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INTRODUCTION. 


aàYOIA'S^It  BST  mifTS  d'^RIRC  KT  DR  MU  L^SISTOIAS, 

SUCCKJLlkREMËNÏ  CELLE  DE  bUN  TEMPS, 

JniUM  &743. 

L^HisToiRË  a  été  dans  tous  les  siècles  une  étude  sî 
recommandée,  qu  on  croirait  perdre  son  temps  dCii 
recueillir  les  suilrages,  aussi  importaos  par  le  poids 
de  leurs  auteurs  que  par  leur  nombre.  Dans  l'un  et 
dans  Fautre  oa  ne  prétend  compter  que  les  catholi- 
ques, et  oïl  sera  encore  assez  fort;  li  ne  s'en  trouvera 
même  aucun  de  quelque  autorité  dans  l'église  qui  ait 
laissé  par  écrit  aucun  doute  sur  ce  point.  Outre  les 
personnages  que  leur  savoir  et  leur  piété  ont  rendus 
célèbres,  on  compte  pluneurs  saints  qui  ont  écrit 
des  chroniques  et  des  histoires  non-seulement  saintes, 
mais  entièrement  profanes,  et  dont  les  ouvrages 
sont  révérés  de  la  postérité  à  qui  ils  ont  été  fort  utiles. 
On  omet  par  respect  les  livres  historiques  de  l'Écri- 
ture. Mais,  si  on  n'ose  mêler  en  ce  genre  le  créateur 
avec  ses  créatures,  on  ne  peut  aussi  se  dispenser  de 
reconnaître  que  ^  dès  que  le  Saint-£sprit  n'a  pas  dé- 
daigné d'être  auteur  d'histoires  dont  tout  le  tissu  ap- 
partient en  gros  à  ce  monde,  et  serait  appelé  profane 
comme  toutes  les  autt  es  histoires  du  monde  si  elles 
n'avaient  pas  le  Sanit-iisprU  pour  auteur,  c'est  un 
pr^ugé  bien  décisif  qu'il  est  permis  aux  chrétiens  d  eo 
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écrire  et  d'en  lirie.  Si  on  objecte  que  les  histoires  de 
ce  genre  qui  ont  ie  Saint-Ësprit  pour  auteur  ai  re- 
portent toute»  à  dm  objets  plus  releirés,  et  bien  que 

réelles  et  véritables  en  effet,  ne  laissent  pas  d'être 
des  figures  de  ce  qui  devait  arriver  et  cachent  de 
grandes  merveilles  sous  ces  voiles  fUne  laissera  pas 
de  demeurer  véritable  qu'il  y  en  a  de  grands  endroits 
qui  ne  sont  simplement  que  des  histôires,  ce  qui  au- 
torise toutes  les  autres  que  les  hommes  ont  faites  de- 
puis, et  continueront  de  faire;  mais  encore,  que  dès 
qu'il  a  plu  à  l'Esprit  saint  de  voiler  et  de  figurer  les 
plus  grandes  choses  sous  desévènemens  en  apparence 
naturels,  historiques,  et  en  elïeL  arrivés,  ce  même 
Esprit  n'a  pas  réprouvé  l'histoire  puisqu'il  lui  a  plu 
de  s'en  sertir  pour  Tinstruclionde  ses  créatures  et  de 
son  église.  Ces  propositions,  qui  ne  se  peuvetitimpu* 
gner  avec  defai  bonne  foi ,  sont  d'nne  transeendance 
eti  faveur  de  l'histoire  âne  souffrii^  aucune  réplique. 
Mais  sans  se  départir  d'un  si  divin  appui ,  cherchons 
d'ailteinv  ce  que  la  vérité ,  la  raison ,  la  néoessité  et 
Tusage  approuvé  dans  touà  les  siècles,  pourrtmt 

fourîiit  s\iv  ce  prétendu  problème. 

Que  sait-on  qaou  n'ait  |)oiiit  appris?  Carîlne  s'figît 
pas  ici  des  prophètes  et  des  dons  surnaturels,  mais  de 
la  voie  commune  que  la  Providence  a  marquée  à  ions 
les  hommes.  Le  travail  est  une  suite  et  la  peine  du 
péché  de  notre  pi  ennei*  père;  on  n'entretient  le  corps 
que  par  le  travail  du  corps,  la  sueur  et  les  œuvi*es 
des  ittains;on  n'éclaire  l'esprit  que  par  un  autre  genre 
detravail  qui  est  Fétude.  Et  comme  it  faut  des  maltreè, 
pour  le  moins  des  exemples  sons  les  yeux  pour  ap* 
prendre  à  faire  les  œuvres  des  riiains  dans  chaque  art 
on  métier,  à  plus  forte  raison  en  £aut-il  pour  les 
sciences^  les  disciplines  si  diverses,  propres  à  IW 
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prit»  sur  laM]tteUfls  lliispectioii  des  yeu  tôt  des  sens 
B'a  auctiM  firise. 

Si  CCS  lerons  craiitriii  sont  nécessaii  cs  à  Tesprit  poiir 
lui  appreodre  ce  qui  est  de  son  ressort,  ilo'^^.a  point 
de  scienoe  oà  il  s'en  puisse  moins  pesser  que  ponr 
rhîslxaire*  Encore  que  pour  les  antres  discâplines  il 
soit  indispensable  (l'y  avoir  au  nioins  quelque  intro- 
ducteur, il  est  pourtant  arrivé  à  des  esprits  d'une 
ouven»re  extraordinaire  d'atteindre  d'eoz*n>énieS) 
sens  antre  secom  qtie  oelui  de  ce  commencement*  à 
dhrers  dtegrés,  même  qnelqoes-uns  eu  pins  relevés^ 
des  disciplines  où  ils  n'avaient  reçu  qu'une  assez  lé- 
gère introduction  ;  parce  que  avec  l'application  et 
h  Inmière  de  lenr  esprit ,  ils  s'étaient  guidés  de  degré 
en  degré»  ponr  atteindre  pins  liant  etpar  de  premières 
découvertes  se  frayer  la  route  à  de  notivelles,  à  les 
constater,  à  les  rectifier,  et  à  parvenir  ainsi  au  sommet 
de  ia  science  par  eux  cultivée»  après  eu  avoir  appris 
d'autrni  les  premières  r^les  et  les  premières  notions. 
Cest  que  tes  afts  et  les  sdenoes  ont  un  enchaînement 

de  règles,  des  proportions,  des  gradations  qui  se  sui* 
veut  nécessairement,  et  qui  ne  sont  par  conséquent 
pas  impossibles  à  trouver  successivement  par  un 
esprit  lumineux»  solide  el  iqppliqué,  qui  en  a  reçu 
d'autrm  les  premiers  élémens  et  connne  la  def,  quoi- 
que  ce  soit  une  chose  extrêmement  rare,  et  que  potir 
presque  la  totalité  il  iadie  être  conduit  d'échelon  en 
édielon  par  les  diverses  connaissances  et  les  divers 
progrès  de  la  main  d*un  habile  mahre,  qui  sait  pro* 
portionner  ses  leçons  à  l'avancement  qu'il  remarque 
dans  ceux  qu'il  instruit. 

Mais  rhistoîre  est  d'un  genre  entièi^emeot  diflérent 
de  toutes  les  autres  connaissances.  Ken  que  tons^lea 
évèaemens  généraux  et  particuliefs  qui  la  composent 
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sbient  cauise  Vun  de  Pautre ,  et  qoe  tout  y  soit  lié 

€M)sembIe  par  un  enchaînement  si  singulier  que  la 
rupture  d'un  chaînon  fi  rait  manquer,  ou  pour  le  moins 
changer,  l'évènemeot-qui  le  suit;  il  €3t  pourtant  vrai 
qu'à  la  différence  des  aKs,  surtout  des  sciences  où  nh* 
degré,  une  découverte,  conduit  à  un  autre  certain, 
l'exclusion  de  louL  autre,  nul  événement  historique 
général  ou  particuHer  n*annonce  nécessairement  ce 
qu'il  causera,  et  fort  souvent  fera  très  raisonnable* 
ment  présumer  le  contraire.  Par  conséquent  point  dè  ' 
principes  ni  de  def,  point  d*élémens,  de  règle  ni  dHn*'' 
trodtîction  qui ,  une  fois  bien  compris  par  un  esprit, 
pour  iumiueuxy  solide  et  appliqué  qu'il  soit ,  puisse 
le  conduire  de  soi-même  aux  événemens  divers  de 
rhistoire  ;  d*où  résulte  la  nécessité  d*un  mettre  contU  ' 
nuellement  à  son  cèté,  qui  vous  conduise  de  fait  en 
fait  par  un  récit  lié  dont  la  lecture  apprenne  ce  qui 
sans  elle  serait  toujours  i^écessairement  et  absolument 
ignoré.  . 

Cest  ce  récit  qui  s'appelle  Tbistoire,  et  Pbktoire 

con)|)i  (  nd  tous  les  évènemens  qui  se  sont  passés  dans 
tous  les  siècles  et  dans  tous  les  lieux.  Mais  si  elle  s'en 
tenait  à  l'exposition  nue  et  sèche  de  ces  évènemens , 
elle  deviendrait  un  fiiix  inutile  et  accablant:  inutile 
parce  que  peu  importerait  à  l'instruction  d*avoîr  la 
mémo  ire  chargée  défaits  inanimés,  et  qui  u  apprennent 
que  des  &its  secs  et  pesans  à  l'esprit,  à  qui  nul  en^ 
chaineroenf  ne  les  range  et  ne  les  rappelle  ;  acca^  * 
blant ,  par  un  filtras  sans  ordre  et  sans  lumière  qui 
puisse  conduire  à  plus  qu'à  plier  sous  la  pesanteur 
d'unamas  de  faitsdétachés  et  sans  liaison  Vun  a  l'autre, 
dont  on  ne  peut  iaire  aucun  usage  utile  ni  raison- 
nable. 

.Ainsi  pour  être  utile,  il  faut  que  le  récit  des  finis 
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découvre  lejiir»  origines  >  leurs  causes  t  leurs  suites  e4  i 
iours. liaisons  des  uns  aux  autres,  ce  qui  ne.ae^peut 
&ire  que  parrezposition  des  aetîons  des  personnagea 

qui  ont  eu  part  à  ces  clioses;  et  comme  sans  cela  les 
faits  demeureraient  un  chaos,  tel  qu  il  a  été  dit,  au- 
tant eu  serait-il  des  action  de  ces  perspnoages  si  on 
s'en  tenait  à- la  ainiple  exposition  de  leurs  actions^ 
par  conséquent  de  toute  Phistoire.  si  on  ne  faisait 
connaître  quels  ont  été  ces  personnages,  ce  qui  les  ^ 
aeugagés  à  la  part  qu'ils  ont  eue  aux  faits  qu'on  ra-  j 
œnte^  ^.ie  rapport  d'union  ou  d'opposition  qu'il  y.  \ 
a  eu  entre  eux:«  Plus  donc  on  a  de  lumière  U^dessua, 
et  plus  les  faits  deviennent  intelligibles,  plus  l'histoire 
devient  curieuse  et  intéressante ,  plus  on  instruit  par 
les  exemples  des mc&ur»  études  causes,  des  évenemens» 
C'a^t  ce  qui  rend  nécessaire  de  déçouvrir  les  intérêt^, 
les  vices,  les  vertus ,  les  passions ,  les  haines,  les  ami- 
tiés et  tous  les  autres  ressoi  ts  tant  principaux  qu'in- 
cidens  des  intrigues,  des  cabales  et  des  actions  pu^ 
biiques  et  particulières  qui  ont  part  aux  évènemens 
qu!on  écrit»  et  toutes  les  division^ ,  les  branches,  lea 
cascades  qui  deviennent  les  sources  et  les  causes^ 
d  autres  intrigues  et  qui  iuruieiit  d  autres  évènemens. 

Pour  une  juste  exécution ,  il  faut  que  l'auteur  d'une 
hi)»tpine  gépécale  ouparticnlière  possède  àfondaa  ma- 
titère  par  une  profonde  lecture,  par  une  exacte  con*^ 
frontation,  par  une  juste  comparaison  d  auteurs  les  i 
plus  judicieusement  choisis,  et  par  une  sage  et  sa- 
vpite  critique,  le  tout  accompagné  de  beaucoup  de 
Iwpière  etdedisceroeinentJ'appeUehistoiregèn^le 
celle  qui  l'est  en  effet  par  son  étendue  de  plusieurs 
nations  ou  de  plusieurs  siècles  de  régiise,  ou  d'ime 
même  nation,  mais  de  plusieurs  règnes,  ou  d  un  iait 
ecdésiaatique  éloignéetfort  étendu.  J'appelle  histoire 
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particnlière  celle  du  temps  et  du  pays  où  on  vit. 
Celle-là  y  étant  moins  vaste»  et  sepasi^ot  sous  les  jeu 
de  Cftoteiir,  ddt  être  beaMoup  plot  étendue  en  dé* 
trils  et  ten  eiroonstances,  ettipoir  po<iir  but  de  mettre 
son  lecteur  au  milieu  des  acteurs  de  tout  ce  qu'il  ra- 
conte, en  sorte  qu'il  croye  moins  lire  une  histoire  ou  des 
mémoires,  qa'étre  lui-même  dan»  le  secret  de  tout 
ee  qui  lui  est  représenté,  et  spedtateor  de  fout  uequl 
est  raconté.  C'est  en  ce  genre  d  écrire  que  l'exactitude 
la  plus  scrupuleuse  sur  la  véritéde  chaque  chose  et  de 
chaque  trait  doit  se  garder  également  debaine  et  d'ait 
'  fectton ,  de  Toutoir  expliquer  œ  qu'on  n'a  pu  déooui^ 
Vrtr^  et  de  prêter  des  vues ,  des  motifs,  des  caraeléree, 
et  de  grossir  ou  (l  iminuer,  ce  qui  est  également  dange- 
reux et  iaciie  si  L'auteur  n'est  homme  droit,  Trai, 
franct  plein  d'honneur  et  de  probité,  et  fort  en  garde 
contre  les  pièges  du  sentiment ,  du  goftt  et  de  IHmu* 
gtnatlon ,  très  singulièrement  si  cet  auteur  se  trouve 
écrire  de  source  pour  avoir  eu  part  par  lui-même^ 
ou  par  ses  amis  immédiats  de  qui  il  aura  étéinstruit, 
aux  choses  qu'il  tuoonte.  Cest  en  ce  dernier  cm 
oh  tout  amour-propre ,  toute  ineHnatien ,  toute  averw 
sion  ,  et  toute  espèce  d'intérêt  doit  tlisparaître  devant 
la  plus  petite  et  la  moins  importante  vérité,  qui  est 
Tâme  et  la  justification  de  toute  histoire,  et  qui  ne 
doit  jamais  pour  quoi  que  ce  puisse  être  sonffiir  la 
moindre  ternissure,  et  être  toujours  espoeée  tonte 
pure  et  tout  enlière. 
I  Mais  un  chrétien,  et  qui  veut  l'être  peut«il  écrire 
[  et  Ure  lliistoire?  Les  fiûts  secs«  il  est  irrai,  accablent 
inutilement,  ajoutez-y  les  actions  nues  des  •peraon<* 
nages  qui  y  ont  eu  part,  il  ne  s'y  trouvera  pas  plus 
d'instruction,  et  ce  chaos  n'en  sera  que  plus  aug- 
U!^té  sans  aucun  frtiit«  Quoi  donc?  Les  caractères^ 
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kft  iutrigue&r  les  cabal^t^  de  cas  personiii^çs  pour 
flnleiidrele»  camm  et  les  suite» de»évàii€aien$?  U  est 
mi  que  sans  icela  ils  demeorersient  iuiiiteUigibkiSf 

et  qu'autant  vaudrait-il  ignorer  ce  qui  charge  sans 
apprendre,  et  par  conséquent  sans  instruire.  Mais  la 
libêrilé  peut-elle  Raccommoder  du  récit  de  tant  de 
fmmom  de  viess»  de  la  révélation  de  tant  de  ras^ 
sorts  oriniiiiels,  de  tant  de  vues  honteuses,  et  du  dé- 
masquement  de  tant  de  personnes,  pour  qui  sans 
cela  Qn  auraii^coiiservé  de  i'e&time ,  ou  dout  ou  aurait 
ifpioré  les  vioea  et  les  défauts?  Une  innoceiiUi  ^ignoi- 
luce  n'esl^le  pas  préfiérabk  à  uoe  instractioB  ai 
éloignée  de  la  charité?  et  que  peut-on  penser  de  celui 
qui,  non  content  de  celle  qu'il  a  prise  |)ar  lui-même 
OU  par  ieis  autres,  la  transmet  à  la  postérité,  et  lui  ré- 
T^e  tant  de  dioses  de  ses  fvèresy  ou  méprisables  oti 
souvent  criminelles? 

Voilà  ce  me  semble  l'objection  dans  toute  sa  iorce. 
£lle  disparaîtrait  par  la  seule  citation  de  ce  qui  a  é^ 
dit,  au  commencement  de  ce  discours,  de  Texempl^ 
du  Saînt-Dsprit;  mais  on  s'est  pioposé  de  la  détruire^ 
même  sans  s'avantager  de  Tautorité  divine ,  après  W 
quelle  il  n'est  plus  permis  de  raisonner  quand  elle  a 
décidé ,  comme  on  croît  qu'elle  l'a  iait  sur  la  question 
qofonagîte» 

Nesepennettre  aucune  histoire  en  deçà  de  eeque 

TEcriture  nous  en  apprend,  c'est  se  jeter  dans  les  té- 
nèbres palpables  d'Égypte.  Du  coté  de  la  religion,  on 
nMionce  à  savoir  ce  que  c'est  que  tradition ,  et  y  re<* 
nonoer  n'implique-t«il  pas  blasphème?  C'est  ignorer 
les  dogmes  et  la  discipline,  eu  ignorant  les  conciles 
oecuméniques  qui  ont  déliai  les  do^es  et  établi  la 
disapiine,  et  mettre  siu*  la  même  ligue  les  saints  dé- 
jSsnseun  delà  bÀ,  les^unsparleurlumièreet  leurs  tra- 
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vRux,  les  antre»  par  leur  courage  et  leur  coAttyr»^ 
et  les  hérésiarques  et  les  persécutenrs.  Cest  se  pri- 
ver de  l'admirable  spectacle  des  premiers  siècles  de 

l'église,  de  l'édification  de  ses  colonnes,  de  l'instmc- 
tion  de  ses  premier^  docteurs ,  de  la  suinte  horreur 
de  la  première  vie  ascétique  et  solitaire^  de  la  mer- 
veille de  cette  économie  qui  a  établi,  étendu  et  ftk 
triompher  l'église  au  milieu  des  contradictions  et 
des  persécutions  de  toutes  les  sortes,  de  peur  devoir 
en  même  temps  lascélératesse,  la  cruauté  et  les  crimes 
des  hérésiarques  et  de  leurs  principaux  appuis,  Vsm^ 
bitiott,  les  fîces  et  les  barlMiries  des  évéqnes,  et  de 
ceux  despins  grands  sièges,  et  de  là  jusqu'à  no?is,  ce 
qui  s'est  passé  de  mémorable  dans  l'église  pour  le 
dogme,  sur  les  dernières  hérésies,  sur  la  discipline 
et  le  cuite,  et  de  peur  devoir  le  désordre  et  Fignoranoe, 
l'avarice  et  l'ambition  de  tant  et  tant  des  plus  princi- 
paux membres  du  clergé.  Ce  qui  résulterait  de  cette 
ignorance  est  plus  aisé  à  penser  qu'à  représenter.T^ut 
en  est  palpable,  et  saute  de  soi«niéme  aux  jeux. 

Si  donc  il  ne  paraît  pas  senséde  ne  vouloir  pas  être 
instruit  de  ces  choses  qui  intéressent  si  fort  un  chré*- 
tien  comme  chrétien,  comment  le  pourra-t-on  être 
indépendamment  de  l'histoire  profane,  qui  a  une  liai- 
son si  intime  et  si  nécessaire  avec  celle  de  l'église 
qu'elles  ne  peuvent  pour  être  entendues  être  sépa- 
rées Tune  de  l'autre?  C'est  un  mélange  et  un  enchaî- 
nement qui,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  se 
perpétue  de  siècle  en  siècle  jusqu'au  nêtre ,  et  -qui 
rend  impossible  la  connaissance  d'aucune  partie  de 
Tune,  sans  acquér  ir  en  même  temps  celle  de  Tauire 
qui  lui  répond  pour  le  temps.  Si  donc  un  chrétien, 
à  qui  tout  ce  qui  appartient  k  la  religion  est  cher  à 
proportion  de  son  attachemmt  pour  elle,  ne  peut 


Digitized  by  GoOgL 


i 


iNTttODUCTiON.  it 

étfeiodififtretit  «tir  les  divers  éwènmeùé  qui  on€ 
agité  1  église  dans  tous  les  temps,  il  ne  peut  aussi évi* 

ter  de  s'instruire  en  parallèle  de  toute  l'histoire  pro- 
fime,  qui  y  a  un  si  indispensable  et  un  si  continuel 
i«ppoft. 

Mais  mettant  même  à  part  ce  rapport,  poisqo'en  ' 

ellet  il  se  trouve  de  long"» "morceaux  d'histoire  qui  n'en 
ont  point  avec  celle  de  l'église,  pourrait-on  sans  honte 
se- faire  un  scrupule  de  sàvoir  ce  qu'a  été  la  Grèce ,  »^ 
ee  qu'ont  été  les  Romains,  l'histoire  de  ces  fiimenaes 
républiques  et  de- lèfirs  pertonnages  principaux?  Oie^ 
rait-on  ignorer  par  scrupule  les  divers  degrés  de  leurs 
changemens,  de  leur  décadence ,  de  leur  chute,  ceux 
de  1-élévatîon  dévêtais  qui  se  sont  formés  de  lem^ 
débris,  Porigine  et  la  fondation  des  monarcKi^  de 
notre  Europe,  et  de  celle  des  Sarrasins ,  puis  des  Turcs, 
enfin  la  succession  des  siècles  et  des  règnes,  et  leurs 
évènemens  principaux  jusqu'à  nous?  Voilà  en  gros 
pour  l'histoire  générale.  Venons  maintenanft  à  oeqni 
regarde  celle  do  temps  et  du  pays  où  Ton  rit. 

Si  Ton  convient  que  les  scnipulos  qui  retiendraient 
dans  rentière  ignorance  de  l'histoire  généi  aie  seraient 
laplus  grossière  ineptie^  et  qui  jetti^ait  dans  les  in* 
eonTéHiensles  ploshontenx  eties  plnsloorda,  Usera  * 
difficile  de  se  persuader  qu^ucon  scrapnle  doive  on 
puisse  admettre  l'ignorance  de  Thistoire  particulière 
du  temps  et  du  pays  où  on  vit,  qui  est  bien  plus  iu- 
téreasanteqne  la|[énéraleet  qui  touche  bienanti^ement 
l^sfraction^de  notre  conduite  et*de  nos  mœurs. 

J'entends  le  scrupuleux  répondre  quel'éloignenient 
des  temps  et  des  lieux  affranchit  la  charité  en  quel- 
que sorte  sur  les  vices  de  personnages  étrangers, 
reculés  »  dont  ^  on  ne  connaît  ni  ies  personnes  ni  les 
races ,  et  à  qai  il  n'^  '  plus  dlionânes  qui  puissent 


Digitized  by  Google 


X  INTRODUCTION. 

prendre  quelque  part;  bien  di£féreii»  dec0iisdeiioli<e 
pays  et  «te  notre  âge  que  non»  conneisions  tant  per 

leurs  noms,  parleur  condnhe,  par  leurs  Cunilles^per 
leurs  amis,  potir  qui  on  a  pu  conserver  de  l'estime, 
qui  même  en  ont  pu  mériter  par  quelques  ^droil»^ 
et  four  qui  on  ftît  acntrent  plue  quels  perdre  perla 
Itt^èe  dn  rideeu  qni  le»  couvrait. 

L'objection  n'est  pas  clifTérente  de  celle  qui  a  été 
déjà  présentée  ;  les  raisons  qui  la  détruisent  ne  se- 
rait pes  différenleft  eum  despremièree  doi^  on  s  est 
servi;  mais  pcmr eoc^per  coort^  ne.oraignone  point  le 
iareame,etunMincaMne que j'aivn très  littéralement 
et  très  exactement  réalisé  par  des  personnes  dont  le 
nom  et  le  rang  distingué  sont  par£iitement  connus-, 
Ce  n*étalt  pas  scmpule,  àaaie  ignoranoe  d'éducation, 
puis  de  n^gligenee,  et  d'abandon  an  touriniton  dn 
jeu  et  des  plaisirs,  au  milieu  même  de  la  cour.  D'où 
que  vienne  cette  is^norance,  sa  grossièreté  est  la  même; 
revenons  à  son  eiiet.  Quelle  surprise  de  s  entendre 
deuMnder  qui  était  ne  Monseigneur  qn^on  a  oui  nom* 
mer  et  dire  qu'il  était  mort  à  Mendon?  Qui  était  le 
père  du  roi,  par  où  et  comment  le  roi  et  le  roi  d  Jis- 
pa^ne  soQt->ils  parcns?Qu  est-ce  que  c  était  que  Mon- 
sieur, et  que  M.  et  madame  ladudî^se  de  Berri?  De  qui 
isu  BL  le  dno  d'Orléans  ré^t  était-U  fils? Qnsnd  on 
en  est  là,  on  peut  juger  si  les  notions  remontent  plus 
haut,  ou  descendent  aux  personnages  et  aux  actions 
du  règne  quine  fiûtque  de  passer,  et  quelabimede  té- 
nèbres anr  ce  qui  préeède*  Voilà  néamnoios  l'effet  de 
rignoraMedrédoeatieii  et  dn  tourbillon,  qu'il  est  aisé 
de  réparer  par  de  la  conversation  et  de  la  lecture, 
mais  qui,  fondée  sur  le  scrupule,  ne  se  peut  plus  gué- 
fir.  U  est  si  îinbédUe ,  il  blesse  tellement  le  bon  sens 
0t  la  raiaon  naturelle  ^  la- démonstration  de  l'o^- 


Digitized  by  Google 


  • 

reur  de  ootte  idée  se  fait  tellemeut  de  aaiHaéine  et 
d'une  £^oii  â  riykhi  à  k  ainple  «xpa8iti<M;i,  quella 
eSm  tout  œ  qui  s'y  peut  répondre,  et  tarit  tout  ot 

qu'on  aurait  à  opposer. 

Ën  effet ,  est-on  obligé  d'ignorer  les  Guise^  les  rois 
et  Ja  ooor  de  leur  temps,  de  peur  d'apprendre  Imm 
hiHTearBet  leurs  crimei?  leaRidielieaetleeMMuriift 
pour  ignorer  les  mouvemens  que  leur  ambitkm  m 
causés ,  et  les  vices  et  les  défeuts  qui  se  sont  déployés 
dans  ies  cabales  et  iea  intrigues  de  leur  temps?  Sa 
taîfa^«-aii  M.  lePniieepoar  éiiter  aea  rémllas  etleim 
aoeonpagnemeiis;  M.  deTnremieet  sea  proches  pour 
ne  pas  voir  les  plus  insignes  perfidies  [es  plus  im- 
mensément récompensées?  Vivant  parmi  la  posté- 
rité de  ce  qm  a  figiiré  deaa  ces  temps' dont  je  parle, 
s'-expoaeiie-tKmatecleiiHiîlidremis  à  ignorer  dVmîk 
^mnaent,  d'cni  leur  fortune,  quels  ils  sont,  et  aux 
0x)ssiers  et  continuels  inconvéniens  qui  en  résultent? 
N'aura-t-on  nulle  idée  de  madame  de  Montespan  et 
deeeBfimeelBBeaiiiteAy  depeor4e  savoir  les  péchés  de 
leor  ëlévatkwi?  li*en  eora«t*on  point  aueone  de  m»» 
dame  de  Mairitenon  et  du  prodige  de  son  règne ,  de 
peur  des  infamies  de  ses  premiers  temps,  de  l'igno- 
flÛDte  et  des  malheurs  de  sa  grandeur,  des  maïu  quî 
e&  ont tnlMidé  la  France?  11  «estde  même  desper^ 
somiagea  qui  tint  figuré sooa  ce longrè^e ,  et  de  ses 
fertiles  évènemens  dont  le  long  gouvernement  a 
changé  toute  Tanciennelace  du  royaume.  Utemeurera- 
tott,  parafahgatkm  de  oooscience,  aansoser  s'intruire 
des  eaoses  d\ine  si  inneste  mutation.,  dans  le  scru- 
pule d'y  découvrir  l'intérêt  etles  ressorts  de  ces  grands 
ministres  qui,  sortis  de  la  boue,  se  sont  faits  les  seuls 
aiiitans  et  eût  renvmé  toutes  choses?  £nfin  se 
seehmHfeHHi  juaqn^au  préaant  pour  ne  poml  voir  lea 
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désordres  personnels  d^un  régent,  les  forfaits  d'un  pre« 
.  mierministre,  les  barbaries  et  rimbécillité  du  succès» 
seur,  les  £iussefés,  les  bévues,  rambitionsans  bornes , 
les  crimes  de  celui  qui  vient  de  passer,  dont  la  jalousie 
et  rinsullisance  plongent  aujourd'hui  Télat  dans  la 
situation  la  plus  dangereuse,  et  dans  la  plusruiueuse 
oonfosion?  Qui  pourrait  résister  àuo  problème  si  in- 
sensé, je  dis  si  radicalement  impossible?  Qui  n*en  sé- 
rail pas  r(''\  olré?  Ces  scrupuleux  pcrsuaderont-ils  que 
Dieu  demande  ce  qui  est  opposé  à  lui-même  puis- 
qu'il est  lumière  et  vérité  «  c'est-à-dire  que  l'on  s'a- 
veugle en  faveur  du  mensonge  et  de  peur  de  voir  la 
*  vérité;  qu'il  a  donné  des  yeux  pour  les  tenir  exacte- 
iiicnt  lei  mes  surtouslesévèncmenset  les  personnages 
du  monde;  du  sens  et  de  laraLsou,  pour  n'en  ,  iau*e 
d'autre  usage  que  de  les  abrutir,  et  pour  nous  rendre, 
pleinement  grossiers,  stupides,  ridicules,  «t  ps^rfaite^ 
.ment  incapables  d'être  soufferts  parmi  les  plus  char^ 
tables  même  des  autres  bommes?  ,  v 

'     Rendons  au  Créateur  on  culte  plus  raisonnable^ 
,  et  ne  mettons  point  le  salùt  que  le  rédempteur  nous 
^  a  acquis  au  prix  indigne  de  l'abrutissement  absolu, 
■  et  du  parfait  impossiljle.  Il  est  trop  bon  pour  vouloir 
l'im,  et  trop  juste  pour  exiger  l'autre.  Fuyons  la  tblie 
des  extrémités  qui  n'ont  d'issue  que  les  abîmes,  et 
avec  saint  Paul  ne  craignons  pas  de  mettre  notre  sa^ 
gesse  sous  la  mesure  de  la  sol»riété,  mais  de  la  pous- 
ser au-delà  de  ses  justes  bornes.  Servons-nous  donc  , 
des  Êicidtés  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  donner,  ft  ne 
croyons  pas  que .  la  charité  défende  de  voir  toute» 
sortes  de  vérités,  et  de  juger  des  évènemens  qui 
arrivent,  et  de  tout  ce  qui  en  est  l'accompagnement. 
Nous  nous  devons  piour  le  moins  autant  de  charité 
qu'aux  autres  ;  nous  devons  donc  nous  instruire  pour 
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n  être  pas  des  hébétés»  des  siupides ,  des  dupes  con- 
ânoelles.  Noua  nt  devons  pas  craindre»  mais  cher* 
cher  à  connaître  les  hommes  bons  et  mauvais  pour-  ^ 

ii\  tre  pas  trompés,  et  sui  un  sage  discernement  ré- 
gler notre  conduite  et  notre  commerce,  puisque  Tune 
et  FauCre  est  nécessairement  avec  eux^  et  dans  une 
réciproque  dépendance  les  uns  des  autres.  Faisons» 
nous  on  mîroir  de  cette  connaissance  pour  fermer 
et  régler  nos  mœurs,  fuir,  éviter,  abhorrer  ce  qui 
doit  i'étre,  aimer,  estimer,  servir  ce  qui  le  mérite, 
et  s'en  approcher  par  rimitation  et  par  une  noble  et 
sainte  émulation.  Connaissons  donc  tant  que  nous 
pourrons  la  valeur  des  gens  et  le  prix  des  choses  ; 
la  grande  étude  est  de  nesV  pas  méprendre  au  milieu 
d'un  monde  la  plupart  si  soigneusement  masqué;  et 
comprenons  que  la  connaissance  est  toujours  bonne^ 
mais  que  le  bien  ou  le  mal  consistent  dans  Tuaage  que . 
i  ou  vn  fait.  C'est  là  où  il  feiit  mettre  le  sci  upule,  et 
où  la  morale  chrétienne  et  l'étendue  de  la  charité,  en 
uii  mot  la  loi  nouvelle  doivent  sans  cesse  éclairer  cft 
contenir  nos  pas,  et  non  pa^  le  jeter  sur  les  connais- 
sances dont  on  ne  peut  trop  acquérir. 

Les  mauvais,  qui  dans  ce  itionde  ont  déjà  tant 
d'avantages  sur  les  bons ,  en  auraient  un  autre  bieu  . 
éCrange  contre  eux,  s'il  n'était  pas  permis  aux  bons  \ 
de  les  discerner,  de  les  connaître,  par  conséquent 
de  s'en  garer,  d'en  avertir  à  ménie  lin  ,  de  recueillir 
ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  ont  fait  à  propos  des  évène- 
mens  de  la  vie,  et ,  s'ils  ont  peu  ou  beaucoup  figuré, 
de  les  £srire  passer  tels  qu'ils  sont  et  qu'ils  ont  été  i  la 
postérité,  en  lui  transmettant  l'histoire  de  leur 
temps.  Et  d'autre  part,  quant  à  ce  monde,  les  bons 
seraient  bien  maltraités  de  demeurer  comme  bétes  , 
brutes  exposés  mut  mauvais  aans^  connaissance,  par. 
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oonséiiimil  flftns  défende»  et  leur  wto  enterrée  tmc 
eux.  Pftr  là  toute  ^rité  éteinte,  tout  exemple  inutile^ 

toute  instruction  impossible,  et  toute  providence 
restreinte  dans  la  foi,  mais  anéantie  aUx  yeux  des 
liommes. 

Diatingttens  donc  oe  que  la  charité  oonnuinde 
d*avec  oeqo'eliene  commande  pas ,  et  cPa'vecee qu'elle 

ne  veut  pas  commander ,  parce  qu'elle  ne  veut  cotn«- 
mander  rien  de  préjudiciable,  et  que  sa  lumière  ne  ' 
peut  être  la  mère  de  Taveugiement.  La  chanté  qui 
commande  d'aimer  son  prochain  ocwome  aoi*méme 
décide  par  cela  seul  la  question.  Par  ce  commande- 
ment elle  défend  les  contentions,  les  querelles,  les 
injures,  les  haines,  les  calomnies,  les  médisances, 
les  railleries  piquantes,  les  mépris.  Tout  cela  regarde 
les  eenttmens  mtérleurs  qu'on  doit  réprimer  en  soi- 
même,  et  les  effets  extérieurs  de  ces  choses  défendues 
dans  l'exercice  du  commerce  et  de  la  société.  Elle 
défend  de  nuire  et  de  &ire,  même  de  souhaiter,  du 
mal  à  personne;  mais  quelque  absolu  que  paraisse  un 
commandement  si  étendu,  il  faut  toutefois  recon* 
naître  qiii\  a  ses  bornes  et  ses  exceptions.  La  même 
charité,  qui  impose  toutes  ces  obligations,  n'impose 
pas  celle  de  ne  pas  TOir  les  choses  et  les  gens  tels 
qoMIs  sont.  Elle  n'ordonne  pas,  sons  prétexte  d'aimer 
les  personnes  j)Hrce  que  ce  sont  nus  frères,  d'anner 
en  eux  leurs  défauts,  leurs  vices,  leurs  mauvais  des* 
seins,  leurs  crimes;  elle  n'ordonne  pas  de  s^  expo* 
ser,  elle  ne  défend  pas,  mais  elle  veut  même  qu'on  en 
aTertisse  ceux  qu'ils  menacent,  même  qu'ib  re^rden  t, 
pour  qu'ils  puissent  s'en  garantir,  et  elle  ne  défend 
pas  de  prendre  tous  les  moyens  légitimes  pour  s'en 
mettre  à  couvert  Tout,  est  plein  de  cette  pratique 
chez  les  saints  les  plus  révérés,  et  les  plus  illustres 
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te  plw  ttcheux  ni  te  inTectÎTei  te  plut  anérat^ 
contre  te  métbàm  pwrtkulîm  dont  ib  ont  eu  km 

défendre  ou  qu'ils  out  cru  devoir  décrier;  et  quand 
je  dis  les  méchans  particuliers,  cette  expression  u'est 
que  potur  eidure la géoémlilé  vagua, monirer  qn'tb 
m'en  sont  pris  aux  pereonnea  de  Irar  temps,  et  quel» 
quefeia  te  pinséleiféas  dansJ^égliae  ou-dans  le  inonde, 
La  raison  de  cette  conduite  est  évidente,  c'est  que  la 
cliarité  n'est  destinée  que  pour  le  bien,  et  autant 
qu'on  le  peut  conserver,  ponr  te  personnes;  mais  dès 
qudle  devient  préjodiciable  an  bien , et  quHl  nes'agit 
plus  que  de  personnes  et  de  personnes,  il  est  clair 
qu'elle  est  due  aux  bous  aux  dépens  des  mauvais,  à 
quiiln'est  pas  permis  de  laisser  le  cliamp  libre,  d'op» 
primer  ni  de  noire  aux  bons,  finite  detea^ertir,  de 
te  défendre,  de  publier  autant  qn^il  le  dut  te  arti- 
fices,  les  mauvais  desseins,  la  conduite  dangereuse, 
te  crimes  mêmes  des  mauvais,  qui,  si  on  les  laissait 
fttœ,  deviendraient  les  maîtres  de  toutes  leurs  entre- 
priaea,  et  réussiraient  sâranent  toujours  contre  te 
bons  y  et  qui  malgré  ces  secours  les  accpUent  ai  sou* 
veiît. 

De  cet  éclaircissement  il  en  résulte  un  autres  c'fsst 
que  le  chrétien  à  qui  la  cbarité  défend  de  mal  parler 
et  de  nuire  à  son  prochain,  et  dans  toute  Pélmdne 

qui  vient  d'être  rapportée,  est  par  elle-mênie  obligé 
à  tout  le  contraire  en  certains  cas,  diiierens  encore 
dé'  cseux  qui  viennent  d'être  remarqués.  Ceux  qui 
ont  la  oaeAance  diM  généraux,  des  ministres,  encore; 
plus  ceux  quiont  celle  des  princes ^  ne  doivent  pas  lenr 
laisser  ignorer  les  mœurs,  la  conduite,  les  actions 
des  bommes.  Us  sont  obligés  de  te  leur  faire  coq- 
nattre  tek  qu'ils  sont, pour  te  garantirde pièges,  de 
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surprises,  et  surtout  de  mauvais  ehoix.  C'est  une 
dtàBriié  due  à  œux.qai  gouvernent,  et  qui  r^gurde 
tiés  prindpaleaifint  le  public  qui  doit  élrcCoujoucs 
préféré  au  particulier.  Les  eoiûciucleurs  dela^efaoti» 

publique,  en  tout  ou  en  partie,  sont  trop  occupés 
d'aiïaires,  trop  circonvenus^  trop  flattés,  trop  aisé* 
meiit  abusés  et  trompés  par  le  grand  intérêt  de  le 
Aire  pour  pouvoir  Ùeu  démêler  et:discermr«.  Ik 
sont  sages  de  se  faire  éclairer  sur  les  personnes,  et 
heureux  lorsqu'ils  trouvent  des  aniis  vrais  et  fidèles 
qui  lea.  empéciient  d'être  séduits*  Le  public  ,  ou  '  la 
portion  du  ptd^ilic  qui  en  est  gouvernée^  a  grande 
obligation  à  oea  conseillers  édatrés  qui  les  préseryent 
de  tant  de  sortes  d'adininistrations ,  dans  lesquelles 
il  a  toujours  tant  à  souiïnr  quand  elles  sont  com* 
mise»  en  de  mauvaises  maina.  U  ne  suffit  pas  à  ceux' 
qui  ont  ToceUle  de  ces  puissana  du  siècle  dHittendre 
qu'ils  les  consultent  sur  certaines  personnes  mau* 
vaises  ;  ils  doivent  prévenir  leur  goût,  leur  facilité, 
les  enibûches  qui  leur  sont  dressées,  et  les  prévenir- 
i.  temps  d'y  tomber  ;  ils  ae  doivent  estimer  placés  pour 
cela  .dans  4a  confiance  de  ces  maîtres  du  siècle;  el  ' 
ceux-là  raéme  qui  ont  celle  de  ces  favoris  à  portée  de 
tout  dire  ne  doivent  pas  négliger  de  les  éclairer,  et 
de  ae  rendre  ainsi  utiie&à  la  société.  Il  en  estde  même 
envers  les'pro<^es  et  lea, amis. 

S'il  eatjéfident,connne  on  vient  de  le  montrer,  que 
la  charité  permet  de  se  défendre  et  d'attaquer  niéme 
les  méciians;  si  elle  veut  que  les  bons  soient  avertis 
et  soutenus;  si  elle  exige  que  ceux  qui  sont  établis 
en  desadministrationa  publiques  soient  édairés  sans 
ménagement  sur  les  personnes  et  sur-  les  choses, 
(|iioique  toutes  ces  démarches  ne  se  puissent  faire 
saqs  nuire  d  uucfaçon  très  directe  et  très  radicale 
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à  la  répiitatioit  et  à  la  fortune,  à  plus  iovU'  r^iisoii 
la  cliarité  ne  détend  pas  d'écrire  et  par  conséquent 
de  lire  les  histoires,  générales  et  particulières.  Outre 
les  raisons  qui  ont  ouvert  ce  discours,  et  après  les* 
quelles  on  pourrait  n'en  pas  alléguer  d^autres,  il  en 
faut  donner  de  nouvelles  (nii  achèvent  de  lever  tout 
scrupule  là-dessu^«  Je  laisse  les  histoires  générales 
pour  me  borner  aux  particulières  de  son  pays  et  de 
son  temps;  parce  qjue^  si  j!achèvé  de  démontrer  que 
ces  dernières  sont  licites,  la  même  preuve  servira 
encore  plus  fortement  pour  les  Jiistoires  gfcnérales. 
Mais  ii  iàut  se  souvcunr  des  cooditu)Uj»  qui  oui  été 
proposées  pour  écrire, 

Émf^  l'histoire  de  son  pays  et  de  son  temps, 
c'est  repasser  dans  son  esprit  avec  beaucoup  de  ré- 
ilexion  tout  ce  qu'on  a  vu,  nianié,  on  su  d'original, 
sans  reproche,  qui  s'est  passé  sur  le  théâtre  du  monde, 
et  les  diverses  machines  «  souvent  les  riens  apparens, 
qui  ont  ma  les  ressorts  des  évènemens  qui  ont  eu 
le  plus  de  suite  et  qui  en  ont  enfanté  d'autres  ; 
c'est  se  montrer  à  soi-ujènie  pied  à  pied  le  néant  du 
monde,  de  ses  craintes,  de  ses  désirs ,  de  ses  espé- 
rances, denses  disgrâces,,  de  ses  foi*tunes,  de  ses 
travaux;  c'est  se  convaincre  du  rien  de  tout  par  la 
courte  et  rapide  durée  de  loiites  ces  choses  et  de  la 
vie  des  iiorames  ;  c'est  se  rappeler  un  vif  souvenir  que 
nul  des  heureux» du  monde  ue  l'a  été,  et  que  la  féli- 
dfcé,  ni  même  la  tranquillité,,  ne-peut  setrouver  ici-bas^ 
c'est  mettre^en  évidenee  que ,  s'il  était  possible  que 
cette  multitude d(î  gens  de  qui  on  r;iit  une  nécessaire 
mention  eut  pu  Ure  dans  l'avenir  le  succès  de  leurs 
peines,  de  letu^s  suéiws,  de  leurs  soins,  de  leurs  iu<» 
Irigues,  tous,  à  une  douzaine  près  tout  au  plus,  se  se* 
raient  arrêtés  tout  court  dès  l'entrée  de  leur  vie,  et 
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auraient  abandonné  leurs  vues  et  leurs  plus  clieres 
prétentions;  et  que  de  cette  douzaine  encore,  leur 
mort,  qui  termine  le  bonheur  quHb  s'étaient  propo- 
sé, n'a  fait  qu'augmenter  leurs  regrets  par  le  redoa* 
blement  de  leurs  attaches,  et  rend  potir  eux  comme 
non  avt Mui  tout  ce  à  quoi  ils  étaient  parvenus.  Si  les 
livres  de  piété  représentent  cette  morale,  si  capable  de 
foire  mépriser  tdut  ce  qui  se  piisse  ici^^bas,  d'une  ma* 
kiière  plus  expresse  et  plus  argumentée,  il  faut  con* 
venir  que  cette  théorie,  pour  belle  qu'elle  puisse  être, 
ne  fait  pas  les  méraes  impressions  que  les  faits  et 
que  les  réflexions  qui  naissent  de  leur  lecture.  Ce 
fruit  que  Taateuren  tire  le  premier,  se  recueille  aussi 
par  ses  lecteurs; ils  y  joignent  deplusrinstruction  de 
riiistuire  qu'ils  ignoraient.  Cette  instruction  lorriie 
ceux  qui  ont  à  vivre  dans  le  commerce  du  monde  ,  et 
plus  encore  s'ils  sout  portés  en  celui  des  affaires* 
Les  eK^mplesdout  ils  se  sont  remplis  les  conduisent  et  . 
les  -  préservent  d'autant  plus  aisément,  qu'ils  vivent 
liaiis  les  mêmes  lieux  où  ces  choses  se  sont  passées, 
et  dans  im  temps  encore  trop  proche  pour  que  ce 
ne  soient  pas  les  mêmes  mœurs  «  et  le  même  genre 
de  vie  »  de  commerce  et  d'af&irés.  Ce  sont  des  avis  et 
des  conseils  qu'ils  reçoivent  de  chaque  coup  <ie  pin- 
ceau à  l'égard  des  personnages,  et  de  chaque  événe- 
ment par  le  récit  des  occasions  et  des  mouvemens 
(|u'ils  ont  produits;  mais  des  avis  et  des  conseils  pris 
delachose^'et  des  gens  par  ceux  mêmes  qui  les  lisent*, 
et  qu'ils  reçoivent  avec  d'autant  plus  de  facilité 
qu'ils  sont  tous  nus,  et  n'ont  ai  la  sécheresse,  ni 
l'autorité,  ni  le  dégoût,  qui  rebutent  et  qui  font 
écbôuer  si  ordinairement  les  conseils  et  les  avis  de 
ceux  qui  se  mêlent  d'en  vouloir  donner.  Je*  ne  vois 
donc  rien  de  plus  utile  que  cette  double  et  si  agréable 
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mamère  de  s'instruire  par  la  lecture  de  i'iiût€nre  de 
son  temps  et  de  «m  pays,  ni»  coaaéqucimnunt  de 

plus  penniè  que  de  récrire*  Et  dans  quelle  ignoNmott 

profonde  ne  serail-on  pas,  dans  quelles  ténèbres  sur 
i  instruction  et  sur  la  conduite  de  la  vie  si  on  n'avait 
pas  ces  histoires  ?  Aussi  "voit-on  que  k  Providence  a 
permis  qu'elles  n'aientpresque  point  manqué,  noiidb* 
«tant  les  pertes  infinies  qu*on  a  fiutes  dans  tous  les 
temps  par  la  négligence  de  les  faire  passer  d'âge  en 
âge  en  les  transcrivant  -  avant  rimpression,  et  depuis 
par  les  gènes  que  l'intérêt  j  a  mises,  par  les  incendies 
et  par  mille  autres  accidens. 

L'histoire  a  un  avantage  àTégard  de  la  charllé  sur 
les  occasions  où  on  vient  de  voir  qu'elle  permet,  et 
quel^ueibis  qu'elle  prescrit ,  d'attaquer  et  de  révéler 
ks  mauvais.  C'est  que  l'histoire  n'attaque  et  ne  révèle 
que  des  gens  morts,  etmorts  depuis  trop  long-temps 
pour  que  personne  prenne  part  en  eux.  Ainsi  la  i^- 
pntation  ,  la  fortune  et  l'intérêt  des  vivans  n'y  sont 
eu  rien  altérés,  et  la  vérité  parait  sans  inconvénient 
dans  toute  sa  pureté.  La  raison  de  cela  est  claire; 
celui  qui  écrit  Fhistoire  de  son  temps,  qui  ne  s'at- 
tache qu'au  vrai^  qui  ne  ménage  personne ,  se*garde 
bien  de  la  montrer.  Que  n'aurait-il  point  à  craindre  de 
tant  de  gens  puissans,  offensés  en  personne,  ou  dans 
leurs  plus  proches  par  les  vérités  les  plus  certaines, 
et  en  même  temps  les  plus  cruelles  I  II  faudrait,  donc 
qu'un  écrivain  eût  perdu  le  sens  pour  laisser  soup- 
çonner seulement  qu'il  écrit.  Son  ouvrage  doit  mû- 
rir sous  la  clef  et  les  plus  sûres  serrures ,  passer  ainsi 
à  ses  héritiers,  qid  feront  sagement  de  laisser  couler 
plus  d'une  génération  ou  deux,  et  de  ne  laisser  pa- 
raître l'ouvrage  que  lorsque  le  temps  l'aura  mis  à 
l'abri  des  resseutimens.  Alors  ce  temps  ne  sera  pas 
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assez  éloigné  pour  avoir  jeté  deâ  téuèbres.  On  a  lu 
avecfdaisir,  firnit  euùreté  beaucoup  de  diverses  his- 
toires et  mémoires  de  la  minorité  de  ^uis  XIV 
aossitdt  après  sa  mort ,  et  il  en  est  de  même  d'âge 

en  â^e.  Qui  est-ce  qui  se  so  u  c  i  e  maintenant  des  person- 
nages qui  y  sont  dépeiulâ,  et  qu^  prend  part  aujour- 
d'hui aux  actions  et  aux  manèges  qui  y  sont  racontés? 
Rien  nV  blesse  donc  plus  la  charité,  mais  tout  y  in- 
struit et  répand  une  lumière  qui  éclaire  tous  ceux  qui 
les  lisent.  S'étendre  davantage  sur  ces  vérités  serait 
S  exercer  vainemeut  à  prouver  qu'il  est  jour  quand  le 
soleil  luit.  On  espère  du  mpins  qu'on  aura  levé  tous 
leascrnpulea*. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Ma  naissai^cc.  — Mon  éducation.  —  Goût  prononcé  pour  ThistoÏK 
et  les  mémoires  du  temps.  —  Où  et  comment  ces  mémotm 
commences.  —  Ma  première  liaison  avec  le  duc  de  Chartres. 
—  Ruse  par  laquelle  je  hâte  mon  entrée  au  service. —  Ma  pré- 
sentation au  roi.  —  Maupertuis,  capitaine  des  mousquetai- 
res gris  ;  sa  fortune  et  son  caractère.  —  Première  garde.  - 
J'entre  en  campagne;  mon  équipage.  —  Si^e  de  Namur  par 
le  roi  en  personne. — Les  dames  au  camp.— >  Le»  aoldat»  0k 
saint  Médard.  —  Insubordinatioii  de  la  maison  du  roL  —  Ma 
conduite  dans  cette  circonstance.  —  Activité  du  roi  qaaiqoe 
malade.-»  Reddition  de  Namur.  —  SoUtude  de  Martaigae.  —  . 
EeligiMC  patriolaL  —  Via  de  Chaiapaga»  fOÊà  mmm  que  la  , 

Je  suis  né,  la  nuit  du  i5  au  i(j  jiiiivier  1675,  de 
Claude,  duc  de  Saint-Simon ,  pair  dei^Vanoe^et  de  sa  fie» 
coude  lémiBQ  Chariot!»  de  l'Aubépiae ,  wiMpie  de  oe  Kt. 
DeDianedeBodos,  première fanma  de  Bum  père,  il  avait 

eu  une  seule  fille  et  point  de  garçon.  Il  l'avait  mariée  au 
duç  de  Brissac ,  pair  de  France  ^  frère  unique  de  la  du- 
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chesse  tle  Villeroy.  Elle  est  morte  en  i684,  sans  enfans, 
depuis  long-temps  séparée  d'un  mari  qui  ne  la  méritait 
pas  f  et  par  son  testameat  m'avait  fait  son  légataire  uai<- 
verBel. 

.Je  portai  le  nom  dle>.vidame  de  Chartres,  et  je  fus; 

élevé  avec  un  grand  soin  et  une  grande  application.  Ma 
mère,  qui  avait  beaucoup  de  vei'tu  et  luhnimeut  d'es- 
prit de  aiûte  et  de.  sens,  se  donna  des  soins  continueb 
à  me  fiirmer  le  corps  etTesprit  Elle  craignit  pour  moiïk 
sort  des  jeunes  gens  qui  se  croient  leur  fortune  faite  et 
qui  se  trouvent  leurs  maîtres  de  bonne  heure.  Mon  père , 
né  en  1606,  ne  pouvait  vivre  assez  pour  me  parer  ce 
maliiettry  et  ma  inère  me  répétait  sans  cesse  la  nécessité^ 
pressante  oià  se  trouverait  de  valoir  quelque  diose  un 
jeune  homme  entrant  seul  dans  le  monde,  de  son  chef, 
fils  d'un  favori  de  Louis  XIII,  dont  tous  les  amis  étaient 
moi:U  ou  hors  d'état  de  l'aider ,  et  d'une  mère  qui ,  dès 
sa  jeunesse,'  élevée  chez  la  vieille  duchesse  d'Angouléme, 
sa  parenté,  grand'mëce  maternelle  du  duc  de  Guise,  et 

manee  à  un  vieillard,  li'avait  janiuis  vu  que  leurs  vieux 
amis  et  amies ,  ou  n'avait  pu  s'en  faire  de  son  âge.  £Ue 
sgoc^tait  le  défiiut  de  tous  proôhes,  oncles ,  tantes ,  cou- 
sins^germains,  qui  me  laissait  comme  dans  Tabandon 
à  m'oi-nièaie ,  et  augmentait  le  besoin  de  savoir  en  faire 
un  bon  usage,  me  trouvant  sans  secours  et  sans  a{)pui;ses 
deux  frères  étant  obscurs,  et  Tainé  rumë  et  plaideur  de 
sa  famille,  et  le  seul  frère  de  mon  père  sans  enfans  et 
son  ainé  de  huit  ans. 

En  même  tanps,  elle  s'appliquait  à  m'élever  le  cou- 
rage, et  à  m'excitcr  de  me  rendre  tel  que  je  pusse  ré- 
parer par  moi-même  des  vides  aussi  difficiles  à  surmon* 
ter.  £Ue  réussit  à  m'en  donner  un  grand  désir.  Mon  goût 
pour  Tétude  et  les  sciences' ne'  le  seconda  pas ,  mab  celui 
qui  est  ne  avec  moi  pour  la  lectui  c  et  pour  l'histoire  ^  et 
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conséquemment  de  faire  et  de  devenir  quelque  chose  par 
Fémulation  et  les  exemples  que  j'y  trouvais ,  suppléa  & 
cette  firoideur  pour  les  lettres;  et  {'ai  toajoiira  peoiié  <|iie 
si  OQ  m'avait  fait  moins  perdre  de  temps  &  ceiles^cî,  et 
qu'on  m'eût  fait  fair('  une  ciiHle  sérieuse  de  celles-là , 
j  aurais  pu  y  devenir  quelque  diose. 

Cette  lecture  de  l'histoire  et  surtout  des  mënioiras 
particuliers  de  la  nàtre^  des  derniers  temps  depuis  Fraai^ 
çfMB  I*',  que  je  faisais  de  moinnèoie,  me  firent  naître 
l'envie  d'(  crlre  aussi  ceux  de  ce  que  je  venais,  dans  le 
désir  et  dans  l'espérance  d'être  de  quelque  chose  et  de 
savoir  le  mieux  que  je.pounais  les  affiiiras  de  naon  temps. 
Les  ioconvëniens  ne  laiwèrent  pas  de  se  présenter  à  mop 
esprit;  mais  la  résolution  bien  ferme  d'en  garder  le  secret 
a  moi  tout  seul  me  parut  remédier  à  tout.  Je  les  coin-  • 
mençai  donc  en  juillet  i6^j  étant  mestre-do-camp  d'uA 
régiment  de  cavalerie  de  mon  nom ,  dans  le  camp  de 
Guinrsheim  sur  le  Vieux-Rhin -y  en  l'année  commandée 
par  le  maréchal  de  Lorges. 

IEm  1691  j'étais  en  philosophie  (et  commençais  à 
monter  à  cheval  à  l'académie  des  sieurs  de  Ménioa  1 
Bochefort),  et  je  commençais  anssi  à  m'ennuyer  bâao* 
coup  des  maîtres  et  de  FAude ,  et  à  désirer  fort  d'entrer 
dans  le  service.  Le  siège  de  Mons ,  fermé  par  le  roi  en 
personne  9  à  la  première  pointe  du  printemps  y.  y  avait 
attiré  presque  tous  les  jeunes  gens  de  mon  âge  pour  kur 
première  campagne;  et  ce  qui  me  piquait  le  plus,  M. le 
duc  de  Chartres  y  faisait  la  sienne.  J'avais  été  comme 
élevé  avec  lui,  plus  jeune  que  lui  de  huit  mois,  et  si 
l'âge  permet  cette  expression  entre  jeunes  gens  si  iné- 
gaux, l'amitié  nous  unissait  ensemble»  Je  pris  donc  ma 
r^lution  de  me  tirer  de  Pen&nce ,  et  je  supprime  les 
ruses  dont  je  me  servis  pom  v  réussir.  Je  m'adressai  k 
ma  mère  ;  je  reconnus  bientôt  qu  elle  m'amusaÂL  J'eus 

I. 
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recours  à  mon  père  à  qut  je  ils  accroire  que  le  roi,  ayant 
&it  un  grand  siège  cefXG  anuée,  se  r^o&erait  la  pro- 
cbftîae.  Je  troippai  ma  mère  qui  ne  découvrit  ce  que 
j'avais  tramé  que  sur  le  point  de  TeiécutioB,  et  'que 
vais  monté  mon  père  à  ne  se  laisser  point  entamer. 

Le  roi  s  était  rouli  à  ii  cxci  ptui  aucun  de  ceux  qui  en- 
traient dans  le  service  (excepté  les  seuls  princes  du  sang 
et  ses  baUrds)  de  la  nëeessité  de  pm&r  une  aanéedaos 
'une  de  ses  daix  compagnies  des  mousquetaires,  à  leur 
choix,  et  (le  là  d'apprendre  plus  ou  moins  long-temps 
à  obéir,  ou  à  la  tête  d'une  compagnie  de  cavalerie,  ou 
subalterne  dans  son  régiment  d'in£uitei*ie  qu'il  distin-* 
goait  et  affectionnait  sur  tous  autres^  avant  de  donner 
Tagrëment  d'adieter  un  régiment  de  cavalerie  ont  à*it^ 
fantcrie ,  suivant  que  chacun  s  y  était  destin <i  Mon  père 
me  mena  donc  à  Versailles  où  il  n'avait  encore  pu  aller 
depuis  son  retour  de  Blaye  oii  il  avait  pensé  mourir.  Ma 
mère  Py  était  allée  trouver  en  poste  et  l'avait  ramené 
encore  fort  mal ,  en  sorte  qu'il  avait  été  jusqu'alors  sans 
avoir  pu  voir  le  roi.  En  lui  faisant  sa  révérence,  il  me 
présenta  pour  être  mousquetaire,  le  jour  de  saint  Simon 
saint  Jude^  à  midi  et  demi ,  comme  il  sortait  du  conseil. 

Sa  majesté  lui  fit  Vhonneurde  Tembrasser  par  trois  fois, 
et  comiîie  il  fut  question  de  moi ,  le  roi,  me  trouvant  petit 
et  l'air  délicat ,  lui  dit  que  j'étais  encore  bien  jeune ,  sur 
quoi  mon  père  répondit  que  je  l'en  servirais  plus  laa^ 
temps.  Là^dessus,  le  roi  lui  demanda  en  laquelle  des  deux 
oompagnies  il  voulait  me  mettre,  et  mon  père  choisit  la 
première,  à  cause  de  ]\Iau|K  rluis,  son  aim  particulier,  qui 
en  était  capitaine  Outre  le  soin  qu'il  s'en  promettait  pour 
moi,  il  n'ignorait  pas  l'attention  avec  laquelle  le  roi 
•'informait  à  ces  deux  capitaines  des  jeunes  gens  distin- 
gués qui  étaient  dans  leurs  compagnies,  surtout  à  Mau- 
pertuts,  et  combien  leurs  témoignages  influaient  sur  les 
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premières  opinioiis  que  le  roi  m  preiULtt,  et  dont  let 
conséqueiioet  ayaient  tact  de  suites.  Moa  père  ne  se 
trompa  pas,  et  fat  eu  lieit  d'attribuer  aux  bons  offices 

de  Maupei  tuis  la  première  bauue  op^uicm  (|u.e  le  roi  pril 
de  moi. 

Ce  Maupertuis  se  disait  de  la  maison  éà  Meiuo  et  le* 
disait  de  tioone  fi>i^  car  il  était  la  vérité,  Mioaiieur  et  Im 

fffohlté  même,  et  c'est  ce  qui  lui  avait  acquis  la  con- 
fiance du  roi.  Cependant  il  n'était  rien  moius  (jiie  Meluii^ 
ni  recomm  par  aucun  de  cette  grande  maison.,  il  élait 
arrivé  par  degrés,  de  marëehal-de»4ogis  des  moQSr 
qoèteires  jùsqu^à  lea  commander  en  ekdF,  ou  devenir 
officier  geiHTal  ;  sou  équité,  sa  bouté,  sa  valeur  liii 
avaieat  acquis  leur  estime.  Les  vétilles  y  les.  pouxtilles  de 
toute  espèce  d'exactitude  et  de  précision,  et  une  viva- 
cité qui  d!on  rien  6isait  un  crime,  et  de  la  meilleare  fi>i 
du  monde,  Vy  faisaient  moins  aimer.  C'était  par  U  qu'il 
avait  su  plaire  au  roï  qui  lui  avait  souvent  donné  des 
emplois  de  confiance.  IL  fut  chargé,  à  la  dernière  dis- 
grâce de  M.  de  Lausun^  de  le  conduire  à  Pignerol,  et 
Uea  des  années  après  ^  dé  l!ên  ramener  à  Bourbon  deux 
fois  de  suite ,  lorsque  l'intÀ^  de  sa  liberté  et  celui  de 
M.  du  Maine  y  joignirent  madame  de  Montespau  et  cet 
illustre  maliieurcux  ,  qut  y  céda  les.  dons  immemes  de 
Mademoiselle  à  M.  du  Maine  pour  changer  seulement  sa 
prison  eaexil.  L'exactitude  de  Maupertuis  dans  tous  ces 
divers  temps  qu'il  fiit  sous  sa  garde  le  mit  tellement  au 
désespoir  qu'il  ne  Ta  oublié  de  sa  vie.  C'était  <  l  a  il  leurs 
un  très  homme  de  bien,  poli,  modeste  et  respectueux. 

Trois  mois  après  que  je  fus  monsquetaire,  c'est^-dire 
en  mars  de  Tannée  suivante ,  le  roi  fut  à  Compiègne 
faire  la  revue  de  sa  maison  et  de  la  gendarmerie,  et  je 
montai  iiiie  fuis  la  garde  chez  le  roi.  Ce  pcitit  voyage 
donna,  liea  de  parler  d'un  plus  grand.  Ma  joie  en  fut 
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extrême;  mais  mon  père,  qui  n'y  avait  pascc»npté,  se 
fcpentit  bien  de  m'avoir  cru  et  me  le  fit  sentir. 
Ma  mère ,  après  un-  peu  de  déptt  et  de  bouderie  de 

m'etrc  ainsi  enrôlé  par  mou  père  maigre  elle,  ne  laissa 
pas  de  lui  faire  entendre  raison  et  de  me  faire  un  équi- 
page de  trente<ânq  dbievaux  ou  mulets ,  et  de  qiy>i  vivre 
honorabl^ent  cbez  moi  soir  et  ^  matin.  Ce  nê  fiit  -pas 
sans  un  fêcheux  contre-temps  précisément  arrivé  vingt 
jours  avant  mon  départ.  Un  nommé  Tcssé,  intendant  de 
mon  père,  qui  demeurait  chez  lui  depuis  plusL&urs  an- 
nées, dispanit  tout-à-coup,  ei  lui  emporta  5o,ooo  livces 
qui  se  trouvèrent  dues  à  tous  les  marchands  dont  il  avait 
produit  de  fausses  quittances  dans  ses  comptes.  C'était 
un  petit  homme,  doux,  affable,  entendu,  qui  avait  montré 
dti  bien  ^  qui  avait  des  amis ,  avocat  au  parlement  de 
I^aris.  et  avocat  du  roît  au  bureau  des  finances  de  Pot-' 
liers. 

Le  roi  partit  le  (i)  avec  les  dames,  et 

je  fis  le  voyage  à  cheval  avec  la  troupe  et  tout  le  service 
ownme  les  autres  mousquetaires  pendant  les  mois  qu'il 
dura.  J'y  fus  accompagné  de  deux  gentibfaommes  :  Fun, 
ancien  dans  la  maison ,  avait  été  mon  gouverneur ,  et 
d'un  autre  qui  avait  été  écuyer  de  ma  mère. 

L'armée  du  roi  se  forma  au  camp  de  Gevries.  •  Celle 
de  M.  de  Luxembourg  l'y  joignait  presque.  Les  dames 
étaient  à  Mous,  à  deux  lieues  de  là.  Le  roi  les  fit  venir 
en  soneamp  où  il  les  régala,  puia  leur  fit  vmr  la  plus  su»  ' 
perbe  revue  qui  ait  peut-être  jamais  été  faite,  de  ces  deux 
armées  rangées  sur  d^ux  lignes,  la  droite  de  M.  de  Luxent 
bourg  touchant  la  gauche  du  roi  et  tenant  trois  lieues 
d'étendue. 

(i)  JlA  date  est  Udtsée  en  blanc  dans  le  manuscrit  original. 

{Note  de  l'édHemr,) 
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AjMès  trob  joUn  detëjcmr  à  Gevrm^  ks  deux  armées 
se  séparèrent  dt  marchèrent.  Deux  jours  après,  le  «ièg« 

(le  Namur  fut  déclaré,  où  le  roi  amva  en  cinq  jours 
de  marche.  Monseigneur ,  Monsieur,  M.  le  Prince  et  le 
maréchal  d'Hmnières,  tous  quatre,  l'an  sous  lautrepar 
degrés 9  commandaient  Tannée  sona  le  roi,  et  M.  de 
LnxembcMirg,  seul  général  de  la  sienne,  ooumît  le  siège 
et  faisait  l'observation.  Les  dames  étaient  cependant  al- 
lées à  Dînant.  Au  troisième  jour  de  marche ,  M.  le  li^riuce 
fut  détaché  pom^  aller  înTestir  la  ville  de  liamur*  Le  cé- 
lèbre Vattban ,  Fâme  de  tous  les  sièges  cpe  le  roi  a  latts, 
emporta  que  la  ville  serait  attaquée  séparément  du  châ- 
teau contre  le  haron  de  Bressé,  qui  voulait  qu'on  fît  le 
siège  de  tous  les  deux  à-Ia-fois,  et  c'était  lui  qui  avait 
fortifié  la  place*  Un  fort  mécontentement  lui  avait  £iit 
qoitter  depuis  peu  le  service  d'Espagne ,  non  sans  laisser 
quelques  nuages  sur  sa  réputation  de  s'être  aussitôt  jeté 
en  celui  de  France.  Il  s'était  distingué  par  sa  valeur  et  sa 
capacité;  il  était  excellent  ingénieur  et  très  bon  ofticier 
général;  il  eut,  en  entrant  an  service  do  roi ,  le  grade 
de  lieutenant-général  et  tm  grand  traitement  pécuniaire. 
C'était  un  homme  de  basse  mine,  modeste,  réservé, 
dont  la  physionomie  ne  promettait  rien ,  mais  qui  acquit 
Uentôt  la  confiance  du  roi  et  toute  l'estime  militaire* 

M.  le  Prince,  le  marédial  d*Humières,  et  le  marquis 
de  Boufflers  furent  chacun,  chargés  d'une  attaque.  11  n'y  . 
eut  rien  de  grande  remarque  p*  lulant  les  dix  jours  que 
ce  siège  dura.  Le  onzième  de  tranchée  ouverte,  la  cha-» 
made  fut  battue,  et  la  capitulation  telle,  è-pen-près,  que 
lea  assiégés  la  désirèrent.  Ils  se  retirèrent  au  châtean,  et 
il  fut  convenu  de  part  et  d  autre  qu'il  ne  serai L  point  at- 
taqué par  la  ville ,  et  que  la  ville  serait  eu  pleine  sûreté 
du  château  qui  ne  tirerait  pas  un  seul  coup  dessus.  Pen- 
dant ce  siège,  le  roi  fiit  toujours  campé,  et  le  temps  fut^ 
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très  chaud  et  d  une  sérénité  constante  d€|>uis  le  départ 
de  Paris.  On  n'y  perdit  personne  ,de  remarquable  que 
Cramailloii ,  jeune  ingénieur  de  grande  espérance ,  et 

(i'aïUeiirs  boa  ofïîcier,  que  Yauhan  regretta  fort.  Le 
comte  de  Tolose  reçut  uiie  légère  coatusion  au  bras  tout 
proche  du  roi»  qui,  dun  lieu  éminent  et  pourtant 
asseï  éloigné ,  voyait  attaquer  en  plein  jour  une  demi- 
lune  qui  fut  emportée  par  un  détachement  des  plus  an- 
ciens des  deux  compagnies  des  mousquetaires. 

Jonvelle,  gentilhomme,  niais  .d'ailleurs  soldat  de  for- 
tune, d'honneur  et  de  valeur^  mpurut  de  nguMadie  pen- 
dant ce  siège.  Il  était  lieutenant-général  et  capitaine  de 
la  deuxième  compagnie  de  inousquetairLs;  il  avait  plus 
de  quatre-vingts  ans,  et  fut  regretté  du  roi  et  de  sa  com- 
pagnie. Toutes  les  deux  se  joignirent  pour  lui  rendre  les 
dentiers  devoirs  militaires.  Sa  compagnie  fut  à  Tinstant 
donnée  à  M«  de  Vins  qui  la  commandait  sous  lui ,  beau*^ 
.frère  de  M.  de  PoDipomie,  et  qui,  niaréchal-de-cauip  en 
Tarmée  dltalie,  commandait  alors  un  gros  corps  pour 
couvrir  . la  Provence,  oii  il  servit  tr^..  utilement,  et  Ait 
Tannée  suivante  lieutenant-général. 

L'armée  changea  de  camp  pour  le  siège  du  château.  En 
arrivant  chacun  dans  le  lieu  qui  lui  était  marqué,  le  ré- 
giment d'ioianterie  du  roi  trouva  son  terrein  occupé  pai* 
un  petit  corps  des  ennemis  qui  s'y  retranchait,  d'où  il 
vésidta  à  Tinstant  un  petit  combat  particulier  assea  rude. 

M.  de  Soubise,  lieutenant-général  de  jour,  y  arriva  et  s  y 
distingua.  régiment  du  roi  acquit  beaucoup  d'honneur 
avec  peu  de  |^rte,  et  les  ennemis  furent  bientôt  cliassà» 
JjQ  roi  en  fut  très  aise  par  soa  affection  pouM  ce  régiment 
qu'il  a  toujours  particulièrement  tenu  poiur  sien  entité 

toutes  ses  troupes. 

Les  tentes  du  roi  et  toutes  celles  de  la  cour  furent 
grevée»,  dana^un  beau. pré  à  cinq  centa  pas  du  monastèce 
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de  Martugne.  Le  beau  temps  se  tounia  en  pluies  de  IV 
bondence  et  de  la  continuité  desquelles  personne  de  Tar- 

mée  ii  avait  vu  d'cxcnijilc ,  et  qui  donnèrent  unv.  gi^nide 
réputation  à  saint  Médard  ,  de  qui  la  féte  est  au  &  juiu. 
U  plut  toute  cette  journée  à  Terse^  et  Ton  prétend  que 
le  temps  cpi'il  iiiit  ce  îoar-»là  en  dure  qnamnte  de  suit». 
Le  hasard  fit  que  cela  arriva  cette  annëe.  Les  soldats  au 
désespoir  de  ce  déluge  firent  des  imprécations  conti-e  ce 
saint ,  eu  recherchèrent  des  images  et  les  rompirent  et 
brûlèrent  tant  qu'ils  en  troufèrenL 

Les  tranchées  pleines  d*eau  et  de  boue,  il  6llait  sou^^ 
vent  trois  jours  pour  remuer  le  canon  d'une  batterie  à 
une  autre.  Les  chariots  devinrent  inutiles,  un  sorte  que 
les  transports  des  bombea,  boulets,  etc.,  ne  purent  se 
fiûre  qa*à  dos  de  mulets  et  de  dievanx  pris  de  tous  les 
équipages  de  rarmée  et  de  la  cour ,  sans  le  secours  de»* 
quels  il  aurait  été  impossible.  Ce  iiu  ine  inconvénient  des 
chemins  priva  l'armée  de  M.  de  Luxembourg  de  Tusage 
des  Yoitures.  Elle  périssait  fiiute  de  grains,  et  cet  eip 
trême  înoonvénieBt  ne  pot  trouw  de  remède  que  par 
Pordre  qne  le  rot  donna  à  sa  nnuson  de  prendre  tous  ks 
jours  par  détachement  des  sacs  de  grains  en  ciuupe,  et 
de  les  porter  en  un  village  oîi  ils  étaient  reçus  et  comptés 
par  des  officiers  de  l'année  de  Luxembourg.  Quoique  la 
maison  du  roi  n*eAt  pris  aucun  repos  pendant  œ  siège 
pour  porter  les  fascines,  fournir  les  diverses  gardes  et  les 
autres  services  journaliers,  ce  surcroît  lui  fut  donné, 
parce  que  la  cavalerie  servait  contintieliement  ausû,  et 
en  était  aux  Veuilles  d'arbres  presque  pour  UmA  fourrage. 

Cette  oonaidératiott  ne  satisfit  point  la  maison  du  rm 
accoutumée  ;i  toutes  sortes  de  distinction.  Hllc  se  plaignit 
avec  amertume.  Le  roi  se  roidit  et  voulut  être  obéL  II 
&llut  donc  le  frire,  he  premier  jour,  le  détachement  des 
gendnroMS  et  des cheyau  légsrt  de  la  gaidc,  arnféde 
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grand  matin  au  dépôt  des  sacs,  se  nt  il  murmorer  el, 
s^ëchauffinit  de  propos  les  iras  les  aatres,  tinrait  jus** 

qu'à  jeter  les  sacs  et  à  refuser  tout  net  d*eii  porter.  Cre- 
nai,  dans  l<i  hripfade  duquel  j'ntais  ,  m'avait  demandé 
poiimeut  si  je  voulais  biaa  être  du  détacfaemeat  pour  les 
sacs,  sinon  qu'il  me  oommanderait  pour  quelque  antre; 
j'acceptai  les  sacs,  parce  que  je  sentis  que  cela  ftraii  ma 
cour  par  tout  le  bruit  qui  s'était  déjà  fait  la-dessus.  Eu 
effet ,  j'arrivai  avec  le  detaciiemeut  des  mousquetaires 
au  moment  du  refus  des  troupes  rouges,  et  je  chargeai 
mon  sac  à  leur  Tue,  Marin,  brigadier  de  cavalerie  et 
Ueotenant  des  gardes-du-corps ,  qui  ëtait  là  pour  faire  . 
char<Ter  les  sacs  par  ordre ,  m'aperçut  en  même  temps ,  et 
piem  de  colère  du  relus  qu  il  vcuait  d'essuyer,  s'écria,  me 
touchant  en  me  montrant  et  me  nommant  :  '<  que  puis- 
que je  ne  tronvais  pas  ce  service  an-dessous  de  moi ,  ka 
gendames  et  les  dievau-lëgers  ne  seraient  ni  désho- 
norés ni  gastcsf  de  ui'imiter».  Ce  propos,  joint  à  l'air  sé- 
vère de  Marin,  fit  un  eflet  si  prompt  qu'à  l'instant  ce 
fat  sans  un  mot  de  réplique  à  qui  de  ces  troupes  rooges  . 
sediargerait  le  plus  tôt  dte  sacs;  Et  oncques  depuis  il  n*y 
eut  plus  là-dessus  la  plus  légère  difticultë.  Marin  vit  partir 
le  détachement  chargé ,  et  alla  aussitôt  rendre  compte 
au  roi  de  ce  qui  s'y  était  passé  et  de  TefTet  de  mon 
exemple.  Ce  fat  un  service  qui  m'attira  pluskun  dis- 
cours obligeans  du  roi,  qut  chercha  toujours  pendant  le 
reste  du  siégea  me  dire  quelque  chose  avec  bonté  toutes  les 
fois  qu  il  me  voyait,  ce  dout  je  fus  d'autant  plus  oi^iigéà 
Marin  que  je  ne  le  connaissais  en  façon  du  monde. 

I>  vingt-septième  jour  de  tranchée  ouverte ,  qui  ^tait 
le  mardi  l**  juillet  lôgîi  ,  le  prince  de  Barbançon,  gou- 
verneur de  I.i  place,  battit  la  chamade.  Ccrles,  il  était 
temps  pour  les  assiégeans  à  bout  de  iatigues  et  de  moyens 
par  l'eicès  du  mauvais  temps  qui  ne  cessait  point ,  et 
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qui  avait  rendu  Uxoi  foadrièffe.  lie»  <die?aus  mâme  du 
roi  vivaient  de.  fonlks;  et  aucun  de  cette  nombreuse 
cavalerie  et  de  trou[)es  et  d'équipages  ne  s'en  est  jamais 
bien  remis.  11  e&fc  certain  que  sans  la  présence  du  roi 
dont  la .vijgilance  était  Tâme  du  siège ,  et  qui,  sans  lexi- 
ger,  faiflût  &ire  rimpoesible  (tant  le  deûr  de  lui  plaire 
et  de  se  distinguer  était  extrême  ) ,  on  n'en  serait  jamais 
venu  à  bouLj  cl  encore  demeura-t-il  fort  incerlam  de  ce 
qui  en  serait  arrive  si  la  place  eiit  encore  tenu  dix  jours, 
comme  il  n'y  eut  pas  drâc  avis  qu'elle  le  pouvait  Les 
fitigues  de  corps  et  d'esprit  que  le  roi  essuya  en  ce  siège 
lui  causèrent  la  plus  doalourease  goutte  qu'il  eât  encore 
ressentie,  mais  qui  d(  son  liî  ne  l'enipéclia  pas  de  pour- 
voir à  tout,  et  de  tenir  pour  le  dedans  et  le  dehors  ses 
conseik  comme  à  Versailles,  ainsi  qu'il  avait  &it  pendant 
tout  le  siège* 

M.  d'Klbœuf ,  lieutenanL-général ,  et  M.  le  Duc,  ma- 
rëchaî-dc-caiTip ,  étaient  de  tranchée  lors  de  la  chamade. 
M.  d'Elbœuf  mena  les  otages  au  roi,  qui  eut  iûentot 
réglé  une  capitulation  honorable.  Le  jour  que  la  garni* 
son  sortit,  le  plus  pluvieux  qu'il  eàt  fait  encore,  le  rot, 
ac(  onipagné  de  iMoiisci^neur  et  de  Monsieur,  fut  à  mi- 
chemin  de  l'armée  de  M.  de  Luxembourg ,  oîi  ce  gênerai 
vint  recevoir  ses  ordres  pour  le  reste  de  la  campagne.- 
Le  prinœ  tfOrange  avait  mis  tonte  sa  science  et  ses^ 
rases  pour  le  d^Kister  pendant  le  siège  sor  lequd  il  brâ-* 
lait  de  tomber  ;  mais  il  cul  aiiaire  à  un  homme  qui  lui 
avait  déjà  montré  qu'en  matière  de  guerre  li  en  savait  • 
ptos  que  lui ,  et  qni  continua  à  le  lui  montrer  le  resta 
de  sa  vie. 

Pendant  cette  légère  course  du  roi,  le  prince  de  Bar-  • 
baueon  sortit  par  la  brèche  à  la  téte  de  sa  garnison  qui . 
était  encore  de  deux  mille  hommes,  qui  déiila  devant  * 
M.  le  Prince  et  le  maréchal  d'Humières,  entre  deux  iunea 
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lies  régi  mens  tles  gardes  françaises  et  suisses  et  du  rëgi- 
meot  inlknterie  du  roi.  BarbanÇoii  fit  un  assez  mauvais 
compliment  à  M.  le  Prince ,  et  parut  au  désespoir  de  la 
perte  de  son  gouvernement.  Il  co  étak  aussi  grand  bailli, 

et  i!  en  tirait  iûo,ooo  liv.  do  reale.  Il  ne  les  regretta  pas 
loug-temps,  et  il  fut  tué  i'etë  d'après  à  la  bataille  de 
Neerviade. 

La  place,  une  des  plus  finies  des  Pays^Baa,  avait  k 
gloire  de  n'avoir  jamais  change  de  maître.  Aussi  eut*dle 

grand  regiel  au  sien  ,  et  les  hahilans  ne  pouvaient  con- 
tenir leurs  larmes.  Jusqu'aux  solitaires  de  Marlaigae  en 
furent  profondément  touchés,  jusqn^là  qu'ils  ne  purent 
déguiser  leur  douleur ^  encore  que  le  roi,  touché  de  bi 
perte  do  leur  blé  qu'ils  avaient  retiré  dans  Namur,  leur 
en  eût  fait  donner  le  double  et  de  plus  une  abondante 
aumône.  Ses  égards  à  ne  les  point  troubler  furent  pa- 
reils. Ils  ne  logèrent  qué  le  cardinal  de  Bouillon ,  le 
comte  de  Grammont,  le  père  de  la  Chaise,  confesseur 
du  roi ,  et  son  frère,  capitaine  de  la  porte;  et  le  roi  ne 
peiinit  le  passage  du  canon  à  travers  leur  parc  qu'à  la 
dernière  extrémité,  et  quand  il  ne  fut  plus  possible  de 
le  conduire  par  ailleurs.  Malgré  tant  de  bontés ,  ils  ne 
pouvaient  regarder  un  Françab  après  la  prise  de  bi 
place,  et  un  d  eux  refusa  une  bouteille  de  bière  à  un 
huissier  de  l'antichambre  du  roi ,  qui  se  renomma  de  sa 
eharge  et  qui  offrit  inutilement  de  l'échanger  contre  une 
de  vin  de  Champagnew 

Martaigne  est  un  monastère  sur  une  petite  et  agréable 
éminence,  dans  une  belle  forrt  tout  environnée  de  haute 
futaie,  avec  un  grand  parc,  fonde  par  les  archiducs  AU 
bert  et  Isabelle  pour  une  solitude  de  Carmes  déchaussés , 
teMe  que  ces  religieux  en  ont  dans  diacune  de  leurs 
provinces ,  où  ceux  de  leur  ordre  se  retirent  de  temps  en 
temps,  poiu*  un  an  ou  deux  et  jamais  plus  de  trois,  par 


Digitized  by  Google 


DU  DUC  D£.3AtBiX-SiMO]f.  [169a]  |3 

permiasion  de  iem  supérieur».  Ib  y  ynyent  m  perpAud 
siktoce  dans  des  cellules  plus  pauvres  ^  maïs  telles  à-peu- 
près  que  celles  des  Chartreux,  mais  en  conimun  pour  le 
réfectoire  qui  est  très  frugal ,  dans  un  jeûue  presque 
eootiiuiely  assidus  à  Toffioei  et  partageant  d'ailleurs  leur 
temps  entre  le  travail  des  mains  et  fai  contemplation.  Us 
ont  quatre  chambrettes ,  un  petit  jardin  et  une  petite 
chapelle  chacun,  avec  la  plus  grande  abondance  des  plus 
belles  et  des  meilleures  eaux  de  source  que  j'aie  jamais 
bues,  dans  leur  maison ,  autour  et  dans  leur  parc ,  et  la 
plupart  jaillissantes.  Ce  parc  est  tout  haut  et  bas  avec 
beaucoup  de  futaies  et  clos  de  murs.  11  esl  extreniciiieut 
vaste.  Là-dedans  sont  répandues  huit  ou  dix  maison- 
nettes loin  Tune  de  l'autre,  partagées  comme  celles  du 
cMtre,  a^ec  un  jardin  un  peu  plus  grand  et  une  petite 
cuisine.  Dans  chacune  habite  un  mois,  et  rarement  plus,  un 
religieux  de  la  maison  qui  s'y  retire  par  permission  du 
supérieur  qui  seul  le  visite  de  fois  à  autre.  La  vie  y  est 
plus  austère  que  dans  la  maison  et  dans  une  séparation 
entière.  Ils  viennent  tous  à  Toffioe  le  dimanche,  empor- 
tent leur  provision  du  couvent ,  préparent  seuls  leur 
manger  durant  la  semaine  ,  ne  sortent  jamais  de  leur 
petite  demeure ,  et  y  disent  leur  messe  qu'ils  sonnent  et 
que  le  voisin  qui  entend  b  cloche  vient  répondre,  s'en 
retournant  ensuite  sans  ajouter  un  mot.  La  prière,  la 
contemplaLion  ,  le  travail  de  leur  petit  ménage,  et  à 
£ûre  des  paniers,  partagent  leur  temps. 

Après  la  prise  de  Namur,  il  arriva  en  cette  ville  une 
chose  qui  fit  du  bruit,  et  qui  aurait  pu  avoir  de  ficheuses 
suites  avec  un  autre  prince  que  le  roi.  Avant  qu'il  entrât 
dans  la  ville,  où  pendant  le  siège  du  château  il  n'aurait 
pas  été  convenable  qu  il  eut  clé ,  on  visita  tout  avec  exac- 
titude, quoique  par  la  capitulation  les  mines ,  les  ma* 
gasinsy  et  tout  en  un  mot  eût  été  montré.  Lorsque  dans 
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unedeniière  visite  après  la^rise  du  diàteau,  <m  k  voiihit 
&ire  chez  les  jésuites,  ils  ouvrirent  tout,  ea  iiuir({oâiit 

toutefois  leur  surprise,  et  quelque  chose  de  plus,  de  Ce 
qu'on  lie  s'en  fiait  pas  à  leur  témoignage.  Mais  en  ibuil- 
lâut  partout  oii  ils  ne  s'attendaient  pas ,  on  trouva  leurs 
souterreias  pleins  de  poudre  dont  ils  s'étaient  bien  gar* 
dés  de  parler:  ee  qu'ils  en  prétendaient  fiiire  est  d^ 

'Inéurë  incertain.  On  enleva  leur  poudre,  et  comme  c'ë- 

'  taieot  des  jésuit(s$ ,  il  n'en  fut  rien. 

CHAPITRE  n. 

I 

fiataiUe  nay^le  de  la  Hofnt.  —  HflAuyais  tour  qu'un  courrin  jone 
à  son  camarade  et  par  stute  an  secrétaire  d'état  Barbésleux.  — 
Allégresse,  pois  consternation  à  lacoiir.  —  Fermeté  dn  roi.— 
Guîscard,  gouvemeor  de  Namnr.  —  Le  roi  et  les  dames  sur  le 
ehcmin  de  Paris.  —  J'échappe  à  un  grand  danger.  —  Cde»- 
qaeii  et  sa  mort  Prédiction  d'nna  sorcière  renovTèlée  par 
une  autre  et  fpk  s'accomplit. 

Le  roi  essuya  pendant  le  cours  cle  ce  siège  un  cruel 
désastre.  Il  avait  en  mer  une  armée  navale  commandée 
par  le  célèbre  TourviUe',  vioe-amiial  ;  et  les  Angkis, 
joints  aux  Hollandais ,  en  avaient  une  autre  presque  du 
double  supérieure.  Elles  étaient  dans  la  Manche,  et  le 
d'Angleterre  sur  les  côtes  de  Normandie,  prêt  à 
passer  en  Angleterre  suivant  le  succès.  Il  compta  si  par- 
faitement sur  ses  intelligences  avec  la  plupart  des  cbe6 
anglais ,  qu'il  persuada  au  roi  de  faire  donner  bataille, 
qu'il  ne  crut  pouvoir  être  douteuse  par  la  défection  cer- 
taine de  plus  de  la  moitié  des  vaisseaux  anglais  pendant 
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k  combat.  TounriUe,  si  renommé -par  Sfi  ¥aleui*  et  sa  ca- 
padlé 9, représente  par  deux  courriers  an  roi  t'extréme 
danger  de  se  fia*  aux  intelligences  du  roi  d'Angleterre, 

si  souvent  tronipet.'s,  la  prodigieuse  superionic  des  en- 
nemis, et  le  déiaut  des  ports  et  de  tout  lieu  de  retraite  si 
la  victoire  demeurait  aux  Anglais  •  qui  brûleraient  k 
flotte  .et  perdraient  k  reste  de  la  marine  du  roi.  Ses  re- 
présentations furent  inutiles  :  il  eut  ordre  de  combattre 
fort  ou  faible  où  (|iie  ce  fût.  Il  obéit,  il  fit  des  prodiges 
que  ses  seconds  et  subalternes  imitèrent,'  maïs  pas  un 
msseau  ennemi  ne  mollit  et  ne  tourna.  Tourville  fîit 
aocablë  du  nombre ,  et  quoiqu'il  sauvât  plus  de  navires 
qu'on  ne  pouvait  espérer,  tous  presque  lurent  perdus  ou 
brûlés  après  le  combat  dans  la  Uogue.  Le  roi  d  Âagle- 
lerre,  du  bord  de  la  meTi  voyait  le  combat ,  et  il  fut  ac* 
cttsé  d'avoir  laissé  échapper  de  k  partialité  en  âivear  de 
laîuition ,  qumque  aucun  d'elle  ne  lui  eât  tenu  les  paroles 
sur  lesquelles  il  avait  emporté  de  faire  donner  le  combat. 

Poutchartraiu  .était  lors  secrétaire  d  état,  ayant  le  dé* 
partement  de  la  marine,  ministre  d'état,  et  ea  même  temps 
eontrâeur  général  des  finances.  Ce  dernier  emploi  l'avait 
feit  demeurer  à  Paris,  et  il  adressait  ses  courriers  et  ses 
lettres  pour  le  roi  à  Châteauneuf  son  cousin,  Ph^  ly- 
peaux  comme  lui  et  aussi  secrétaire  d'état,  qui  en  ren- 
dait compte  au  roi.  Pontdiartrain  dé^édia  un  coorrier 
avec  ta  triste  nouvdle,  mais  tenue  en  6es  premiers- mo«> 
mens  dans  ie  dernier  secret.  tJii  courrier  de  retour  à 
Barbésieux,  secrétaire  d'état  ayant  ie  département  de 
la  guerre,  Tallaît  de  hasard  retrouver  en  ce  même  mo-- 
ment  devant  Mammv  II  joignit  bienl6t  celui  dei  Pont- 
chutrain,  moins  bon  courrier  et  moins  bien  servi  sur  la 
route.  Ils  lièrent  conversation,  et  celui  de  terre  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  tirer  des  nouvelles  de  celui  de  mer. 
Four  en  venir  à  bout  il  comrut  qnehjpieS'  beqres  avec  Ini. 
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Ce  dernier,  Aligné  de  tant  de  questions ,  et  se  doutant 
bien  qu'il  m  lirait  gagnë  de  titeMe,  faii  dit  enfin  qu'il 
conteDteniit  sa  curiosité ,  s*il  lui  vDuhk  domiër  parole 

d'aller  de  conserve ,  et  de  ne  le  point  devancer,  parce  qu'il 
avait  gtmd  mtérèt  de  porter  le  preauer  une  si  ix>nne 
l^ouyelle;  cl  tout  de  aaite  »  lui  dit  que  TerarviUe  a  battu 
Ja  flottée  ennemie,  et  lai  moonte.  je  ae  eaia  combiea  de 

vaisseaux  pris  ou  coulés  à  fond.  L'autre,  ravi  d'avoir 
su  tirer  ce  secret,  reduuble  de  questions  pour  se  mettre 
bien  au  fait  du  détail  qu'il  voulait  ae  bien  mettre  dau»  la 
Cé|e;  et  dè»  k  jirenuère  poste  àtmne  des  deos ,  s'dehappe 
et  arrive  le  premier^'  d'autant  plus  aisément  que  l'antre 
avait  peu  de  bâte  et  lui  voulait  donner  le  loisir  de 
triompher. 

Le  premier  courrier  arrive^ ,  raconte  son  aventure  à 
fiarbésifiui;  qui  sur^le-chMap  le  mène  m  n>i«  Voilà  nne 
grande  joie ,  maïs  une  grande  surprise  àe  k  recevoir  aisBi 

de  travers.  Le  roi  envoie  chercher  Cliâteauneuf ,  qui  dit 
n'avoir  ni  lettres  ni  courrier,  et  qui  ne  sait  ce  que  cek 
?eut  dire.  Quatrç  ou  cinq  heures  après  arrive  l'autre 
courrier  cbez  Clbâteauneuf,  qui  s'empresse  de  lui  [de» 
mander  les  nouvelles  qu'il  apporte  de  la  victoire  ;  Faufare 
lui  dit  modestement  d'ouvrir  ses  lettres  ;  il  les  ouvre  et 
trouve  la  défaite.  Lcmbarras  fut  de  l'aller  apprendre  au 
roi  qui  manda  fieriiésieuXt  et  loi  kva  k  tétei  Ce  eon^ 
'  truste  l'affligea  Ibrf ,  et  k  coup  parut  eonstemée.  Toutes 
fois  le  roi  sut  se  posséder,  et  je  vis  pour  la  première  fois 
qu(î  les  cours  ne  sont  pa«  longrtemps  dans  TaMction  ai 
occupées  de  tristesse. 

Le  gouvernement  de  Namur  ët  son  eomté  bit  donné  à 
Guiscard.  Il  était  maréchal-^le-eamp ,  nuds  fort  oublié 
et  fort  attaché  à  ses  plaisirs.  11  avait  le  gouvernement  de 
Sedan  qu  il  conserva,  et  qu'il  avait  eu  de  la  Bourlie,  son  . 
père,  sous^gouvemeur  du  roi,  et  ii  était  encore  goiip> 
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¥Oiueui  de  Diomt  qui  lui  fut  aussi  lainë.  La  surprise  du 
ciioiz  fat  grande,  nnai  «pie  la  douleur  de  oeui  de  Na« 

mir,  accoutumés  à  n'avoir  pour  gouverneurs  que  les 
plus  ç^ands  seigneurs  des  Pays-Has.  (luiscarrl  eut  le  hou 
figprit  de  réparer  ce  qui  lui  uuiaquait  par  taut  d  ailabîlité 
el  de  Boaguificenoey  par  une  si  grande  aisanoe  dans  toute 
la  régularité  du  service  d'un  gouvernement  si  jaloux  j 

qu  il  se  gagna  pour  toujours  le  cœur  et  la  coiilianec  de 
tout  son  gouvernemcot  et  des  troupes  qiu  s  y  reudireut 
àses  ordres. 

Deux  jours  après  k  sortie  de  b  garnison  ennemie,  le 
roi  8*en  alla  à  Binant  où  étaient  les  dames,  avec  qtd  il 

retourua  à  Versailles.  J  avais  espéré  que  Mouseigneur 
achèverait  la  campagne,  et  être  du  détachement  des 
UMMaquetaires  qui  demeureniit  avec  lui;  et  ce  ne  fut  paa 
sans  mgret  que  je  repris  avec-toute  la  compagnie  le  die. 
min  de  Paris.  Une  des  couchées  de  la  cour  fut  à  Marien- 
Lourg,  et  les  mousquetaires  campèrent  autour.  J'avais 
Ué  une  amitjié  intime  avec  le  comte  de  Goesquen  qui  était 
dans- la  même  compagnie.  Il  savait  infiniment  et  agrâi* 
Uement»  et  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  douceur,  qui 
rendait  son  commerce  très  aimable.  Avec  cela  assez  par- 
ticulier et  encore  plus  paresseux,  exlrèuieuieiit  riche  par 
sa  mère  qui  était  une  tille  de  Saint-Malo,  et  point  de 
père.  Ce  soir-là  de  Marienbourg ,  il  devait  donner  à 
souper  à  pknieurs.'  J'allai  de  bonne  heure  à  sa  tente  oh 
je  le  trouvai  sur  son  lit,  d'où  je  le  chassai  eu  folâtrant, 
et  me  couchai  dessus  en  sa  place,  eu  présence  de  plu- 
sieurs de  uous  auti^s  et  de  quelques  autres  officiers. 
Goesquen  en  badinant  prit  son  fiûil  qu'il  crojait  dé- 
chargé, et  me  coucha  en  joue.  Mais  la  suiprise  fot  grande 
lorsqu'on  entendit  le  coup  partir.  Heureusement  j)oiir 
moi  y  en  ce  moment,  jetais  couché  tout  à  plat.  Trois 
balles  passèrent  à  trois  doigts  par-dessus  ma  téte ,  et 
L  a 
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comtiic  le  fusil  était  en  joue  un  peu  en  montant,  ces 
mêmes  balles  passèrent  sia*  la  tete,  mais  fort  près  à  nos 
«leux  garçons  qui  se  promenaient  deniéra  la  iente.  Cœ^ 
qaen  se  trouYa  mal  du  niaUiear  qu'il  awt  penaé  catiaer| 
nous  eâmes  toutes  les  peines  du  monde  à  le  reinettfe,  et 
il  n'en  put  bien  revenir  de  plusieurs  jours.  Je  rapporte 
ceci  pour  une  leçon  qui  doit  apprendre  à  ne  badiner  ja-^ 
mais  avec  les  armes. 

Le  pauvfre  g»r(on,  pour  achever  de  suite  00  qui  le  re* 
garde,  ne  survécut  pas  long- temps.  Il  entra  bientôt  dtns 
le  régiment  du  roi,  et  sur  le  point  de  l'aller  rejoindre 
au  printemps  suivant  t  il  me  vint  conter  qu'il  s'était  fait 
dire  sa.  bonne  aventure  par  une  femme  nommée  la  du 
Perchoir^  qui  en  £edsait  secrètement  métier  4  Paris,  qu'olk 
lui  avait  dît  qu'il  serait  noyé  et  bientôt,  le  le  grondai 
d'une  curiosité  si  dangereuse  et  si  folle,  et  je  me  flattai 
d^  Tignorance  de  ces  sortes  de  personnes,  et  que  celie^là 
en  avait  jugé  de  la  sorte  sur  la  physionomie  effeotivemeot 
triste  et  sinistre  de  mon  ami,  qui  était  très  déMgrénble» 
ment  laid.  Il  partit  peu  de  jours  après  et  trouva  un  autre 
Loin  me  de  ce  métier  à  Amiens,  qui  lui  fît  la  môme  pré- 
diction. Marchant  avec  le  régiment  pour  jomdre  l'armée, 
il  voulut  abreuver  son  cheval  dans  r£scaut  et  s'y  noym, 
en  présence  de  tout  le  r^iment ,  sans  avoir  pu  être  s»* 
couru.  J'y  eus  un  extrême  regret ,  et  ce  fut  pour  ses  amis 
et  pour  sa  famille  une  perte  irréparable.  Il  n'avait  que 
deux  sœurs  dont  Tu^e  épousa  le  fils  aîné  de  M.  de  Mon^ 
chevreuil  et  l'autre  s'était  ûite  religieuse  au  Calvaire» 

Les  mousquetaires  m*ont  entraîné  trop  loin  :  avant  de 
continuer,  il  faut  rétrograder  et  n'oublier  pas  deux  ma- 
riages faits  à  la  cour  au  commencement  de  cette  année, 
le  premier  prodigieux,  le  18  février;  Icuitre,  un  mois 
après. 
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chAlPitre  m. 

Marînge  de  M.  le  duc  de  Chartres.  —  Cause  de  la  prestance  des 
princes  lorrains  sur  les  ducs  à  promotion  de  1688.  — Le  che- 
valier de  Loiiaine,  maître  de  l'esprit  de  Monsieur.  — Singu- 
lière cause  de  cet  ascendant. —  J/abbc  Dubois  valet,  devenu 
depuis  cardinal  et  premier  minisire.  —  Le  roi  prend  un  ton 
imposMiit,  —  Le  duc  de  Chiuties  intimidé.  —  Faiblesse  de 
Monsieur.  —  Indignation  de  Madame.  —  Apji.u  r*  ment.  —  Ce 
qu'il  faut  ente  ndre  par  ce  mot.  —  Effroi  de  mademoiselle  de 
Blois.  —  Joie  efti  oiiuîe  des  Lorrains. — Madame  est  furieuse. 

Avances  du  roi  pour  l  apaiser.     Accueil  fait  à  une  profonde 
révérence  du  roi.  —  SoufûeU 

Le  roi,  occupé  de  l'ëtablbsement  de  ses  bâtards,  qu'il 
agrandissait  de  jour  en  jour ,  avait  marié  deux  de  ses 
filles  à  deux  princes  du  sang.  Madame  la  princesse  de 
Gonti,  seule  fille  du  roi  et  de  madame  de  la  Yallière, 
était  veuve  sans  enfàns  ;  l'autre,  fille  aînée  du  roi  et  de 
niadame  de  Montcspan ,  avait  épousé  M.  le  Duc.  Il  y 
avait  long-temps  que  madame  de  Maiiitenon,  encore  plus 
que  le  roi,  nç  songeait  qu'à  les  élever  de  plus  en  plus, 
et  que  tous  deux  voulaient  marier  mademoiselle  de  Blois , 
seconde  fille  du  roi  et  de  madame  Montespan ,  àM.  le 
duc  de  Cliartres.  C'était  le  propic  et  unique  neveu  du 
roi,  et  fort  au-dessus  des  princes  du  sang  par.  son  rang 
de  petit-fils  de  France  et  par  la  cour  que  tenait  Mon- 
sieur. Les  mariages  des  deux  princes  du  sang  dont  je 
viens  de  parler  avaient  scandalisé  tout  le  monde.  Le  roi 
ne  Vjguorait  pas  y  et  il  jugeait  par  là  de  l'effet  d'un  ma- 

a. 


riage  sans  proportion  plus  éclatant.  Il  y  avait  déjà  quatre 
ans  qu'il  le  roulait  dans  son  esprit ,  et  qu'il  en  avait  pris 
les  premières  mesures,  lillcs  étaient  d'autaut  plus  di£S* 
ciles  que  Monsieur  était  infiniment  attaché  à  tout  ce  qui 
était  de  sa  grandeur,  et  que  Madame  était  d^une  nation 
qui  abhorrait  la  bâtardise  et  les  mésalliances,  et  d  ua 
caractère  à  n'oser  se  promettre  de  lui  faire  jamais  goûter 
ce  mariage. 

Pour  vaincre  tant  d'obstacles,  le  roi  s'adressa  à  M«  Le 
Grand  9  qui  était  de  tout  temps  dans  sa  fiimilianté,  pour 

gagner  le  chevalier  de  LOTraine ,  son  frère  ,  qui  de  tout 
temps  aussi  gouvernait  Monsieur.  Sa  figure  avait  été 
charmante.  Le  goût  de  Monsieur  n'était  pas  cdui  des 
femmes ,  et  il  ne  s'en  cachait  même  pas  ;  ce  même  goût 
lui  avait  donné  le  dievalier  de  Lorraine  pour  maître,  et 
il  le  demeura  toute  sa  vie.  Les  deux  frères  ne  demandè- 
rent pas  mieux  que  de  faire  leur  cour  au  roi  par  un  en- 
droit aussi  sensible ,  et  d'en  profiter  pour  eux-mêmes  en 
habiles  gens!  Cette  ouverture  se  &isait  dans  l'été  1688. 
Il  ne  restait  pas  au  plus  une  douzaine  de  chevaliers  de 
•  l'ordre;  chacun  voyait  que  la  promotion  ne  se  pouvait 
plus  guère  reculer.  Les  deux  frères  demandèrent  d'en 
être,  et  d'y  précéder  les  ducs.  Le  rot,  qui  pour  cette  pré- 
tention n'avait  encore  donné  Tordre  à  aucun  Lorrain , 
eut  peine  à  s'y  résoudre;  mais  les  deux  frères  surent 
tenir  ferme;  ils  remportèrent,  et  le  chevalier  deLior- 
rainCy  ainsi  payé  d'avance ,  répondit  du  consentement 
de  Monsieur  au  mariage ,  et  des  moyens  d'y  faire  venir 
Madame  et  M.  le  duc  de  Chartres. 

Ce  jeune  pruice  avait  été  mis  entre  les  mains  de  Saint- 
Laurent  au  sortir  de  celles  des  femmes.  Saint- Laurent 
était  un  homme  de  peu,  sous-introducteur  des  ambassa- 
deurs chez  Monsieur  et  de  basse  mine,  mab ,  poiv  tout 
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dire  en  un  mot,  riiomme  de  son  siècie  ic  plus  propre  à 
élever  un  priaoe  et  à  iuilier  un  grand  roi.  Sa  basse  on* 
pam  Yémpkhà  Stunsn  un  titre  pour  cette  Miicatîon; 

mais  son  extrême  mérite  l'en  fit  laisser  seul  maître  ;  et 
quand  !a  bienséance  exigea  que  ce  prince  eût  un  gouver- 
neur, ce  gouverneur  ne  fut  qu'en  apparence,  et  Saint- 
liBureat  toujours  dans  h  même  con6anoe  et  dans  la 
mênMTauioritë. 

il  était  ami  du  curé  de  Sanit-EiistaclH'  (;t  hu-im'uie 
grand  homme  de  bien.  Ce  curé  avait  un  valet  qui  s  appe- 
lait Dubois,  et  qui  Fajant  été  du  sieur...  qui  avait  ëté 
docteur  de  l'archevêque  de  Reims,  k  Tellier  liii  avait 
trowë  à&  Feeprit,  l'aVaH  fait  étudier,  et  ce  valet  savait- 
inllniment  de  belles-lettres  et  même  d  histoire;  mais 
c'était  un  valet  qui  n'avait  rien ,  et  qui  après  la  mort  de 
€6  premm  onitre  était  entré  chez  le  curé  de  Saint-£us- 
tadie.  Ce  oiré,  content  de  ce  valet  pour  qui  il  ne'pou^' 
vait  rien  faire,  le  donna  à  Saînt-Laurent,  dans  l'espé** 
rance  qu'il  pourratt  mieux  pour  lui.  Saint-Laurent  s'en 
accommoda,  et  peu-à-peu  s  en  servit  pour  récritoire 
d'étude  de  M.  le  duo  de  Chartres;  de  ià,  voulant  s'en 
servir  à' mieux,  il  Im  fit  prendre  le  petit  collet  pour  le 
décrasser,  et  de  cette  sorte  l'introduisit  à  l'étude  du 
prince  pour  lui  aider  à  préparer  ses  leçons ,  à  écrire  ses 
thèmes,  à  le  soulager  lui-même,  à  chercher  les  mots 
dans  le  dictsonnaire.  Je  Tai  tu  mille  fois  dans  ces  com* 
nencemms,  lorsque  f  allais  joner  mfee  M.  de*  Chartres. 
Dans  les  suites  Saint-Laurent  devenant  infirme,  Dubois' 
disait  la  leçon,  la  faisait  fort  bien,  et  néanmoins  plaisait 
an  jaime  prince. 

Cependant  Saittt«>Lattreat  mourut  at'  très  farnscpie* 
ment ,  et  Dubois,  par  intérim,  contmoa à  fiiire  la  leçon; 
mais  depuis  qu'il  fut  devenu  picstpie  aU)ë,  il  avait 
trouvé  moyen  de  iaire  sa  cour  au  ciievalier  de  Lorraine 
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et  au  marpuis  d*£f]fiat,  premier  écuyer  da  Monai^r, 

amis  nitinips;  ce  dernier  ayant  aussi  hejtucoup  de  crédit 

&Hr  9tm  mdiU^t  i>f)  fiiir^  Dubois  pm^pt^ur,  c«iia  u#  ao 
p0uwil  pfopatBP  4«  pk»a  atut;  mm  m  paotaMm* 
amuftielg  il  «m  vMHira^  éloignerait  le  éboin  d*itii  pié* 

cepLêur,  puis  s(î  servirent  des  progits  du  jeune  prince 
'  pour  ne  le  point  changer  de  o^aia ,  et  laisser  faire  Du-* 
bois;  enfin  ils  le  !>ombardèreDt  précepteur.  Je  na  ^ 
laMtaîft  jiftwiffifiA  §i  ai  ftvdi  Dliis  <fe  Misai*  Qttte 
eilréme  obligation,  et  plus  encore  le  beaoin  de  ee  sou« 

tenir,  l'atlaclia  de  plus  ru  pluii  à  bcs  protecteurs,  et  ce 
iai  de  lu4  que  le  chevalier  de  Lorraine  ^  servit  pour  ga*' 
le  cons^iiteiiml  de  Alt  île  Chartres  à  $on  mariegie» 
Dubois  ewt  gagné  «Il  oonfiaiifie;  il  lui  liit  méen  cet 

âge,  et  avec  ee  peu  de  connaissance  et  d'expérience,  de 
lui  faire  peur  du  roi  et  dr^  Monsieur,  et  d'un  autre  (  ùtë, 

de  bii  faire  Your  ies  cimix.  ouverts.  Tout  ç&  qu'il  pui 
«eilHi  en  mmm  n'eUa  pettruut  qu'à  eempt*  ua  refiie; 
meie  eeia  siiIBsiU  eu  ioooèe  de  l'entitipme,  L'eU^  Diim 

bois  ne  parla  à  M.  de  Chartres  que  vers  le  teinjjs  de 
lexécuiion ;  Monsieur  était  dojà  gagoé ,  &i  dès  que  le 
eut  réponse  de  i'ebU  Dubmi  il  «0  bâta  de  bruiquie 
fnfimre.  Un  jour  m  deux  enpemioiil»  Mademe  en  ea9 
le  veAt  Elle  parle  )  M.  son  fila  de  Pindignite  de  ce  ma* 
riage  avec  toute  la  force  dunt  elle  ne  manquait  pas,  et 
elle  eu  tira  perole  qu'il  n  y  consentirait  point.  Ainsi  him 
Uene  mt^m  ae»  ppéeepteur ,  fhiMrwef  envffe  m  nève) 
erfeiiNNi  dHiee  part,  eteiale  de  Feutre,  el  grend  enoberr 

ras  de  tous  colés. 

Une  après-dinée  de  fort  bonne  lieure  que  jo  passais 

dem  k  galerie  haute,  je  vis  mût  Mt  le  due  de  Chartres 
d*inie  porte  do  darriète  de  ie«  epperteiaettfc»  l'eir  iMt 
empêtré,  Iriebe,  suivi  d^u»  end  enempl  dee  geidee  do 

Monsieur;  et  eonutte  je  me  tiH>uvaiâ  là,  je  lui  demandai 
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où  ii  aiiait  aiaai  si  vite  et  à  cette  tieurc-là.  Il  me  répoodit 
d'un  g»  bMqué  «I  dbigrift  ifit'il  âilali  dm  te  mi  ipi 
l'mtt  Mitoyë  quérir,  le  ne  jugeai  pas  à  fmpoi  «te  Fao- 
compagner ,  et  me  tournant  vers  mon  gouverneur ,  je  lui 
dis  qne  je  conjecturais  quélque  chose  du  mariage^  et 
^'il  allait  éclater.  Il  a'aii  avait  depuis  quelques  jours 
iiMi|>tfé  ftwlqttaqfaaee,<icoimBa  je  jnyai  bten^uites 
•éiimaMraiinifiMMi h cnrteûtrf mtrwÊtt^tan  âÊUÊàt 

ai  assidu* 

M.  de  Chartres  trouva  le  roi  seul  av<ec  Monsieur  dans 
M  cabinet  y  oii.  ce .  jemia  prioce  ne  savait  pas  demr 
Immr  HL.  mm.fk^  La  m  fit  <tei  aantiéi  à  M.  tte 
CikaHraevI^  ^««dait  preBdfe  eoi»  «te  son  éut*» 

hlissenicat ,  que  la  guerre  allumée  de  tous  côtés  lui  àtait 
des  princesses  qui  auraient  pu  lui  convenir,  quii  n'j 
aimit  pwBl  de  princesseï  du  Bàng-  de  seo  âyr  9  qu'il  oa 
pouvait  miettx.  kd  ténoijper  sa  tendi^esse  qu'en  tei  of^ 
frant  sa  fille  dont  les  det»  senirs^  avaient  ëpousé  des 
princes  du  sang,  que  cela  joiruhait  en  lui  la  qualité  de 
gendre  à  caiie  de  neveu,  mats  que,  quelque  passion  qu'il 
eât  de  oa  mariÉge,  il  ne  te  vonteil  point  oontnÛBdte  et 
hà  tekiail'IaHleutti  toute  Kberté»  Ce  propos,  proooneé 
avec  cette  majesté  effra vante  si  naturelle  au  roi ,  à  un 
prince  timide  et  dépourvu  de  réponse,  le  mit  liors  de 
Miurs.  Il  ONU  se  tirer  d'un  paasi  glissant  anse  rqetaet 
rar  Meosieiir  Hjfadhine»  et  répondit  enihalhiitianr  tfOit 
te  m  étiiak  W.mÊkm,  mate  que  sa  mlonté  dépendait  de 
la  leur.  «Cela  est  bien  à  vous,  répondit  le  roi,  mais  dès 
<pie  vous  y  consentez,  votre  père  et  votre  màre  ne  s'y 
eppoaertmt  pa*»»  et  se  ttnmaat  vers  HooMiir  :  «  N'est -il 
paa  mi  mon  frèie»?1lilonetearoonaeBtit€oaMBe  il  Favait 
déjà  fait  seul  avec  le  roi ,  qui  tout  de  suite  dit  qu'il  n'était 
donc  plus  question  que  de  Madame  >  et  qui  l'envoya  cher- 
aher  Mir 'te  champs  4at œpeadant  ae  mit  à  causer  aveo  Mon* 
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sieur,  qui  tous  dcuK  ne  tirent  pas  semblant  de  s'aperce»; 
}ipir  du  trouble  et  de  l'abattement  jde  M.  de  Cbartre». 
•  Madame  àciiira  ji  qui  d'eotisée  ie.roi  dît  qu'il  comptaif  - 
bien  qu'elle  ne  voudrait  fMs.s'oppoier.k  une  ^£bm  .qm 
Monsieur  tlesiraiL,  el  que  M.  de  Chartres  y  consentait; 
que  c'était  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Blois, 
qu'il  avçNiait  qu'il  désirait  avec  passion  et  ajouta  coui^ 
fqomt  lies  inéma  choses  qu'il Teiiait  de  dire  à  M«  le4bitf: 
de  Chartres,  le  tout  d'un  air  imposant,  mais  eonme 
hors  de  doute  que  Madame  pût  n  en  pas  être  ravie ,  quoi- 
que plus  quQ  certain  du  contraire.  Madame  qui  ayak 
aomptë  sur  le  refus  dont  M,  son  fik  lui  avait  donné  {lap 
rde,  qu'il  lui  avait  même- tenue  autant  qu'il  ,  avait  |mi 
par  sa  répons  n  embarrassée  et  si  conditiwmeHe,  se 
trouva  prise  et  muette.  Elle  lança  deux  regards  furieux 
à  Monsieur  et  à  M.  de  Chartres,  dit  que,  puisqu'ils  k 
voulaient  bien ,  elle  n  avait  rien  à  y  dîne,  fit  une  ooinrte 
x^vëreooe  et  s'en  alla  diea  elle.  M.  ton  fik  l'y  suivit  in* 
continent,  auquel,  sans  donner  le  moment  de  lui  dire 
coioinent  la  chose  s'était  passée,  elle  chanta  pouille  avec 
un  torrent  de  larmes ,  et  le  chassa  de  chez  elle. 

Un  peu  après.  Monsieur,  sortant.de  chez  le  kh,  eniin 
diez  Madame  ^  et  excepté  qu'elle  ne  ledhassa  pas  oooune 
son  fils,  elle  ne  le  ménagea  pat»  davantage;  tellement 
qu'il  sortit  ti'ès  confus,  sans  avoir  eu  le  loisir  de  lui  dire 
•un  seul  mot«  Toute  cette  scène  était  finie  sur  les  quatre 
•hwes  de  l'iq>rèa-<ttnée,  et  le  rar  il  y  avait  appartement^ 
ce  qui  arrivait  l'hiver  trois  fois  la  semaine,  h»  .tcoi&  aur 
très  jours  comédie  et  le  dimanche  rien.  ' 

Ce  qu'on  appelait  appartement  était  le  concours  de 
toute  la  cour,  depuis  sept,  heures  du  aoir  jusqu'à  dix  que 
le  roi  se  mettait  à  taUe,  dans  ie.  ^nd  appartement, 
depuis  un  des  salons  du  hout  de  la  gi  ande  galerie  jusque 
vers  la  Ij^ibuue  de  la  chapeUe.  D'abord ,  il  y  avait  une 
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iuu6ji|^e;  f^ui&  dm  tables  pour  toute  Im  pièces  toute 

fifféte  po«r  tiHtte  flotte  ik  î<«^ 

aeîgiiear  et  Momiettr  jondint  teqqw»;  na  UUnrd  i  «a 

us  Hiot^  liberté  mâièire  de  faire  des  parties  avec  qui  on 

voulait,  et  de  demander  des  tal)îes  si  elle  s  so  trouvaient 
Xoute$  regiplies;  au-delà  du  ^lUard,  il  y  avtut  usm  pièce 

jné.  Att  oammKwmmtJifum  eeh  fut  ^tehU^le  rot  y  alUl 

et  y  jouait  quelque  temps,  mais  dès-lors  il  y  avait  long- 
temps qu  il  n'y  allait  plus ,  mais  il  voulait  qu  on  y  fût  a&- 
iiiiM,  et  ohacun  s'empnmait  à  lui  plain.  idui  istfmàuÊt 
piteûi]6i  ^oMm  isbfM  miiiiiMt  d%  Mtontevii  à  tinTitBif 
avec  difflSrMM  minittm  les  uns  apràB  Im  entra. . 

Fort  peu  après  la  musique  finie,  le  roi  envoya  chercher 
à  l'appartemeat  Monseigneur  et  Mon^ieur^  qui  jouaient 
dl^à  au  lansquenet;  Madame  qui  à  peine  regardait  une 
fiirtîe  d'MilMeiiprii  4k  (efiieUe  elle  a'teil  miaefM.  ^ 
iChertreg  qui  joqek  ibrt  tritlenieiit  aux  échte;  et  mede^ 
moiselle  de  Blois  ({ui  à  peine  avait  commencé  à  paraître 
dans  le  meade^  qui  çc  sour-là  était  extraordinairemeiit 
fêsée  et  .qui  pourtant  ne  #e  doutait  même  de  fîoD,  ti 
iàm  qpe,  ttatanllameat  tort  àaùàb  ^  emîgBettt  hecrif 
hlement  le  roi ,  elle  se  crut  mandée  pour  essuyer  quelque 
réprimande,  et  était  si  tremblante  ({ue  madame  de  Main- 
tenon  la  prit  sur  tm  genoux  ou  elle  la  tint  toujouc^  la 
fiflpiwit  à  paine  faimer.  A  ce  bruit  d»  €«a  femofm 
coyalet  mmiém  diez  medame  de  Meintanon  et  medçi» 
moiselle  de  Blois  avec  elle,  le  bruit  du  munage  éclata  à 
*  Tappartement,  eu  même  temps  que.  le  roi  le  déclara 
dana  ce  jMurtieulier» 

Quel^ies  flAOBiens.  apièt,  Jes  mémat  paraonnea  lemK 
reat  à  l'appartement  où  cette  d&ilaratioB  fat  jendoe 
publique.  J'arrivai  dans  ces  premiers  iustans.  Je  trouvai 
la  monde  par  peloti^^  et  un  grand  étnnumeat  régoar 
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sur  tous  les  visages.  J'en  appt  bténtét  la  muse  qui  ne 
ara  surprit  pas^  par  la  rencontfe  ifiM  j'avw  bkê  Att 
comnmoilpaBt  ét  VwjffèsMSaéBi 

IMmt  SB  pitmwiiâil  'dini  k  filem  mt  GhâaMK 
thiers^  sa  favorite  et  dîgtte  de  Têtre;  elle  marchait  à 
grands  pas,  son  tnoochoir  à  ia  tnain,  pkurant  sans 
cutraiatvy  pariant  i^z  haui^  gagiiiinihiat.  et  icftémÊh 
tant  Géite  apvèi  Vmtikmmit  da  an  Hto  PvMi^ 
pine,  la  cherchant  en  Airaur  at  ia  reckateoNiaiit  è  Jq|^ 
ter.  Chacun  par  respect  lui  laissait  le  champ  libre  et  nt 
.fiûsait  ^ue  passer  pour  entrer  dans  rappartemont.  Mon- 
aalgnear  at  Mmsiéur  a'ëtaiadt  fvittis  mi  limqWMaat 
premier  me  parut  tout  à  mmi  ordiMsfo*  Janai*  rkft  da 

si  honteux  que  le  visage  de  Monsieur,  ni  do  si  décon- 
certé que  toute  sa  personne,  et  ce  premier  état  lui  dura 
pins  d'un  itiois.  M*  son  fils  paraissait  ééêdéi  et  sa  fil'- 
tnna  dans  m  embarras  et  tme  triatésae  ectrêméi  Quei^ 
^fOM  jatme  <pfMê  tùit^  quelque  prodigîeiiit  ^  ftl  ea  aMi«* 

riage,  elle  en  voyait  et  en  sentait  toute  la  scène,  et  en 
appréhendait  toutes  les  suites.  La  consternation  parut 
fëiiiéfale  à  un  très  petit  nombre  de  gena  près.  Pour  les 
LarMina  ib  triomidiaîeiit.  La  sodomie  at  k  doubla  adiit 
1ère  ka  avaient  bien  servk  en  les  servant  bkn  e««t«tiiêi> 

mes.  Ils  jouissaient  de  leurs  succès,  comme  ils  en  avaient 
toute  honte  hua;  ils  avaient  raison  de  s'appiaudir. 

La  politique  r^dit  donc  cet  appartement  langidamot 
e&  appareooe,  maii  es  eflbt  vif  et  eurieitt.  Je  k  traivai 

court  dans  sa  durée  ordinaire;  il  finit  par  le  souper  du 
roi,  tluquel  je  ne  voulus  neii  jiei  dre.  Le  roi  y  parut  tout 
comme  à  son  ordinaire.  M.  de  Chartres  était  auprès  de 
Madame  qui  ne  k  re||arda  jaaaaiay  ni  Ifonakitr.  £Ue 
andt  les  yea%  pleins  de  krmes  qui  toinbaknt  de  temps 

en  temps,  et  qu'elle  essuyait  do  même,  regardant  tout 
ie  monde  comme  si  elle  eût  clierciié  à  voir  quelle  mine 
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chacun  faisait.  M.  son  iiis  avait  aussi  les  yeux  bien  rouges, 
et  tous  deux  ne  mangèrent  pfiescpie  rien.  Je  remarquai 
que  le  roi  offrit  à  Madame  de  presque  tous  les  plats  qui 
étaient  devant  lui;  elle  les  fefosa  d*un  air  de  brusquerie 
qui  jusqu  au  Ijoui  ne  rebuta  pouit  J'ftir  d'attention  et  de 
poiitcs&e  du  roi  pour  elle. 

Il  ftit  encore  fort  remarqué  qu'au  sortir  de  table  et  à 
la  fin  de  ce  cercle  debout  d'un  moment  dans  la  chambre 
du  roi ,  il  fit  à  Madame  une  révérence  très  marquée  et 
busse,  pendant  laquelle  elle  Ht  une  pirouette  si  juste, 
que  le  roi  eu  se  neievant  ne  trouva  plus  que  son  ilos 
aifiancé  d'un  pas  Ters  h  porte* 

Le  lendemain  toute  la  cour  .(Ut  diez  Monsieur,  cbez 
Madame  et  chez  ISl,  le  duc  de  Chartres,  mui$  sans  dire 
une  parole;  ou  se  contentait  de  faire  la  révérence ^ et  tout 
s'y  passa  eu  parfait  silence.  On  alla  ensuite  attendre  à 
l'^ndiwim  ki  levée  du  conseil  d$ns  kt  ^krie  à  la  qmse 
4a  rai.  IMbidame  y  vint,  M.  son  fils  s'approcha  d'dfo 

COmm^  il  taisait  tous  les  jours  pour  lut  baiser  ki  main. 

^  c«  moment  Madame  lui  apphqua  un  soutiiet  si  sonore 
qil'M  fot,  fttlendn  de  quelques  p^s,  qui,  m  présence^ 
jfttKnitf  bcwTymmitde  confusion  ce  pauvre  piinee, 
et  GombU  les  infinis  spectateurs,  dont  j'étais,  d'un  pro» 
digieii^  étonnement.  Ce  même  jour  l'immense  dot  fut 
dédiarée,  el  le  jour  suiviuit  le  roi  alla  rendre  à  Monsieur 
à  Madame  nne  viaifee  qui  s«  pesas  6>et  trisiment»  et 
d^s  on  on  tMget  plus  qu'aux  prdpamttA  dç  la  inmik 
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CHAPITRE  IV. 

» 

Bai,  fianrnilles.  —  Maison  foiiîK  e  pour  la  nouvelle  duchesse  de 
Chartres.  —  Fortune  de  \  il  lais  père.  —  Villars  dans  les  com- 
bats àinp^nliers.  —  Fièvre  martiale  du  ju  ince  de  Conti.  —  Vîl- 
.  lars  et  madame  Scarron.  —  De  quelle  bourse  s'aeromiiiode  la 
maréchale  de  Rochefurt.  —  Son  affection  et  ses  complaisances 
pour  difTérentes  dames.  —  Bontems  et  le  rendez-vous.  —  C.'omte^ 
et  comtesse  de  Maîlly. —  Marquis  d'Arcy  et  comte  de  Fonia  ine- 
martei  et  sa  femme. — Messe  de  mariage.  — Bâtard  qui  de - 
▼ient  prince  du  sang  après  sa  mort  —  Faux  Montbron.  — 

MCBlMt. 

Le  dimanche  gras,  il  y  grand  bat  rëglë  diez  le 
roîi,  e'iM-à^TO  onvert  )iar  «n  branle,  MHvant  lequel 

chacun  dansa  après.  J'allai  ce  maf  in-la  (  liez  Madame  qui 
put  se  taire  de  me  dire  d'un  ton  aigre  et  chagrin  que 
j 'étais  appareimneDt  bien  aise  des*  bals  qu'on  allait  avohv 
que  eela  ^tait  de*  mon  âge  ^  -mats  qu'elle  qui  ëfait  ^rfëillé 
ipondndt  les  iFbir  dëjà  bien  loin;  Monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  y  dansa  pour  la  première  fois,  et  mena  le 
branle  avec  Mademoiselle.  Ce  fut  ajussi  la  première  fois 
que  j6:dansai  ebea  te  et  je*  menai  nademoiseUe-de 
SonMhes,  filie  du  -grand-pré^,  qin  dansairtiès  bien. 

Toul  le  inonde  y  fut  fort  magnifique. 

Un  peu  après  ce  ftit  les  fiançailles  et  la  signature  du 
contrat  de  mariage,  dans  le  cabinet  du  roi,  en  présenoa 
de  toute  la  cour.  Ce  mène  jouir  la  maison  de  la  fiiture 
ducbesse  de  Chartres  fot  déclarée;  le  roi  lui  donna  un 
chevalier  d'honneur  et  une  dame  d'atour,  jusque-là  ré- 
servés aux  ûUes  de  France,  et  une  daine  d'houneur  qui 
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répondit  à  une  si  otrange  nouveraitc.  M.  de  Villais  fut 
chmlier  d'honneur,  la  marëchaie  de  RocbeCari  dame 
fhammrj  la eonilme de Maîlly  dame  d'atomii  et  le 
eomie  de  Fmitaiiie-aiartel  premier  éeajet, 

Villars  était  petit-fils  d*uri  greffier  de  Coindrieu, 
l'homme  de  France  le  mieux  fait  et  do  la  meilleure  mine. 
On  ae  iiattait  lort  de  son  temps  ;  il  était  brave  et  adroit 
am  armes,  et  avait  acquis  de  la  r^utatxm  km  jewie 
ea  des  combats  smgidiers.  Gela.eoiiml  sa  naksance  amt; 
yeux,  de  M.  de  Memours,  qui  aimait  h  s'attacher  dea  bra- 
ves, et  qui  le  prit  comme  gentilhomme.  11  Testima  même 
aisea  pour  le  prendre  pour  second  au  duel  qu'il  eut 
caotane  M.  deBmifort ,  son  beaii*frère,  qui  le  taa ,  taodia 
que  Villars  avait  tout  Tavantage  sur  son  ad vsmaire. 

Cette  mort  renvoya  Villars  chez  lui;  il  n'y  fut  pas 
long-temps  que  M.  le  prince  de  G>uti  se  l'attacha  aussi 
comme  un  gentilhomme  à  lui.  Ce  primse  venait  de  quit- 
ter le  petit  ooUet*  Il  était  faible  et  oontreAdt ,  et  souvent 
en  bittte  aiik  trop  fortes  railleries  de  M.  le  prince  son 
frère;  il  projeta  de  s'en  tirer  par  un  combat,  et  ne  sa- 
chant avec  qui,  il  imagma  d'appeler  le  duc  d'York, 
maiittifmant  le  rot  Jacques  d^Anf^klerre,  qui  est  à  Saint* 
Germain  et  qui  lors  était  en  France*  Cette  belle  idée  et 
le  souvenir  du  combat  de  M.  de  Nemours  lui  fit  prendre 
Villars.  Il  ne  put  tenir  son  projet  si  cache  qu'il  ne  fut 
découvert,  et  aussitôt  rompu  par  la  honte  qui  lui  en  fut 
finle^  n*vfaat  jamais  eu  la  pins  petite  chose  à  démêler 
avec  le  dnc  d'York.  Dans  Im  suites  il  prit  confiance  en 
Villars ,  alors  que  le  cardinal  Mazarin  songea  h  lui  don- 
ner sa  nièce.  Ce  fut  de  Villars  dont  il  se  servit,  et  par 
qui  il  fit  ce  mariage.  On  sait  combien  il  fut  beureox,  et 
si  ensuite  Villa»  devint  le  confident  des  ém  époux  et 
leur  Uan  avec  le  cardinal,  et  tout  cela  avec  twite  la  sa<* 
gacité  et  la  probité  possibles. 
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Une  telle  siUiationle  mit  fort  dans  ie  monde,  et  dm» 
•un  monde  tatt  «n-damos  de  lai,  ak  quelque  fiartme 
qu'il  ait  iinte  depak,  il  ne  8*6tt  janieie  m^onnu.  Sa  & 

gure  liii  (îoiina  entrée  chez  les  danios  ;  il  était  galant  et 
discret,  et  cette  voie  oe  lui  fut  pas  inutile.  11  plut  à  ma<- 
danie  Scarron  qui,  sur  le  trône  oii  elle  sut  régner  long>» 
tempe  depnia,  n'a  jamais  oublié  ces  sortes  d'amitiés  sî 
librement  intimes.  Ytllari  lEut  employé  auprès  des  prînees 
d'Allimagne  et  d'Italie,  et  fut  après  ambassadeur  en 
Savoie,  en  Danemark  et  eu  Espagne.  Il  réussit  et  se  fit 
estimer  et  aimer  partont*  U  eut  ensuite  une  place  de 
conseiller  d'état  d  epée,  et,  au  scandale  de  l'ordre  da 
Saint-Esprit,  il  fut  de  la  promotion  de  1688.  Sa  femme 
était  sœnr  du  père  du  maieciial  de  Belli fonds;  elle  avait 
de  1  esprit  infiniment,  plaisante,  ordinairement  méchante: 
tous  deux  fort  paums,  toujoui^  à  la  cour  oit  ils  avaient 
beaucoup  d'amis  et  d'aAies  considérables. 

La  marédiale  de  Rochefort  était  d'une  autre  étoffe  et 
delà  maison  de  Montmorency,  de  la  branche  de  Laval. 
Son  père,  second  tiis  du  maréchal  de  Boisdauphin, 
avec  très  peu  de  bien ,  épousa  pour  sa  bonne  mine  la 
marquise  de  Goislin,  veuve  du  colonel-général  des  Suisses 
et  mère  du  duc  et  du  chevalier  de  Coislin,  et  de  levéque 
d'Orléans,  premier  aumônier  du  roi.  Elle  était  fille  aînée 
du  chancelier  Séguier  et  sœur  aînée  de  la  duchesse  de 
Vemeuil,  mère  en  premières  noces  du  duc  de  SuUjr  et  de 
k  duchesse  du  Lude.  La  marédiale  de  Boche&Mrt  naquît 
posthume  seule  de  son  lit  en  1646,  et  M.  de  Boisdau- 
phin ,  frère  aîné  de  son  père ,  n'eut  point  de  posté* 
rite.  Elle  épousa  en  166^  le  marquis,  depuis  maréchal^ 
de  Aochefifft  AUoigny,  peu  de  mots  après  que  l'héritière 
de  Souvré,  sa  cousine  issue  de  germaine,  eut  épousé 
M.  de  Louvois. 

Cette  héritière  était  fille  du  iiis  de  M.  de  Courteo* 
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mix,  Im/aêt  étiàt  fib-da  rorédial  de  SoiméetMve  ik 
k  célèbre  nacbune  de  SaUë,  mère  de  IL  de  Levai  pire 

de  la  maréchale  de  Rochefort.  M.  de  Rochefoit  qu'elle 
épousa  était  ami  intime  de  M.  Le  Tellier  et  de  M.  de 
Louvois  qui  lui  firent  rapideueut  sa  ibrtuoe.  il  mourut 
cepiteine  des  garde»<daHmp$,  g^Tenieiirdaljcinmiiiey 
el  dëngnë  géaénl  ^mnée^  m  allant  en  prendre  le  ooai* 
mandement  au  printemps  de  1676.  Il  n'y  avait  pas  un 
an  qu'il  était  maréchal  de  France  de  la  promotion  qui 
suivit  la  mort  de  M.  de  ïurenne.  Cette  même  proteotieii 
avait  ûiit  sa  femme  dame  du  pakn  de  la  reine. 
-  Elle  était  belle,  encore  plus  piquante,  toute  fidte 
pour  la  cour,  pour  les  galautenes,  pour  les  intrigues, 
1  esprit  du  monde  à  force  d'en  être,  peu  ou  point  d'aiU 
korsy  et  toute  la  bassesse  nécessaire  pour  être  de  toot 
et  en  quelque  sorte  que  œ  ftt  M.  de  Louvoie  la  trouva 
fiirt  à  son  gré,  et  elle  s^acoommoda  fort  de  sa  bourse  et 
do  figurer  par  cette  intimité.  Lorsque  le  roi  eut  et  changea 
des  maîtresses ,  elle  fut  toujours  leur  meilleure  amie  ;  et 
quand  il  se  lia  avec  madame  de  Soubise,  c'était  chez  la 
maréchale  qu'elle  allait,  et  cbez  qui  elle  attendait  Bon» 
tems  à  porte  fermée ,  qui  la  menait  par  des  détours  chez 
le  roi.  La  maréchale  elle-même  l'a  conté,  et  connno  quoi 
elle  fut  im  jour  embarrassée  à  se  défaire  du  monde  qu^ 
madame  de  Soubise  trouva  chez  elle ,  qui  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  l^ertir  ;  et  comme  elle  mouinit  de  peur 
que  Bontems  ne  s'en  retournât ,  et  que  le  rendea^vous  ne 
manquât,  s'il  arrivait  avant  qu'elle  se  fût  dë^t  de  sa 
compagnie. 

£lle  fiit  donc  amie  de  mesdames  de  la  Vallière)  de 
Montespaa  et  de  Soubise,  et  surtout  de  la  dernière,  jus» 

qu'au  temps  où  j'ai  connu  la  maréchale,  et  le  sont  tou- 
jcHirs  demeurées  intimement.  Elle  le  devint  après  de  ma- 
dame de  MainlenoB ,  qu'elle  avait  connue  4^iea  madame 
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de  MûBtsspaa,  et  qu'dk  t'attacha  à  mesura  qu'eUe  vit 
arrim  et  eioitre  «a  £mnr.  £Ue  était  leUa  aa  mariaie 
de  MoDMÎgiieiir  .qtie  le  rot  n^eut  pas  houle  de  k  fluiTe 

dame  cratoiir  Je  la  DOUveUe  dauphiue  ;  mais  n'osant  aussi 
l'y  mettre  en  plein ,  il  ne  put  trouver  mieux  que  la  maré- 
chale de  Kochefort  pour  y  être  m  premier,  et  pour  s'ao* 
oonmioder  d'une  compagne  ai  Arangenent  inégale»  et 
avoir  cependant  pour  elle  toutes  les  défiirences  que  sa 
faveur  exigeait.  Elle  y  remplit  parfaitement  les  cspë- 
ranceâ  qu  on  en  avait  conçues ,  et  sut  néanmoins  avec 
cela  se  concilier  Famitié  et  la  confiance  de  madame  la 
daiiphine  jusqu'à  sa  morti  qnoiqu'dle  ne  pût  soufinr 
madame  de  BÛntenon,  ni  madame  de  Maintenon  cette 
pauvre  princesse. 

Une  femme  si  connue  du  roi|  et  si  fort  à  toutes  mains, 
était  son  vrai  fiût  pour  mettre  auprès  de  madame  la  du- 
diesse  de  Chartres  qoi  entrait  si  fiNrt  de  travers  dans  une 
fimulle  tellement  au-dessus  d'elle,  et  avec  une  belle-mère 
outrée,  et  qui  n'était  pas  femme  à  craindre  ses  mépris.  Si 
une  maréchale  de  i^rance,  et  de  cette  qualité,  avait  sur^ 
pris  le  monde  dans  la  place  de  dame  d*atour  de  la  daur* 
phine,  ce  fiit  bien  un  autre  étonnement  de  ht  voir  dame 
d'honneur  d'une  bâtarde,  petite-fille  de  France.  Aussi  se 
fit-elle  prier  avec  cette  pointe  de  gloire  qui  lui  prenait 
quelquefois,  mais  qui  pliait  le  moment  d  après»  était 
fort  tombée  par  k  mort  de  M.  de  Louvois,  quoique  M.  de 
Barbésieux  eût  pour  elle  les  mêmes  égards  qu'avait  eue 
son  père.  Tout  ce  qu'elle  gagna  à  ce  pin  mier  refus  fut 
une  promesse  d'être  dame  d'atour  lorsquon  marierait 
iponseigneur  le  duc  de  Bourgogne. 

Madame  de  Mailly  était  une  demoiselle  de  Poitou  qui 
n'avait  pas  de  chausses,  fiUe  de  Saint-Hermine^  cousin  issu 
de  germain  de  madame  de  Maintenon.  Elle  l'avait  fait 
venir  de  sa  province  demeurer  chez  elle  à  Versaiiies,  et 
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1  avait  mariée,  moitiëgré,  moitié  force,  au  comte  do  Mailly, 
secand  fils  du  marquis  et  de  la  marquise  de  Mailiy,  hé- 
ritiers de  Montravrei  qui ,  mariés  avec  peu  de  biens, 
étaient  venus  à  bout  avec  Tage,  à  forte  d'héritages  et  de 
procès ,  d'avoir  ce  beau  marquisat  de  Nesle ,  de  bâtir 
Thotel  de  Mailly,  vis-à-vis  le  Pont-Royal,  et  de  faire 
une  très  puissante  maison.  Le  marquis  de  Nesle,  leur 
fiis  aîné,  avait  épousé  malgré  eux  la  dernière  de  l'itlUBtre 
maison  de  Coligny.  Il  était  mort  devant  Philisbourg  en 
1688 ,  maréchal- de-camp,  et  n'avait  laissé  qu'un  fils  et 
une  fille.  C'était  à  ce  fds  que  les  marquis  et  marquise 
de  Mailly  voulaient  laisser  leurs  grands  biens.  Ils  avaient 
froqué  un  fils  et  une  fille,  et  6it  prêtre  malgré  lui  un 
autre  fils  ;  une  autre  fille  avait  épousé  malgré  eux  l'aîné 
de  la  maison  de  Mailly. 

Le  comte  de  Mailly  qui  leur  ;ivait  échappé,  ils  ne 
voulaient  lui  rien  donnerai  le  marier.  C'était  un  homme 
de  beaucoup  d'ambition ,  qai  se  présentait  à  tout,  aimable 
sli  n'avait  pas  été  si  audacieux ,  et  qui  avait  le  nez  tourné 
à  la  fortune.  C'était  une  manière  de  favori  de  Monsei- 
gneur. Avec  ces  avances  il  voulut  s'apjiuyci  de  madame 
de  Maintenon  pour  sa  fortune  et  obtenir  un  patrimoine 
de  son  père  :  c'est  ce  qui  fit  le  mariage  en  fiiisant  espérer 
monts  et  mervrilles  aux  vieux  Mailly  cpii  vouhient  du 
présent ,  et  sentaient  en  gens  d'esprit  que  le  mariage  fait, 
on  les  laisserait  là  ,  comme  il  arriva.  Mais  quand  o!i  a 
compté  sur  un  mariage  de  cette  autorité,  il  ne  se  trouve 
plus  de  porte  de  derrière,  et  il  leur  fallut  sauter  le 
bâton  d'assez  mauvaise  grâce.  La  nouvelle  comtesse  de 
Mailly  avait  apporté  tout  le  gauche  de  sa  province  dont, 
faute  d'esprit ,  elle  ne  sut  se  défaire;  et  entra  dessus  toute 
la  gloire  de  la  toute«puiâsante  faveur  de  madame  de 
Maintenon  :  bonne  femme  et  sûre  amie  d'ailleurs  (quand 
elle  l'était)  noble,  magnifique,  mais  glorieuse  à  Texcès 
L  3 
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et  désagréable  avec  le  gros  du  monde,  avec  peu  de 
couduite  et  Ibrt  particulière.  Les  Maiily  trouvèrent 
cette  place  avec  raison  bien  mauvaise  ^  mais  il  la  fallut 
avaier. 

M.  de  Fontaine-martel^  de  bonne  et  ancienne  maison 

des  jMartel  et  des  Claire  de  Normandie,  était  un  homme 
perdu  de  goutte  et  pauvre.  11  était  frère  unique  du 
marquis  d'Arcy,  dernier  gouverneur  de  M.  le  duc  de 
Cbartces,  qui  avait  acquis  une  grande  estime  par  la  con» 
duite  qu'il  lui  avait  fait  tenir  à  la  guerre  et  dans  le 
ujuude,  qui  )  cLait  lui-iuLuic  iort  isLiiiic,  et  qui  s'était 
fait  auparavant  le  dernier  emploi  une  grande  rëputatiou 
dans  ses  ambassades.  Ilétaitclievalierde  roidre  et  conseil* 
1er  d'ëtatd'épëe,  et  mourut  des  fetigues  deTarméeet  de  son 
emploi  sans  avoir  été  marié,  au  printemps  de  1694,  àVa* 
lencieunes.  Ce  fut  en  cette  qualiU-  de  licrc  de  M.  d'Arcy 
que  la  charge  fut  donnée.  Sa  femme  était  fille  posthume 
de  M.  de  Bordeaux,  mort  ambassadeur  de  France  en  An- 
gleterre ,  et  de  madame  de  Bordeaux,  qui  ,  pour  une 
bourgeoise,  était  extrêmement  du  monde  et  amie  de  beau- 
coup d'hommes  et  de  femmes  distingués.  Elle  avait  été 
belle  et  galante;  elle  eu  avait  cooservé  le  goût  dans  sa 
vieillesse,  qui  lui  avait  conservé  aussi  des  amies  considé- 
rables. £Ue  avait  élevé  sa  fille  unique  dans  les  mêmes 
moeurs  :  Tune  et  l'autre  avaient  de  Tesprit  et  du  manège. 
IVTculciniG  Fontaine-mai  U  1  s'était  ainsi  trouvée  naturelle- 
ment du  grand  monde;  elle  était  ibrt  de  la  cour  de  Mon* 
sieur.  La  place  de  confiance  que  M.  d*Aicy;,  son  beau* 
firère,  y  remplit  si  dignement  lui  donna  de  la  considé- 
ration ,  et  tout  cela  ensemble  leur  valut  cette  charge  lu- 
crative. 

Le  lundi  gras,  toute  la  royale  noce  et  les  époux  superbe- 
ment parés  se  rendirent  un  peu  avantmididans  lecahinet 
duroi,et  delà  à  la  chapelle. Elle  était  rangée  à  Tordinaîre 
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com  me  po  1 1  r  1  a  i  nesse  du  roi ,  excej  )  le  (  [  u\  11 1 1  c  so  11  prie-dieu 
et  Tautei  ctaieat  deux,  carreaux  pour  les  mariés  qui  tour» 
naieot  le  dos  au  rpi.  Le  cardinal  de  Bouilion  tout  revêtu  y 
arriTa  eu  mime  temps  de  la  sacristie^  les  maria  el  dit  la 
meêSft.  Le  poêle  ftittenu  par  legrand-maitre  et  par  le  mai  tre 
iitîs  ceiciiiouicî»  lilcii  II  ville  et  Sainctot.  De  la  <  liajx  lie  on 
alla  tout  de  suite  se  mettre  à  table.  i.iie  était  en  fer  à 
cheval.  Les  princes  et  les  princesses  du  sang  y  étaient 
placés  à  droile  et  à  gauche,  suivant  leur  rang,  teraunéa 
par  les  deux  bâtards  du  roi,  el  pour  la  première;  fois, 
après  eux  la  duclu  sse  de  A^emeuil;  tellement  que  M.  de 
Vemeuil, bâtard  d'UeurilY,  devint  ainsi  prince  du  sang, 
tant  d'années  après  sa  mort  sans  s'être  jamais  douté  de 
l'être.  Le  ducd'Uzès  le  trouva  si  plaisant,  qu'il  se  mit  à 
mâcher  devant  elle,  criant  tant  qu'il  pouvait  :«  Place, 
place  à  madame  Charlotte  Séguier!  »  Aucune  duchesse  ue 
fit  sa  cour  à  ce  dîner  que  la  duchesse  de  Sully  et  la 
duchesse  du  Lude ,  fille  et  belle'>fiUe  de  madune  de  Yer» 
nenil ,  œ  què  taules  les  autres  trouvèrent  si  mauvais 
qu'elles  n'osèrent  plus  y  retoiinicr.  JVaprès-dînée,  le 
roi  et  la  reine  d  Angleterre  vinrent  à  Versailles  avec 
leur  cour.  Il  y  eut  grande  musique,  grand  jeu,  o^  le 
roi  fat  presqoe  toiqours  Snt  paré  et  fort  aise,  sou  oordoa 
Ueu  paiMiessus  comme  la  veille.  Le  souper  fut  paroi  au 
dîner.  I^e  roi  d  Angleterre  ayant  la  reine  sa  femme  à  sa 
droite  et  le  roi  à  sa  gauche  avec  chacun  leur  cadenas. 
Ensuite  on  mena  les  mariés  dans  l'appartement  de  la 
noimlla  duchesse  èe  Chartres,  à  qui  la  reine  d'Angle- 
terre donna  la  chemise ,  et  le  roi  d'Angleterre  à  M.  de 
Chartn  s,  après  s'en  être  défendu,  disant  qu'il  était  trop 
malheureux.  La  bénédiction  du  lit  se  ht  parle  cardinal  de 
Bouillon ,  qui  se  fit  attendt^e  un  quart  d'heure,  ee  qui  fit 
£re  que  ces  airs-là  ne  valaient  rien  à  prendre  pour  qui 
revenait  comme  lui  d'un  long  cxil^  où  la  folie  qu'il  avait 

3. 
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eue  de  ne  pas  donner  la  bi:nëdiction  nuptiale  à  madame 
la  duchesse  s'il  n  était  admis  au  festin  royal ,  1  avait  fait 
envoyer. 

lie  mardi  gras  grande  toileUe  de  madame  de  Chartres, 

où  ki  roi  et  la  reine  d'Angleterre  vinrent,  et  oîi  le  roi  se 

trouva  avec  toute  la  cour  ;  la  messe  du  roi  ensuite  ;  puis 
le  dîner  comme  la  veille.  On  avait  dès  le  iiiatin  renvoyé 
madame  de  Vemeuil  à  Paris  ,  trouvant  qu'elle  ea  avait 
eu  sil  suffisance.  L'après-dinée,  le  roi  s'enferma  avec  le 
roi  et  1  1  ixine  d'Angleterre;  et  puis  grand  bal  comme  le 
précédent,  excepté  que  la  nouvelle  duchesse  de  Cliartresy 
fot  menée  par  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  Cliacun 
eat  le  même  hahit  et  la  même  danseuse  qu'au  précédent. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  aventure  fort  ridî* 
cule  qui  arriva  au  même  homme  à  tous  les  deux.  C'était 
le  fds  de  Montbrou  ,  qui  ne  Lait  pas  laii  pour  danser 
chez  le  roi,  non  plus  que  son  père  pour  être  chevalier 
de  Tordre,  qui  le  fut  pourtant  en  j  688,  et  qui  était  gou- 
verneur de  Cambrai,  lieutenant-général ^  et  seul  lieute- 
nant-ç^én(  ral  do  Flandre,  sous  un  nom  qu'il  ne  put 
jamais  prouver  être  le  sien.  Ce  jeune  homme,  qui  n'avait 
encore  que  peu  ou  point  paru  à  la  cour,  menait  made- 
moiselle de  Mareuil)  fille  de  la  dame  d'honneur  de  ma- 
dame la  duchesse  (  les  bâtards  de  cette  grande  maison 
des  Mareuil  )  et  qui  non  plus  que  lui  ne  devait  pas  être 
admise  à  cet  honneur.  On  lui  avait  demande  s'il  dansait 
bien ,  et  il  avait  répondu  avec  une  coutiance  qui  donna 
envie  de  trouver  qu'il  dansait  mal:  on  eut  contentement. 
Dès  la  première  révérence  il  se  déconcerta.  Plus  de  ca- 
dence dès  les  premiers  pas.  11  crut  la  rattraper  et  couvrit 
son  défaut  par  des  airs  penchés  et  un  haut  port  dt  l)i  as; 
ce  ne  fut  qu'un  ridicule  de  plus  qui  excita  une  risée  qui 
en  vint  aux  éclats ,  et  qui,  malgré  le  respect  de  la  pré* 
^nce  du  roi  qui  avait  peine  à  s'empêcher  de  rire^  dé« 
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généra  vuim  m  véritable  huée.  Le  lendemain  ,  au  lieu  de 
s  enfuir  et  de  se  taire,  kis'excim  ftur  la  présence  du  roi 
qiiî  i'aYait  élotirdi ,  et  promit  merveilles  pcmr  le  bal  qui 
tbfait  8ttivre«  Il  étiit  de  mes  amis,  el  J'en  louffrait.  Je 
l'aurais  m^e  averti  si  le  sort  tout  Afférent  que  j'avais 
eu  ne  m'eût  fait  craindre  que  mon  avis  n'eût  pas  de 
grâce.  Dès  qu'au  second Jiâi  ou  le  vit  pris  à  danser , 
in>ilà  les  uns  eo  pied ,  les  plus  iieculé$  k  Teacalade,  et  la 
fanée  si^rte  qu'elfe  fut  poussée  aux  battement  de  maint* 

Chacun,  cL  le  roi  irirnie,  naît  de  loiil  son  cœui',  et  la 
plupart  aux  éclats,  en  telle  sorte,  que  je  ue  crois  pas  que 
pencmue  ait  jamais  rien  Ressuyé  de  semblable.  Aussi  dis- 
j>anit*â  hMontinant  après,  et  ne  te  remoiitm*t*ii  de  long*» 
«»p.u  n  «ut  depm.  !«  i^W  D.u,>)iin  idanterie,  et 
toourut  tôt  après  sans  avoir  été  marie.  11  avait  beaucoup 
d honneur  et  de  valeur,  et  ce  fut  dommage.  Ce  fiit  là 
dernier  de  faux  enlés  sur  Mootbron,  c^eat^^nlire  soft 
père  qui  Ittt  survécut. 

CHAPITRE  V. 

Mariage  du  duc  du  Ma  ine.  —  Ce  que  peut  un  pouce  déplus  daii*>  la 
taille. — Adresse  à  diifci  encier  le  cérémouial.^Madnine  de  Saint- 
Vallery.  — M.  de  Montciievreuil ,  sa  femme  et  leur  fortune.  — 
La  nappe  mise  pour  madame  Scarron  et  par  qui.  —  Qui  elle 
veut  pour  témoin  de  son  mariage  avec  le  roi.  —  Ihichessc 
douairière  d'Hanovre  et  ses  filles  sans  r.inpr  ;  à  çfr.-uids  airs. 
—  Grandt;  dclaite  qu'essuie  sa  livrée.  —  Cnuses  de  sa  retraite  dt 
AUemâ^e  et  de  la  h^ute  fortuae  de  «a  seconde  ÛHt, 

ÏM  meraredi  des  eendres  mit  finè  toutes  ces  tristes  ré* 

jeuiâsauceâ  de  couimandc  ,  et  ou  ue  paria  plus  .que  de 
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celles  qu'on  attendait.  M.  du  Maine  votdut  se  manen 

Le  roi  Ten  dctoumait  et  lui  disait  franchement  que  ce 
n'était  point  à  des  espèces  comme  lui  à  faire  lignée  ; 
mais,  preaaë  par  madame  de  M aintenon  qui  l'avait  élevé 
et  qui  eut  toujours  pour  lui  le  faible  de  nourrice ,  il 
résolut  de  l'appuyer  du  moins  de  la  maison  de  Condôct 
de  ie  marier  à  une  (ilie  de  M.  le  Prince,  qui  en  ressentit 
une  joie  extrême.  Il  voyait  croître  de  jour  en  jour  ie 
rang,  le  crédit ,  les  alliances  des  bâtards*  Celle>-ci  ne  lui 
était  pas  nouvelle  depuis  le  mariage  de  son  fils,  mais 
elle  le  rapprocliail  douLlcineut  du  roi,  et  venait  inconti- 
nent après  le  mariage  de  M.  ie  duc  de  Chartres.  Madame 
en  fut  encore  bien  plus  aise.  £lle  avait  horriblement  ap- 
préhendé que  le  roi,  lui  ayant  enlevé  son  fils^  ne  portât 
encore  les  yeux  sur  sa  fille  ;  et  ce  mariage.de  celle  de  M«  le 

Prince  lui  parut  une  délivi  aiicc. 

Il  en  avait  trois  à  choisir.  Un  pouce  de  taille  de  plus 
qu'avait  la  seconde  lui  valut  la  préfiérence.  Toutes  trois 
Àaient  extrêmement  petites  ;  la  première  était  belle  et 
pleine  d'esprit  et  de  raison.  L'incroyable  contrainte  , 
pour  ne  rien  dire  de  pis,  ou  liiumeur  de  M.  le  Prince 
tenait  tout  ce  qui  était  réduit  sous  son  joug  donna  un 
extrême  crève-cœur  à  cette  aînée.  £lle  sut  le  supporter 
avec  constance  ,  avec  sagesse ,  avec  hauteur ,  et  se  fit 
admirer  dans  toute  sa  conduite.  Mais  elle  la  paya  chè* 
rement  :  cet  effort  lui  renversa  la  sauté  qui,  depuis,  fut 
toujours  languissante. 

Le  roi,  d'accord  du  choix  avec  M.  le  Prince,  alla  à 
Versailles  fidre  la  demande  à  madame  la  Princesse  dans 
son  appartement.  A-peu-près  sur  la  fin  du  carême  ,  les 
fiançailles  se  firent  dans  le  cabinet  du  roi.  Ensuite  le 
roi  et  toute  la  cour  fut  à  Trianon,  oii  il  y  eut  apparte- 
ment et  un  grand  souper  pour  quatre-vingts  dames  en 
cinq  tables ,  tenues  chacune  par  le  roi,  Monseigneur, 
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Monsieur,  Madame,  et  la  oouvellc  duchesse  de  Cimrtres. 
Le  lendemain  19  mars ,  le  mariage  fut  célébré  à  la  messe 
dtt  roi  par  le  cardinal  de  Bouillon  ,  comme  Pavait  été 
celui  de  M.  le  duc  de  Chartres.  Le  dîner  fut  de  même  et 
le  souper  aussi ,  après Tappartemeut.  Le  roi  (l'Angleterre 
donna  la  chemise  à  M.  du  Maine.  Madame  de  Mon- 
tespan  ne  parut  à  rien  et  ne  signa  point  à  ces  deux  con- 
trats de  mariage.  Le  lendemain,  la  mariée  reçut  toute  là 
cour  sur  son  lit,  la  princesse d'Harcourt faisant  les  hon- 
neurs ^  tiioisie  pour  cela  par  le  roi.  Madame  de  Saint- 
Yaliery  fut  dame  crhonncur ,  et  Montchevreuil ,  qui  avait 
été  gouverneur  de  M.  du  Maine,  et  qui  conduisait  toutè 
sa  maison ,  continuà  dans  cette  dernière  fonction  et  de- 
meura gentilhomme  de  sa  chainl)re. 

Madame  de  Saint- Vallery  était  lille  de  Moutlouet,  pre* 
mier  écuyer  de  la  grande  écurie,  petit-fils  cadet  de 
Bullion ,  surintendant  des  finances ,  et  elle  était  veuve 
depuis  un  an  d'un  fils  éadét  de  Gamaches,  chevalier  de 
rordre  en  1661  ,  sans  enlaiis,  par  conséquent  helle-sœur 
de  Cayen ,  depuis  Gamaches  ,  duquel  il  y  aura  occasion 
dé  di^  un  mot;  et  la  mère  de  madame  de  Saint-Yalleiy 
était  Aouault,  cousine -germaine  paternelle  de  Gama- 
ches, le  chevalier  de  l'ordre.  C'était  une  femme  grande, 
belle,  agréahle,  très  hien  faite,  de  fort  j)eu  d'esprit,  à 
qui  la  douceur  et  une  vertu  jamais  démentie  et  une  piété 
iBolidetenaient  lieu  de  tout  le  reste,  et  la  rendirent  aimable 
et  respectée  de  toute  la  cour,  où  ellé  ne  vint  que  malgré 
elle.  Aussi  ny  demeura-t-elle  que  le  moins  qu'elle  pui. 
Elle  s'aperçut  qu'où  avait  envie  de  sa  place  où  tout  lui 
déplaisait,  et  que  M.  du  Maine  se  radoucissait  autour 
d'elle,  ou  naturellement,  ou  de  dessein.  11  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  lui  faire  demander  à  se  retirer,  avec  la 
douleur  de  toute  la  cour,  que  sa  beauté,  sa  vertu,  sa 
modestie  et  le  grand  air  de  toute  sa  personne  avaient  cbar«« 
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mec.  Oa  mil  sa  place  iii.iilaiin' dr  iMaiiiieville,  femme 
du  gouverneur  de  Dieppe  el  de  la  ileriùère  duchesse  à» 
Luyiies(i),  Glle du cliancGlierHaiigrc.  Madame  deManoe- 
Yiile  était  fiUe  deMontchevrettil  ;  et  c'était  tellement  leur 
vrai  ballot,  qu'on  ne  cdmprend  pas  comment  eUe  n'y 
avait  pas  été  mise  d'abord. 

MontclievreuU  était  Moroayi  dfi  bonne  maison,  san« 
esprit  aocun^  et  gueum  comme  un  rat  d'égli&a  Vitbi^- 
ceaux  de  même  maison  que  lut  était  un  débauché  fort 
riche,  ainsi  que  Fabbë  son  frère,  avec  qui  il  vivait.  Vil- 
larceaux  ciiLieLiiit  lon^-h'in|)s  ruadame  Scartoii,  et  la 
tenait  presque  tout  Tété  à  Viilarceau&.  Sa  femme ^  dont 
la  vertu  et  la  douceur  donnaient  une  sorte  de  respect  au 
mari,  lui  devint  une  peine  de  mener  cette  vie  en  sa  pré- 
sence, il  pi  oposa  à  son  cousin  Monlclicvreuil  de  le  rece- 
voir chez  lui  avec  sa  compagnie ,  et  qu'il  mettrait  la 
nappe  pour  tous.  Cela  fut  accepté  avec  joie,  et  ils  vécu^> 
rent  de  la  sorte  nombre  d*étéa  à  MontchevreniL  La 
ScarroQ  devenue  reine  eut  cela  de  bon  qu^elleaima  près*- 
que  tous  ses  vieux  amis  dans  tous  les  temps  de  sa  vie. 
£lle  attira  Montchevreuil  iBt  sa  femme  à  la  cour  où  les 
Villarceaux  trop  libertins  ne  se  pouvaient  contraindre; 
elle  voulut  Montchevreuil  pour  un  des  trois  tânoins  de 
son  mariage  avec  le  roi  ;  elle  lui  procura  le  gouvernement 
de  Sainl-Gcrmain-en-T^ye,  l'attacha  à  M.  du  Maine,  le 
fit  chevalier  de  Tordre  avec  le  fils  de  Viilarceaux ,  au 
refus  du  père,  en  1688,  qui  l'aima  miens  pour  son  fils 
que  pour  lui-même;  et  mit  aous  la  conduite  de  madame 
do  Montchevreuil  mademoiselle  de  Blois  jusqu  à  son  ma- 
riage avec  M.  le  duc  de  Chartres ,  après  avoir  été  gou- 
vernante des  filles  d'honneur  de  madame  la  Dauphine^ 
emploi  qu'elle  prit  par  pauvreté. 

(f)  Oette  plifase  où  Ton  voit  chireoMnt  un  onbli  cgt  imprimée  exâ^ 
temtfA  dTippis  Ut  iimniffrft  mtoywnilio. 
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'  '  Montchevreuil  t  laii  un  iovl  lionnf^ te  homme,  iiioiksLe, 
brave  ,  mais  des  plus  épai&.  Sa  femmi^  c^iu  était  Bouclier- 
d'Orsay  était  une  grande  créature ,  maigre,  jaune, i{iû  riaîl 
•waîft^c&inontniitdblaQguaBcIvUaines  dents,  dévoteà  ou» 
'  tniDce^d'un  maintien  composé,  et  à  qui  ii  ne  manquait  que 
lal)agaette  pour  être  une  fce  parfaite.  Sans  aucun  esprit» 
elle  avait  taliemeat  raptivid  maxiame  dçMaiotenoa  qu'elle 
ne  "rayait  ijne  par  m  yeur ,  et  aes  yeux  ne  voyaient  jar> 
inàis  que  des  apparences  et  la  laissaient  la  dupe  de  tout. 
Elle  était  pourtant  la  surveillante  de  toutes  les  ieimnes 
de  la  cour ,  et  de  son  tëuioiguage  dëpeudaieut  les  dis- 
ttnctions  ou  les  dégoûts  et  souveat  par  enchaînement  les 
fi»tuD«s*  Tout  juaqu'aiiK  miaistm,  jusqu'aux  filles 
du  roi ,  trembiait  dêiFant  elle;  on  ne  l'approchait  que 
difficilement;  un  sourire  d'elle  était  la  faveur  qui  se 
comptait  pour  beaucoup*  Le  roi  avait  pour  elle  une  coo- 
akUnition  la  plus  marquée.  £lle  était  de  tous  les  voyages 
et  toujours  avec  madanae  de  Maînienon. 

Le  mariage  de  M-  dn  Maine  causa  une  rupture  entre 
madame  la  princesse  et  la  duchesse  d  Hanovre,  sa  sœur, 
qui  avait  fort  désiré  M.  du  Maine  pour  uo#  de  ses  fîlles, 
et  qui  prétendit  que  M.  k  Prinœ  lui  avait  coupé  l'herbe 
soos  le  pied.  Elle  vivait  depuis  long-temps  en  France 
avec  ses  deux  filles  déjà  fort  grandes.  Elles  u'avaieut 
aucun  rang,  n'allaient  point  à  la  cour,  voyaient  peu  de 
monde  et  jamais  madame  la  princesse  qu'en  particulier. 
Elles  ne  laissaient  pas  d  avoir  usurpé  peu4-pea  de  mar» 
dier  avec  deux  carrosses ,  force  livrée,  et  un  faste  qui  no 
leur  convenait  point  à  Paris.  Avec  ce  cortège,  elle  ren- 
contra madame  de  Boudlon  dans  les  rues,  à  qui  les  gens 
de  l'AHemande  firent  quitter  son  chemin  ,  et  la  firent 
ranger  avec  une  grande  hauteur.  Ce  Ait  quelque  temps 
apr^  le  mariage  de  M.  du  Maine.  Madame  de  Boinllon  y 
fort  offensée  9  n'entendit  pomt  parler  de  madame  d'Ua- 
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novré.  Sa  femille  était  nombreuse  efc  Im  en  grÉhdé 

splendeur  ,  elle-même  tenait  un  graïul  état  chez  elle;  les 
Bouillon  piqués  à  l'excès  résoiureat  de  se  venger  et 
Tetâ^utèrent.  Un  jour  qu'ils  surent  que  madame  d'Ha^ 
novre  devait  aller  à  la  comédie ,  ils  y  allèrent  tous  avee 
madame  de  Bouillon  et  une  nombreuse  livrée.  £Ue  avait 
ordre  de  prendre  querelle  avec  celle  de  madame  d'Ha* 
novre.  L'exécution  fut  complète  ;  les  gens  de  la  dernière 
battus  à  outrance ,  les  harbois  de  ses  chevaux  coupés , 
son  carrosse  fort  maltraité.  L'Allemande  fit  les  hantSii 
cris  ,  se  plaignit  au  roi ,  s'adressa  à  M.  le  Prince ,  qui  ^ 
méconteiil  de  sa  bouderie ,  n'eu  remua  pas  ;  et  le  roi  , 
qui  aimait  mieux  les  trois  frères  Bouillon  qu'elle  qui  avait 
le  premier  tort  et  s'était  attiré  cette  insulte,  ne  voulut 
point  sVn  tnèlek* ,  en  sorte  cpi'elie  en  fut  pour  ses.plaîn* 
tes,  et  qu'elle  apprit  à  se  conduire  plus  modestement. 

Elle  en  demeui*a  si  outrée,  que  dès-lors  elle  résolut 
de  se  retirer  avec  ses  filles  en  Allemagne ,  et  quelques 
inois  après  elle  l'exécuta.  Ce  fut  Imt  fortune  :  elle  ma- 
ria son  atnée  au  duc  de  lifodène ,  qui  venait  de  quitter 
le  chapeau  de  cardinal  pour  succéder  à  son  frère  ;  et , 
quelque  temps  après ,  le  prince  de  Salm ,  veul  de  sa  sœur, 
gouverneur,  puis  grand-maitl^  de  la  maison  du  fils  aîné 
de  Tempereur  Leopold^  roi  de  Bohème ,  puis  des  lio- 
mains  ^  fit  le  mariage  de  ce  prince  avec  Amélie  son  autre 
fille. 
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CHAPITRE  VI. 

Ma  sortie  des  mousquetaires  pour  une  rompagnie  de  cavalerie 
dans  le  Royal- Houssillon.  —  Proniolion  de  iimk  chaux  de 
France.  —  Prestation  de  serment,  —  Coup  de  cuveçon  donné  à 
Barbérievx.  —Duc  de  Choiseul;  pourquoi  laissé.  —  MMkaie  la 
«hidMite  cU  CiHHmI.  —  lf«rt  d«  ILidfiBoiMUe  et  act  dam- 
tbi»  IttiTCS  et  foveéM.  *-  Béritier  qu*m  vent  lui  impoêer. 
Gommeat  «Ile  «imait  an  parent»  —  Deail  de  M.  de  Lananii.  — ^ 
Pompe  Ibnèlue.  — -  Urne  qw  fait  explosion. — Terreur  det  ai* 
sistans.  —  Distinctiott  dn  rang  de  petite^fille  de  France  prou- 
vée par  mon  père. 

Moir  année  de  mousquetaire  s'écoulait ,  et  mon  père 

fJ(  inaiida  au  roi  ce  qui  lui  plairaiL  iaire  do  moi.  Sur 
la  disposition  que  le  roi  lui  en  laissa,  il  me  destina  à  la 
cavalerie,  parée  qu'il  Tavait  souvent  oommandëe  par 
cominisMon,  e!t  le  roi  voulut  me  donner,  sans  Tadieter, 
une  compagnie  de  cavalerie  dans  un  de  ses  régimeus.  II 
fallait  qu'il  en  vaquât  ;  quatre  ou  cinq  mois  s'écoulèrent 
de  la  sorte ,  et  je  faisais  toujours  mes  lo&ctions  de  moua* 
quetaire  avec  afiiduité.  Enfin,  vm  le  milieu d'avrii,Sai]iU 
Pouang  m'envoya  demander  si  je  voudrais  bien  accepter 
dans  Ro}al-lioussiilon  une  compagtuc^  qui  venait  de  va- 
quer ,  mais  fort  délabrée  et  en  garnison  à  Mous.  Je  mou- 
rais de  peur  de  ne  point  &ire  la  campagne  qui  s'allait 
ouvrir;  ainsi  je  disposai  mon  père  à  raccepter.  Je  ramer» 
ebi  le  roi  qui  me  répondit  très  obligeamment.  com- 
pagnie fut  entièrement  réparée  en  quinze  jours. 
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J  L  l  lis  h  Vernai lies  lorsque,  le  vendredi  27  mars ,  le  roi 
fit  inareciiaux  de  France  le  comte  de  Choiseul,  le  duc  de 
Villeroy,  le  marquis  de  Joyeuse  «  Tourville,  ie  duc  dé 
Noaillea,  le  marquis  de  Boufflers  et  Cattinat  :  le  comte 
de  Tourville  et  Cattinat  n'étaient  point  cheyaliers  dé 
Tordre.  M.  de  ! 'oulïlcrs  était  en  Flandre  et  Cattinat  sur 
la  frontière  d'Italie;  les  cinq  autres  à  la  coui-  ou  à  Paris. 
Le  nu  manda  aux  deux,  abseus  de  prendre  dès-bra  lé 
thre,  le  nuig  et  les  honneurs  dé  maréchaux  de  Fraoeé 
en  attendant  leur  serment,  qui  en  effet  n'est  point  néces- 
saire pour  leur  doiiiiei  le  caractère.  M.  de  Duras  ne  l'a 
prêté  que  parce  <^ue  les  gens  du  roi,  qui  en  touchent 
gros  y  s'avisèrent  enfin  qu'il  n  avait  prêté  ni  eehn  deimi<» 
rëchal  de  France  ni  celui  de  gouverneur  dé  Franche- 
Comté,  et  robligèrent  par  le  roi  de  le  prêter  plus  de 
trente  ans  après. 

•  J'étais  au  diner  du  roi  oe  même  jour.  A  propos  de 
rien,  le  roi  regardant  la  compagnie:  «  Barbésieux,  dit- 
il,  apprendra  ia  promotion  des  marédiatix  de  France 
par  les  chemins  ».  Personne  ne  répondit  mot.  Le  roi 
était  mécontent  de  ses  fréquens  voyages  à  Paris  oii  les 
plaisirs  le  détournaient.  11  ne  fut  pas  ^aàié  de  lui  doiH 
ner  ee  coup  de  caveçoii  etde  fiiire  «étendre  ami  le  peu 
de  part  qu'il  avait  en  la  promotion. 

Le  roi  l'avait  dit  au  duc  de  Noailles  en  entrant  au 
conseil,  mais  avec  délènse  d'en  parler  à  personne ,  même 
à  ses  crilèpies.  8a  joie  ne  se  peut  exprimer,  et  il  avaîl 
l^us  rnson  d^être  aisé  que  pas  un  des  antrai. 

L'engoument  du  duc  de  Villcroy  dura  plusieurs  an- 
nées. Tourville  fut  d'autant  plus  transporte  que  sa  vé- 
ritable modestie  lui  cachait  sa  propre  réputation  ^  et  qfu^il 
niroaf  inait  pas  même  d'être  raarédml  de  France  si  on 
en  ftisait,  quoiqu'il  le  mërifcit  autant  qu'aucun  d'eux 
pour  le  moins ,  de  l'aveu  général.  Choiseul  et  Jo^eus^ 
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parurent  fort  ïnocléfës,  comine  des  sei^jneurs  qui  mëri- 
talent  cet  honneur  et  l'espéraient  depuis  long*temps.  Ils 
di&aîent  *  ensemble  à  Paris  lorsqu'un  capitaine  d'inâiii» 
terie  arriva  en  poste,  'satisftit  d'avoir  ou!  nommer 
Joyeuse  à  qui  il  l'apprit,  et  ne  s'était  point  informé  des 
aiilres;  de  sorte  que  Choiseul  fut  une  demi -heure  dans 
un  état  violent  jusqu'à  ce  que  le  courrier  arriva.  Us  al- 
lèrent le  soir  à  Versailles  et  prêtèrent  serment  le  lende- 
main avec  les  trois  autres. 

Cette  promotion  fit  une  foule  de  mécontens ,  moiiis 
de  droit  par  mérite  que  pour  s'en  doiiiier  un  par  les 
plaintes;  mais  de  tous  ceux-là  le  monde  ne  trouva  mau- 
vab  que  l'oubli  du  duc  de  Choiseul,  de  Maulevrter  et  de 
Mbnval.  Cé  qui  exdut  le  premier  est  curieux.  Sa  femme, 
sœur  du  la  Valiière,  belle  et  faite  en  déesse,  ne  bou- 
geait d'avec  madame  la  princesse  de  Couti,  dont  elle 
était  cousine-germaine  et  amie  intime.  Elle  avait  eu  des 
galanteries  en  nombre,  et  qui  avaient  fait  grand  bruit.  Le 
roi,  qui  croyait  cette  liaison  étroite  avec  sa  fille, lui  avait 
lait  parler,  puis  l'avait  mortifir(  ,  ensuite  éloignée,  et 
lui  avait  après  toujours  pardonné. 

La  voyant  incorrigible  et  n*aimant  pas  les  éclats  par 
lui-même,  il  le  voulut  fiiire  par  le  mari,  et  se  défidre 
d'elle  une  ibis  pour  toutes.  Il  se  servit  pour  cela  de  la 
promuLioD,  et  cbargea  M.  de  la  line  licioucauid ,  ami 
intime  du  duc  de  Choiseul,  de  lui  repàésenter  le  tort  que 
lui  faisait  le  désordre  public  de  sa  femme,  de  le  presser 
de  la  fiiire  mettre  dans  un  couvent ,  et  de  lui  &ire  en» 
tendre,  s'il  avait  peine  à  s'y  résoudre,  que  le  bâton  qu'il 
lui  desi  niait  était  à  ce  pnx. 

Ce  que  le  roi  avait  prévu  arriva.  Le  duc  de  Ciioiseul^ 
eiceUent  homme  de  guerre,  était  d'ailleurs  un  asses 
pauvre  homme  et  le  meilleur  homme  du  monde.  Quoi- 
que vieux  ,  un  peu  amonreoiL  de  sa  femme  qui  lui  faisait 
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accroire  une  partie  de  ce  qu'elle  voulait ,  il  ne  put  se  ré- 
soutiio  à  an  tel  éclat,  tellement  que  M.  la  Rochefoucauld 
à  bout  d'éloquence  fut  obligé  d'en  venir  à  la  condition 
du  bàtOD.  Cela  même  gita  tout.  Le  duc  de  Choiaeul 
digoa  que  la  réoompeiite  de  ses  services  et  de  la  impute* 
tion  qu'il  avait  justement  acquise  à  la  guerre,  se  trouvât 
attachée  à  une  affaire  domestique  qui  ne  regardait  que 
lui,  et  refusa  avec  une  opinâtrcté  qui  ne  put  être  Taiaciie. 
11  lui  eu  coûta  le  bâton  de  maréchal  de  France,  dont  le 
scandale  public  ëelata»  Ce  qu'il  y  eut  de  pis  pour  lui , 
c'est  que  sa  fetiuue  fut  chassée  bient()t  après,  et  c|u'elle 
en  fit  tant  ([uc  le  duc  de  Cboiseui  eniiu  lïy  put  tetur,  la 
chassa  de  chez  lut  et  s'en  sépara  pour  toujours. 

Mflulevrier  avait  beaucoup  de  réputation  à  la  guerre 
et  il  la  méritait.  Elle  lui  avait  valu  l'ordre  malgré  M.  de 
Louvois,  un  î^ros  gouvernement  et  force  coniniandcuiens 
en  chef.  Le  roi  le  crut  aâse;s  récompensé  et  le  laissa.  Ce 
pauvre  homme  en  conçut  une  si  violente  douleur  qu'il 
ne  survécut  pas  deux  mois  à  la  promotion  de  ces  sept 
cadets.  Croissy,  son  frère,  ministre  secrétaire  délai, 
en  fut  outré,  mais  il  n'osa  le  trop  paraître. 

Montai  était  un  grand  vieillard  de  quatre-vingts  ans, 
qui  avait  perdu  un  ceil  à  la  guerre,  oti  il  avail  été  oon» 
vert  de  coups.  Il  s'y  était  infiniment  distingué ,  et  sou* 
vent  eu  des  conunandemens  en  chef  considérables.  Il 
avait  acquis  beaucoup  d'honneur  à  la  bataille  de  Fleurus 
et  encore  plus  de  gloire  au  combat  de  Steinkerke,  qu'il 
avait  rétabli.  Tout  cria  pour  lui,  hors  liiinoitme.  Sa  modes» 
tieetsa  sagesse  Icfirenl  admirer.  Le  roi  même  en  fut  touché 
et  lui  prouiil  de  i  t  parer  le  tort  qu'il  lui  avait  fait.  Il  s'en 
aUa  quelque  peu  chez  lui ,  puis  revint  et  servit  par  les 
le^ranoes  qui  lui  avaient  été  données  et  qui  furent  trom* 
penses  jusques  à  sa  mort. 

Mademoiselle,  la  grande  Mademoiselle  (on  1  appelait 


Digitized  by  Google 


DU  DOC  DB  SAlKT-fllliOll.  [1693]  fyj 

ainsi  pour  la  disLinguer  de  la  iillc  de  Moiisi<^nir  >  ou,  pour 
rappeler  par  sou  nom,  mademoiselle  de  MoutpeuMer, 
fiUe  aînée  de  Gaston,  et  seule  de  son  premier  mariage, 
«  mourut  en  son  palais  de  Luxembourg^  le  dimanche  5  aviil, 
après  une  longue  maladie  de  rétention  d'urine,  à  soixante- 
liuis  ans,  la  plus  riche  princesse  particulière  de  rEurope. 
Le  roi  Tavait  vi&itëe  et  elle  lui  avait  ibrt  recommandé 
M.  de  Joyeuse,  comme  son  parent,  pour  être  fiiit  marë* 
dial  de  France.  £lle  oousinait  et  distinguait  et  s'intéres* 
sait  fort  en  ceux  qui  avaient  Thonneur  de  lui  appartenir, 
en  cela,  bieu  ([ue  très  altière,  Tort  ddféionte  de  ce  que 
les  princes  du  sang  sont  devenus  depuis  à  cet  égard.  Ëlk 
portait  exactement  le  deuil  de  parens  même  très  médio» 
cres  et  très  éloignés ,  et  disait  par  oè  et  comment  ils  Té- 
taient. Monsieur  et  Madame  ne  la  quittèrent  poiiU  pen- 
dant sa  maladie.  Outre  la  liaison  qui  avait  toujours  été 
entre  elle  etMonsieur,  dans  tous  les  temps,  il  muguettait 
sa  riche  succession ,  et  fut  en  effet  son  légataire  universel* 
Mais  les  plus  gros  morc^ux  avaient  échappé. 

Les  niémoiK  s  publics  de  cette  princesse  montrent  à 
découvert  sa  faiblesse  pour  M.  de  Lausun  et  la  folie  de 
celui-ci  de  ne  Tavoir  pas  épousée  dès  qu  il  en  eut  la  per- 
mission du  roi ,  pour  le  faire  avec  plus  de  fiiste  et  d'é* 
clat.  Leur  desespoir  de  la  rélracUition  de  la  peimission 
du  roi  fut  extrême,  mais  les  donations  du  contrat  de  ma- 
riage étaient  faites  et  sub&istèreut  par  d'autres  actes. 
Monsieur,  poussé  par  monsieur  le  Prince,  avait  pressé  le 
roi  de  se  rétracter,  mais  madame  de  Montespan  et  M.  de 
Louvois  y  eurent  encore  plus  de  part,  et  furent  ceux  sur 
qui  tomba  toute  la  fureur  de  Mademoiselle  et  la  rage  du 
&Tori^  car  M.  de  Lausun  Tétait.  Ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps; il  s'échappa  pins  d'une  fois  avec  le  roi,  plus  sou* 
vent  encore  avec  la  maîtresse,  et  donna  beau  jeu  an  minis- 
tre pour  le  perdre.  Ce  dernier  vint  à  bout  de  le  faire  arrêter 
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et  conduire  à  Pignerol,  ou  il  fut  extrêmement  maltraité  par 
ses  ordres  et  y  demeura  dix  ans.  L'amour  de  Matltmoiselle 
oc  se  refroidit  point  par  l'absence.  On  sut  en  profiter 
pour  &ire  uo  grand  établissement  à  M.  du  Maine,  à  ses 
dépens  on  à  ceux  de  M.  de'Lausun  qui  en  acheta  sa 
liberté.  Eu ,  Aumale ,  Douibes  et  d'autres  terres  encore 
furent  données  à  M.  du  Maine,  au  grand  regret  de  Ma- 
demoiselle. Et  ce  fut  sous  ce  prétexte  de  reconnaissance 
que  y  pour  élever  de  plus  en  plus  les  bâtards,  le  roi  leur 
fit  prendre  la  livrée  de  Mademoiselle ,  qui  était  celle  de 
M.  Gaston.  Cet  héritier  forcé  lui  iuL  toujours  fort  peu 
agréable ,  et  elle  était  toujours  sur  la  défeuslve  pour  le 
reste  de  ses  biens  que  le  roi  lui  voulait  arracher  pour 
ce  fils  bien-aimé. 

Les  aventures  incroyables  de  M.  de  Lausun,  qui  avait 
sauve  la  reine  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles,  l'a- 
vaient ramené  a  la  cour.  11  s'était  brouillé  avec  Made- 
moiselle, qui,  toujours  jalouse  de  lui,  même  à  la  mort, 
ne  le  voulut  pas  voir.  Il  avait  conservé  Thiers  et  Saint- 
Fargeau  de  ses  dons.  Il  laissait  toujours  entendre  qu'il 
avait  épousé  Mademoiselle,  et  il  parut, en  grand  manteau, 
devant  le  roi,  qui  le  trouva  très  mauvais.  Apres  sou 
deuil  il  ne  voulut  pas  reprendre  sa  livrée  et  s'en  fît  une 
d^un  brun  presque  noir,  avec  des  galons  bleus  et  blancs, 
pour  conserver  toujours  la  tristesse  de  la  perte  de  Mà« 
demoiselle,  dont  il  avait  des  portraits  partout. 

Cette  princesse  donna  sa  belle  maison  de  Cboisy  à  Mon- 
seigneur,  qui  fut  ravi  d'en  avoir  une  de  plaisance  oh  il 
put  aller  seul  quelquefois  avec  qui  il  voudrait;  aa,ooo  f. 
à  mesdemoiselles  de  Brévol  et  du  Gambont,  ses  filles 
d'honneur;  et  des  legs  pieux  et  d'autres  à  ses  domesti- 
ques qui  répondirent  peu  à  ces  richesses. 

Tous  les  mânoires  des  guerres  civiles  et  les  siens  pro- 
pres ont  trop  fiiit  connaître  cette  princesse  pour  qu'il 
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mt  nécessaire  itynen  ajouter  ici.  Le  roî  ne  lui  avait  jamais 
bien  pardonné  la  jnmucL'  de  Saint-Antonu* ,  et  je  Tai  ouï 
lui  reprocher  une  fois,  à  sou  souper,  en  piaisautant,  mais 
un  peu  fortement,  d'avoir  fait  tirer  le  canon  de  la  Bas- 
tille sur  ses  troupes.  Elle  fat  un  peu  embarrassée,  mais 
cBe  ne  s*en  tira  pas  trop  mal. 

I^i  poinpe  funèbre  se  fit  en  entier  ,  et  son  corps  fut 
gardé  plusieurs  jours^  aiteruativeuieut  par  deux  heures, 
par  une  duchesse  00  une  princesse  et  par  deux  dames 
de  qualité,  toutes  en  mantes,  et  averties,  de  la  part  du  roi, 
par  le  grand-maître  des  cérémonies;  à  la  différence  des 
filles  de  1  t  ance  qui  en  otit  le  double  ainsi  que  d  cvêques, 
en  roche t  et  camaii;  et  des  princesses  du  sang  qui  ne 
sont  gardées  que  par  leurs  domestiques.  La  comtesse  de 
Soissons  refusa  d'y  aller;  le  roi  se  ficha,  la  menaça  de  la 
chasser  et  la  fit  obéir. 

Il  y  arriva  une  aventure  fort  ridicule.  Au  milieu  de  la 
journée  et  toute  la  cérémonie  présente,  l'urne,  qui  était 
sur  une  crédence  et  qui  contenait  les  entrailles,  se  fira- 
cassa  avec  un  bruit  épouvantable  et  une  puanteur  subite 
el  iuLoleiable.  A  l'instant  voila  ks  dames  les  unes  |)aniées 
d'ef&oi,  les  autres  en  fuite.  Les  hérauts  d'armes,  les  ieuil- 
knBqaipsalmodiaient,s'étoufBEiient  aux  portesavec  la  feule 
qui  gagnait  au  pied.  La  confusion  fut  extrême.  La  plupart 
gagnèrent  le  jardin  et  les  cours.  Cétairat  les  entrailles 
mal  embaumées  qui  avaient  causé  ce  fracas  par  leur  fer- 
mentation. Tout  fut  parfumé  et  rétahh,  et  cette  frayeur 
servit  de  risée.  Ces  entrailles  fiirent  portées  aux  Gèles- 
tins,  le  cœur  au  Val-de-Grâce,  et  le  corps  conduit  à 
Saint -Denis  par  la  duchesse  de  Chartres,  suivie  de  la 
duchesse  de  la  Ferté ,  de  la  princesse  dlLarcoui  t  et  de 
dames  de  qualité;  celles  de  madame  la  duchesse  d'Or* 
léans  suivaient  dans  le  carrosse  de  cette  princesse.  Les 
cours  assistèrent  au  service  k  Saint-Denb  quelques  jours 
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après,  où  l'archevêque  d'Alby  officia.  L'abbë  Auscluie^ 
grand  j)r(  rlicateur,  fit  Toraisou  funèbre.  Maderaoisellev 
fille  de  Monsieur,  suivie  de  la  duchesse  de  Yentadour 
de  la  princesse  de  Turenne,  sa  fille,  avait  conduit  ie 
çœur  :  toutes  distinctions  au-dessus  des  princesses  du 
sang,  par  ce  rang  de  petite-fille  de  i:'rdQcey  que  mon  père 
lui  fit  donner  par  le  feu  roi,  étant  lors  seule  de  la  fin* 
nûUe  royale, 

CHAPITRE  Vn. 

PÎBtribntion  des  armées-  —  Le  roi  ea  Flandre. —  Epoque  de  Fo* 
béissance  des  maréehajux  les  not  aux  antres  par  ancienneté. 
Art  de  M.  de  Tnrenne.  —  Mort  de  mon  pèrç  dont  le  roi  me 
donne  le  gouvernement.  —  Accueil  obligeant  que  je  reçois  de 
Monsieur  et  du  roi.  —  Tour  de  Scapin  joué  par  M.  le  Prince  à 
mon  père.  —  Origine  première  de  la  fortune  de  mon  père.  — • 
Soins  que  prenait  Louis  XIII  qu^nd  ij  voulait  fonder  une  for- 
tune. —  1-1  ovei  Les  des  trois  places  et  des  trois  statues.  —  Bonté 
et  prévoyance  de  Louis  XIII  sur  le  gouvernement  de  Blaye.  — 
—  'Mon  père  dépositaire  d'un  grand  secret  d'état.  —  Mon  oncle 
et  mon  père  chevaliers  de  l'ordre  en  i633  avant  1  âge.  —  Mon 
père  duc  et  pair  en  janvier  i635.  —  Il  acquiert  la  terre  de 
Saint-Simon.  —  Coiiunent  il  servait  ses  amis.  —  Qui  venait 
prendre  de  ses  conseils.  — f  e  (ju'il  faut  penser  des  mémoires 
de  Bassompierre.  —  (irandeui  d  àuie  et  courage  de  Louis  XIII 
à  la  perte  deCorbîe.  —  A  qui  relaient  légitimement  la  gloire  du, 
siège  de  Ia  Rocbelk. 

Le  3  mai,  le  roi  déclara  qu'il  irait  eo  Flandre  coni- 
iHandor  une  ses  années  avec  le  upuveau  maréclial  de 
BouiOilers^  ayant  sous  lui  Monseigneur,  et  M.  le  Prince 
entre  deux  comme  à  Namur.  M.  de  Luxembourg  fiit  dé- 
signé pour  commander  l'autre  arujée  de  Flandre  avec  les 
inaréchau.K  de  Yilleroy  et  Joyeuse  sous  lui  ;  ic  maréchal 
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deLorge  fut  envoyé  en  Allemagne,  le  maréchal  Cattinat 
en  Italie,  el  le  nouveau  marëchal  de  Noailles  en  Catalo- 
gne. Gomme  on  craignait  les  descentes  des  Anglais,  Mon- 
sieur eut  le  conitnandcrTK  ut  de  toutes  les  cotes  de  rOcéan, 
avec  des  troupes  en  divers  lieux ,  et  sous  ses  ordres  le 
maréchal  d'Huinières  et  le  duc  de  Ghaulnea  gottwncor 
de  Bretagne ,  le  maréchal  d'Estrées,  commandant  d^AoI*- 
nis,  Saintonge  et  Poitou,  et  le  maréchal  de  Bellcfonds 
en  Normandie.  M.  le  duc  de  Chartres  eut  le  coiiiiiiande- 
ment  de  la  cavalerie  dans  l'armée  de  M.  de  Luxembourg 
oà  M*  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Gonti  aenrirent  de  lien* 
tenans-généranx.  M.  dn  Maine  en  servit  en  celle  de  M.  de 
Boufïlers  que  le  roi  commandait  et  fut  en  même  temps 
à  la  téte  de  la  cavalerie,  ce  qui  exclut  le  comte  d' Auver- 
gne de  senrir^  qui  en  était  colonel-général. 

il  fut  nouveau  de  voir  des  maréchaux  dé  France  obéir 
à  d'autres.  L'inconvénient  du  commandement  égal  tour- 
à-tour  avait  été  souvent  funeste.  C'est  ce  qui  (]onna  lieu 
à  la  faveur  de  M.  de  Tureune,  jointe  à  sa  grande  répu- 
tation, de  renouveler  pour  lui  la  diarge  de  maréchal-gé- 
néral-de»4»rops  et  armées  de  France ,  pour  le  fiure 
commander  aux  maréchaux  de  France,  et  qui  encore  ne 
s'y  soumirent  qu  après  l'exil  de  MM.  de  Px  llcf  oiuls ,  d'Hu- 
mièr^  et  Créqui.  C'est  depuis  cette  époque  que  M.  de 
Tureoney  confondant  avec  art  son  nouvel  état  avec  son 
rang  de  prince,  ola  les  hâtons  de  ses  armes  et  ne  voulut 
plus  être  appelé  que  le  vicomte  de  Turenne.  Enfin  le 
roi  régla  ,  pour  l'utilité  de  son  service  ,  que  les  ma- 
réchaux de  France  s'ohéiraieut  les  uns  aux  autres  par 
ancienneté,  tellemcmt  que  ces  maréchaux  en  second  n'é* 
taient  proprement  à  l'armée  que  des  lieutenant-généraux 
qui  ne  roulaient  point  avec  les  autres  et  qui  les  com- 
mandaient, qui  ne  prenaient  point  jour  et  qui  avaient 
les  mêmes  honneurs  militaires  que  le  générai  de  1  armée, 

4. 
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mais  qiu  prenaient  Tordre  de  lui  et  ae  se  mêiaieut  de 
rien  que  sous  aos  ordres  et  par  ses  ordm,  et  duquel  ik 
étaient  même  fort  rarement  comultëg,  et  point  du  tout 

Ju  secret  de  la  campagne. 

Ce  même  jour,  3  mai,  sur  les  dix  heures  du  soir,  j'eus  le 
malheur  de  perdre  mon  père.  11  avait  quatre-vio^t^sept  ans, 
et  ne  s'était  jamais  bien  rétabli  d'une  grande  maladie  qu'il 
avait  eue  à  Blaye,  il  y  avait  deux  ans.  Depuk  trois  se- 
maines il  avait  un  peu  de  goutte.  Ma  mère  qui  le  voyait 
avancer  en  âge  lui  proposa  des  arraugemens  domestiqueSk 
qu'il  fit  en  bon  pèrô»  et  elle  songeait  à  le  faire  démettre 
en  ma  fsiveur  de  sa  dignité  de  duc  et  pair.  U  avait  dîné 
avec  de  ses  amis  comme  il  avait  toiqours  compagnie.  Sur 
le  soir  il  se  remit  au  lit  sans  aucun  mal  ni  accident,  et 
pendant  quon  1  entretenait,  il  poussa  tout-à-coup  trois 
viûkns  soupirs  tout  de  suite.  Il  était  mort  qu'à  peine  s'é- 
cria»t«on  qu'il  se  trouvait  mal  :  il  n'y  avait  plus  d'huile  â 
la  lampe. 

J'en  appris  la  triste  nouvelle  en  revenant  du  coucha- 
du  roi,  qui  se  purgeait  le  leudemain.La  nuit  fut  donnée 
aux  justes  sentimens  de  la  nature.  Le  lendemain  j'allai 
de  bon  matin  trouver  Bontcnns,  puis  le  duc  de  Beauvil- 
liers  qui  était  en  année  et  dont  le  père  avait  été  ami  du 
mien.  M.  de  Beauvilliers  me  témoignait  mille  bontés 
chez  les  princes  dont  li  était  gouverneur,  et  me  promit 
de  demander  au  roi  les  gouvememens  de  mon  père  en 
•ouvrant  son  rideau.  Il  les  obtint  sur-le-champ.  Bontems^ 
fort  attaché  à  mon  père,  accourut  me  le  dire  à  la  tribune 
oîi  j'attendais;  puis  vint  M.  de  Beauvilliers  lui-même, 
qui  me  dit  de  me  trouver  ^  trois  heures  dans  la  galerie  * 
où  il  me  ferait  appeler  et  entrer  par  les  cabinets^  à  l'issue 
du  dîner  du.  roi. 

Je  trouvai  la  foule  écoulée  de  sa  chambre.  Dès  que 
Monsieur  qui  était  debout  au  chevet  du  lit  du  roi  m'aper* 
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rut: «Ah  !  voilà, dit-il  touthaut^M.le  ducdeSaiat-^imon». 
J*approciiai  do  lit  et  fis  mon  remercimentparuaeprofbnde 
révérence.  Le  roi  me  demanda  fort  comment  ce  malheur 
était  arrivé,  avec  beaucoup  tk'  boiiLé  pour  mon  père  et 
pour  moi  :  il  savait  assaisonner  ses  grâces.  11  me  parla  des 
sacremens  que  mon  père  n'avait  pu  recevoir;  je  lui  dis 
qu'il  y  avait  fort  peu  quHI  avait  fiiit  une  retraite  de  plu- 
sieurs jours  à  Saint-La /.are  où  li  avait  sou  confesseur,  et 
oii  ii  avait  fait  ses  dévotions,  et  un  mot  d^  la  piété  de 
sa  vie.  Le  colloque  dura  assez  long-temps ,  et  finit  par  des 
«dutftations  à  continuer  d*ttre  sage  et  à  biea*fiiîre^  et 
qii9  aurait  soin  de  mot. 

Lors  de  la  maladie  de  mon  père  àBlaye,  plusieurs  per- 
sonnes demandèrent  au  roi  le  gouvernement  de  Blaye, 
d*Aubigny  entre  autres ,  frère  de  madame  de  Maintenon  , 
à  qw  il  fépondit  plus  brusquement  qu'U  n'avait  accou- 
tumé :  c  Est-ce  qu'il  n'a  pas  un  fils»?  En  effet,  le  roi  qui* 
s'était  fcrriié  à  n'accorder  plus  de  survivances,  s'était  tou- 
jours ^t  entendre  à  mon  père  qu'il  me  destinait  son  gou- 
vmMBieat  M.  le  Prince  muguettait  fort  celui  de  Senli» 
qu'avait  mon  oncle  ;  il  Tavait  demandé  à  sa>  mort.  Le  ro» 
le  donna  à  mon  père,  et  je  Teus  en  même- temps  que  celui 

de  Blaye. 

'  :  Tout  ce  qui  avoisinait  Chantilly  était  envié  par  M.  le 
Prince*  U  embla  à  mon  oncle  la  capitainerie  des  chas^ 
ses  de  Senlis  et  d'Hallustre  en  vrai  Scapin.  Mon  oncle , 
aîné  de  huit  ans  de  mou  pàc,  avait  eu  le  gouvcriicment 
et  cette  capitainerie  de  son  père ,  qui  étaient  depuis 
long-temps  dans  la.  maison ,  et  depuis  des  siàdes  avec 
peu  d'intervalles.  Son  grand  âge  et  un  tremblement 
universel  qui  n'attaqua  jamais  sa  tête  ni  sa  santé, 
l'avaient  retiré  depuis  bien  des  années  du  ujoiide.  Il  pas- 
sait les  hivers  à  Paris  où  il  en  voyait  fort  peu ,  et  sept 
ou  huit  mois  à  sa  campagne  aiq>rès  de  Senlis.  Sa  finnme, 
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dont  il  n'avait  point  d'enfans,  était  aussi  vieille  que  lui. 
Elle  était  sœur  du  père  du  duc  dUzès,  et  avait  épousé 

en  premières  noces  le  inar(|uis  Je  Portes,  de  la  maison 
de  BadoSy  chevalier  de  Tordre  ainsi  que  mon  oncle ,  et 
vice-amiral  de  France ,  tué  au  siège  de  Privas.  U  était 
frère  de  la  connétable  de  Montmorency,  mère  de  madame 
la  Princesse ,  grand*mère  de  M.  le  Prince,  et  du  dernier 
tlue  (le  Montmorency,  décapité  à  Toulouse.  M.  le  Prince 
l'appelait  toujours  sa  tante,  et  les  allait  voir  assez  sou- 
vent de  Chantilly. 

Un  beau  jour  il  fut  leur  conter  dans  leur  retraite 
que  le  roi ,  importuné  des  plaintes  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient enclrtvés  dans  les  capitaineries  royales  ,  allait 
rendre  un  édit  pour  les  supprimer  toutes,  à  lexceptioa 
de  celles  de  ses  maisons  qu'il  occupait  et  des  bois  et  des 
plaines  qui  environnaient  Paris  ;  que  les  leurs  allaient 
donc  être  supprimées  ;  que  cependant  il  espérait  cette 
considération  du  roi  que  si  elles  étaient  entre  ses  mains 
il  les  lui  conserverait;  qu'eux  -  mêmes  y  trouveraient 
doublement  leur  compte ,  parce  que  les  capitaineries  élant 
conservées,  ils  en  demeureraient  toujours  les  maîtres 
comme  lui-même ,  [)our  leurs  gens ,  leurs  tables  et  leurs 
amis ,  et  qu'il  leur  tlounerait  volontiers  deux  ou  trois  cents 
pistoles  pour  cette  complaisance,  quoiqu'il  ne  ftit  pas  sûr 
de  faire  changer  le  roi  là-dessus  en  sa  &veur.  Les  bonnes 
gens  le  crurent ,  pestèrent  contre  l'édit ,  donnèrent  la 
démission  à  M.  le  Prince,  qui  laissa  deux  cents  pistoles 
eu  partant,  et  se  moqua  d'eux.  Tout  le  pays,  qui  vivait 
en  paix  et  sans  inquiétude  dans  cette  capitainerie,  fut  ou- 
tré de  douleur.  Elle  devint  une  tyrannie  entre  les  mains 
de  M.  le  Prince  qui  l'étendit  encore  tant  qu'il  put;  mais 
il  est  vrai  qu'il  laissa  ceux  qu'il  avait  ainsi  escamotés  les 
maîtres  pour  eux  et  pour  leurs  d<Hnestiques  le  reste  de 
leur  vie. 
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]\ron  oncle  avait  en  le  régiment  de  Havane;  il  était 
Ueuteaaut-gëaërai,  et  avait  emporté  le  prix  de  labauae 
mine  )  sa  promotion  de  Tordre  de  i633.  Il  mourut  en 
1690,  le  a5  janvier,  et  sa  femme  en  avril  1695.  Cétatt 
un  fort  grand  homme,  très  bien  fait,  de  grande  mine, 
plein  de  sens,  de  sagesse,  de  valeur  et  de  probité.  Mon 
père  l'avait  toujours  fort  respeeté  et  suivait  fort  ses 
avis  pendant  sa  &v^ar.  La  marquise  de  Saint-Simon  ëtait 
liaute,  intéressé  et  méchante,  et  elle  trouva  1e  moyen 
de  faire  passer  la  plupart  des  biens  de  mon  oncle  aux 
ducs  d'Uzèâ,  de  faire  payer  à  mou  |>ère  et  ù  moi  une 
grande  partie  des  dettes,  et  de  laisser  les  autres  insol* 
vables.  Sa  passion  était  de  me  marier  à  mademoiselie  * 
d*Uzès  qui  a  été  la  première  femme  de  M.  de  Barbësiemc 
Je  nai  pu  me  refuser  ce  mot  sur  mon  oncle;  il  est  bien 
juste  de  m'ëtendre  un  peu  plus  sur  mon  père. 

La  naissance  et  les  biens  ne  vont  pas  toujours  ensemUe. 
Diverses  aventures  de  guerre  et  de  famille  avaient  ruioë 

notre  ])ranc]ie,  et  laissé  mes  dcriiiers  pères  avec  p<'ii  de 
fortune  et  d  éclat  pour  leur  service  militaire.  Mon  grand- 
perecpii  avait  suivi  toutes  les  guerres  de  son  temps,  et 
tonjours  passionné  royaliste,  s'était  retiré  dans  ses  terres,, 
oîi  son  peu  d^aisance  l'engagea  à  suivre  le  mode  du  temps , 
et  a  mettre  ses  deux  aînés  pages  de  Louis  XllI  ,  oii  les. 
gens  des  plus  grands  noms  se  mettaient  alors. 

Le  roi  était  passionné  pour  la  chasse,  qui  était  sans 
suite  et  sans  cette  abondance  de  chiens,  de  piqueurs,  de 
relais,  de  commudiles  ,  cjuele  roi  son  ilU  v  a  apportés,  et 
surtout  sans  routes  dans  les  forets.  JVloa  pere,  qui  re- 
marqua l'impatience  du  roi  à  rdayer,  imagina  de  lui 
tourner  le  chevaï  qu^  lui  présentait,  la  téte  à  la  croupe 
de  celui  qu'il  quittait.  Par  ce  moyen  le  roi ,  qui  était  dis- 
pos, sautait  de  1  un  sur  l'autre  sans  mettre  pied  à  terre, 
et  cda  était  £dt  en  un  moment.  Cela  lui  plut ,  il  demanda. 
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toujours c«  même  page  à  son  relai;  il  s'en  ioforma ,  et  peu« 

à-peu  il  le  prit  en  afTection,  Baradas  ,  preinier  ocuyer  , 
s'ëtant  rendu  insupportable  au  roi  par  ses  hauteurs  et  ses 
bum^urs  arrogantes  avec  lui ,  il  le  cbassa  ,  et  donna  sa 
charge  à  mon  père.  Il  eut  après  celle  de  prenier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi  à  la  mort  de  BlainvîUe , 
qui  ctaïf  chevalier  de  Tordre,  et  avait  été  ambassadeur 
en  Angleterre.  Il  était  du  non^  de  Warigniés  qiii  est  bo9, 
mais  éteint  en  Normandie,  n  avait  point  été  marié ,  et 
était  frère  aîné  du  père  de  la  comtesse  de  Saint-Gënia« 
qui  a  été  dame  du  palais  de  la  reine  ,  et  qui  a  tant  figuré 
dans  le  monde,  femme  de  ce  comte  de  Saint-Gei  an  , 
cl^YâUer  de  Tordre ,  de  qui  TéUt  biJL  tant  et  si  long-temps 
disputé  pjar  un  procès  également  étrange  et  curieux. 

Mon  père  devint  tout-à-fiiit  &vori  sans  autre  pro* 
tection  que  la  bonté  seule  du  loi,  et  ne  compta 
niais  avec  aucun  ministre,  pas  même  avec  le  cardinal 
de  Richelieu,  et  ç'était  un  de  ses  mérites  auprès  de 
Louis  3QIL  U  m'a  conté  qu'avant  de  Féiever,  et  en  ayant 
envie ,  le  roi  s'était  fait  sourdement  et  extrêmement  in- 
former de  son  jicisouiiel  (  t  de  sa  naissance,  car  il  n  avait 
pas  été  instruit  à  les  connaître  ,  pour  voie  si  cette  base 
était  dignp  de  porter  une  fortune ,  et  de  ne  retomber  pas 
une  autre  fins.  Ce  furent  ses  propres  termes  à  mon  père  k 
qui  il  le  raconta  depuis  ,  attrapé  comme  il  l'avait  été  à 
M.  de  Luynes.  Il  aimait  les  gens  de  qualité,  cherchait 
k.  les  connaître  et  à  les.  distinguer  ^  aussi  en  a-t-on  fait 
le  proverbe  des  trois  places  et  des  trois  statues  de  Paris: 
Henri  IV  avec  son  peuple  sur  le  Pont*Neuf  ;  Louis  XIII 
avec  les  gens  de  cjualité  à  la  Place-Royale  qui  de  son 
temps  a  été  le  beau  quartier  ;  et  Louis  XIV  avec  les  Mal* 
totiers  dans  la  place  des  Victoires.  Celle  de  Vendôme, 
&ite  long<tonps  depuis ,  ne  lui  a  guère  donné  meilleure 
compagnie. 
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A  la  mort  de  M.  de  Luxembourg,  frère  du  couiié- 
tabie  cie  Luyoes ,  le  roi  donna  le  clioix.  à  mon  père  de 
n  mctaee.  U  âwl  lc§  dievtu-iëgm  de  la  garde  el  le 
gouvernement  de  Meye.  Non  père  le  «upplît  d^en  rëoom- 
penser  des  seigneurs  qui  le  méritaient  plus  que  lui ,  déjà 
comblé  de  ses  bienfaits.  Le  roi  et  lui  insistèrent  dans  cette 
singulière  dispute;  puis,  ae  fichant,  le  roi  lui  dit  queoe 
ii*étaii  p«aà  loi  ni  à  personne  à  reftiier  ses  grâoes;  qo*il 
lui  donnait  vingt -quatre  heures  pour  choisir,  et  quil 
lui  ordonnait  de  lui  dire  lelendeii^ain  niiitiii  le  choix  qu'il 
aurait  £iit«  Le  matin  venu,  le  roi  le  lui  demanda  aveo 
empreiseaienL  Mon  pàre  lui  répondit  que,  puuque  aln 
solnment  il  voulait  lui  donner  une  des  deux  vacances,  il 
ne  croyait  pouvoir  rien  faire  de  plus  avantageux  pour  lui 
que  de  le  laisser  choisir  lui-même.  Le  roi  prit  un  air  se- 
rein et  le  loua  ;  puis  lui  dit  que  les  chevau  •  légers  étaient 
hrillans,  mtis  que  Blaye était  solide,  une  phtce  qui  fart-% 
dait  la  Guyenne  et  la  Saintonge ,  et  qui ,  dans  d^  trou* 
bles ,  faisait  loit  couip ter  avec  elle;  qu'on  ne  savait  ce 
qui  pouvait  arriver  ;  que  s'il  venait  après  lui  une  guerre 
civile ,  les  chevao- légers  n'étaient  rien ,  et  que  fibye  le 
rendrait  considérable,  raison  qui  k  déterminait  à  lui 
conseiller  de  préférer  cet  établissement.  C'est  ainsi  que 
mon  père  a  eu  ce  gouvcnieiiiLiit  :  les  suites  oiit  fait  voir 
combien  Louis  XIU  avait  pensé  juste  et  quelle  était  sa 
hootéy  non  par  ce  qœ  mon  p^  en  retira,  mais  par 
tout  oe  qu'il  méprisa ,  et  par  la  fidélité  et  Pimportance 

du  scrvicr  dont  il  s  illustra. 

]x>r&queM»Ga$tou  revint  de  Bruxelles,  par  ce  traité  tenu 
si  secret  que  sa  présence  subite  à  la  cour  l'apprit  aux  ploa 
dairvoyans,  le  roi  l'avait  confié  à  mon  père»  U  lui  dk  en 

même  temps  qu'il  avait  résolu  de  le  faire  un  jour  duc  et 
pair,  que  sa  jciiiu.«.sc  l'aurait  encore  retenu,mais  qu'ayant 
promis  à  Monsieur  de  taire  Puylaureos ,  il  ne  pouvait  se 
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résoudre  h  le  faire  sans  lui.  Qi  bon  maître  ajouta  qu'il  y 
avait  une  conditido  qui  lai  semblerait  dure,  c'était  de 
fiûre  Puylaureos  le  premier,  s'il  en  faisait  eacore  i  «ette 
'  oceasion.  En  effet ,  mon  père  s'en  trouva  si  choqué,  qu'il 
balança  vingt-quatre  heures  comme  si,  n'étant  pas  duc,, 
Puylaureus  étant  duc  n'eût  pas  été  bien  plus  au-dessus 
de  lui  que  simplement  son  anden.  Enfin  il  accepta,  et 
le  fut  seul  quinze  jours  après  lui.  Il  n'en  eut  pas  ledëgoût 
long-temps;  moins  tl\inc  annce  étcigniL  ce  duché-pairie 
de  la  façon  que  tout  le  monde  l'a  su.  Mon  père  était  déjà 
chevalier  de  Tordre,  deux  ans  auparavant ,  n'ayant  loi*» 
que  vingt-sept  ans  juste,  à  la  promotion  de  i633.  Mon- 
grand-père  fut  nommé  avec  lui.  Il  était  vieux  et  retiré» 
Il  trouva  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  connaissance 
avec  la  cour.  Il  cliargea  mon  père  de  demander  le  collier 
qui  lui  était  destiné  pour  mon  onde ,  qui  avait  trente- 
cinq  ans  juste  et  qui  en  jouirait  plus  long«-temps  que  lui. 
En  effet,  il  l'a  porté  cinquante-sept  ans  et  mon  père 
soixante ,  et  sont  restés  long-temps  les  deux  seuls  du  feu 
roi.  Chose  sans  exemple  dans  aucun  ordre. 

Mon  père  eutencore  les  capitaineries  deSaint-Germain 
et  de  Versailles ,  dont  il  se  défit  au  prétiident  de  Maisons, 
par  amitié  pour  lui;  et  iut  aussi  qiicUjuo  temps  grand- 
louvetier.  Lorsqu'il  fut  fait  duc  et  pair,  il  vendit  sa  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  au  duc  de  Loi- 
diguières,  pour  M.  de  Créquy,  fils  de  feu  son  second  fils 
de  Cana[)les ,  tuémestre-de-camp  du  régiment  des  ^aixles. 
M.  de  Lesdiguières  l'exerça  dans  sa  jeunesse,  mais  rare- 
ment, par  son  presque  continuel  séjour  en  son  gouverne- 
ment  de  Dauphiné.  M.  de  Créquy ,  depuis  duc  et  pair, 
ambassadeur  à  Rome,  enfin  gouverneur  de  Paris ,  fit  passer 
sa  charge  au  duc  de  la  Trémoille,  mari  de  sa  fille  unique, 
d'où  elle  est  restée  à  sa  postérité.  De  l'argent  de  cette 
charge,  mon  père  acquit,  de  l'ainé  de  la  maison,  la  terr^ 
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de  Saint-Simou  qui  n'eu  était  jamais  sortie,  depuis  l'hë- 
ritage  de  Yermandois  qui  nous  1  avait  apportée  en  ma~ 
nage  9  el  Ui  fit  ériger  en  daché-psine. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  suivre  le  roi  en  toutes  ses  ex* 
péditions  de  guerre.  Il  eut  plusieurs  fois  le  coin  mande- 
ment de  la  cavalerie  dans  les  armées,  et  le  commande* 
ment  en  chef  de  tous  les  arrière-bans  dn  royaume ,  qui 
étaient  de  cinq  mille  gentilshommes ,  à  qui ,  contre  leur 
privilège,  il  persuachi  dv  sortir  les  frontières  tîu  royaume. 
Sa  valeur  et  sa  conduite  lui  acquirent  beaucoup  de  répu- 
tation a  la  guerre ,  et  l'amitié  intime  du  maréchal  de  la 
Melleraye  et  du  fameux  duc  de  Weymar.  Je  puis  dire, 
sans  craindre  fètre  démenti  par  tout  ce  qu'il  y  a  d^au- 
teurs  de  ces  temps-là,  que  sa  faveur  fut  sans  cjivie,  qu'il 
fut  toujours  modeste  et  souverainemeut  desmteressé; 
qu'il  ne  demanda  jamais  rien  pour  soi ,  qu'il  fiit  Fhomme 
le  plus  obligeant ,  le  mieux  Âiisant  et  le  plus  généreux 
qui  ait  paru  à  la  cour,  où  il  causa  un  grand  nombre  de 
fortunes,  appuya  les  malheureux  et  fit  répandre  force 
bienfaits. 

*  La  condamnation' du  duc  de  Montmorency  lui  pensa 
conter  la  sienne,  pour  avoir  demandé  sa  grâce  avec  trop 

de  persévérance  et  de  chaleur.  L'éclat  que  cela  fît  perça 
jusqu'à  cet  illustre  coupable  qui  avait  toujours  été  de  ses 
amis.  Allant  à  l'écha&ud  avec  le  courage  et  la  piété  qui 
font  tant  fiiit  admii^r,  il  fit  deux  présens  bien  différens 
de  deux  tableaux  d'un  grand  prix  du  même  maître  (1), 
et  uniques  de  lui  en  France  :  un  Saint-Sébastien  percé 
de  ilèches,  au  cardinal  de  Richelieu;  et  une  Yertumne  et 
Pomone  (la  Pomone  la  plus-  belle  et  la  phis  agréable 
qu'on  saurait  voir ,  de  grandeur  naturelle)  à  mon  père. 
Je  1  ai  encore^  et  je  le  garde  précieusement. 

(i)LeCarrache. 
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Je  imiii  trop  long  si  je  me  mettais  à  raconter  bien 

des  clioscs  c|uc  j'ai  sucs  de  mua  père,  qui  me  font  bieu 
l'egretter  mon  âge  et  le  sien  qui  ne  m  ont  pas  permis  d'en 
apprendre  davantage.  Je  mooontentmi  de  quelques-unes 
remarquables  en  général.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  la 
meuse  journée  des  Dupes ,  où  il  eut  le  sort  du  cardinal 
de  Riclulieu  entre  les  mains,  parce  que  je  l'ai  trouvée, 
dans  (  1  ) ,  toute  telle  que  mou  pèi^e  me  l'a  racontée. 
Ce  n'est  pas  qu'il  tint  en  rien  au  cardinal  de  Richelieu, 
mais  il  crut  voir  un  précipice  dans  l'humeur  de  la  reine-, 
mère  et  dans  le  nombre  de  gens  qui,  par  elle,  préten- 
daient tous  à  gouverner.  11  crut  aussi ,  par  les  succès 
qu'avait  eus  le  premier  ministre,  qu'il  était  bien  dange- 
reux de  changer  de  main  dans  la  crise  où  l'état  se  trou* 
vait  alors  anndehors,  et  ces  vues  seules  le  conduisirent. 
Il  n'est  pas  difficile  de  croire  que  le  cardinal  lui  en  sut  uu 
bon  gré  extrême ,  et  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  aucun 
lien  entre  eux.  Ce  qui  est  plus  rare,  c'est  que,  s'il  conçut 
quelques  peines  secrètes  de  s'être  vu  en  ses  mains  et  de 
lui  devoir  l'affermissement  de  sa  place  et  de  sa  puissance 
et  le  triomphe  sur  ses  ennemis  ,  il  eut  hi  force  de  le  ca- 
cher si  bien,  qu'il  n'en  donna  jamais  la  luoiudre  marque, 
et  mon  père  aussi  ne  lui  en  témoigna  pas  plus  d'attadie» 
ment.  11  arriva  seulement  que  ce  premier  ministre,  soup- 
çonneux au  possible,  et  persuadé  sur  mon  ptio  par  une 
expérience  si  décisive  et  si  gratuite,  allait  depuis  à  lui 
sur  les  ombrages  qu'il  prenait.  Il  est  souvent  arrivé  à 
mon  père  d'être  réveillé  en  sursaut,  en  pleine  nuit,  par 
un  valet  de  diambre  qui  tirait  son  rideau,  une  bougie  à 
la  main,  ayant  derrière  lui  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
s'asseyait  sur  le  lit  et  prenait  la  bougie,  s'écriant  quelque* 
fois  qu'il  était  perdu,  et  venant  au  conseil  et  au  recours 

(i)  Ce  uom  est  eu  bianc  dans  le  manuscrit 
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de  mon  père  sur  des  avi&  qu'oa  lui  avait  donnés  ^  ou  sur 
des  prises  qu'il  avait  eues  avec  le  roi. 

Ce  6it  œtte  journée  des  Dupes  qui  coûta  au  maréchai 
de  Bassompierre  tant  d'années  de  Bastille  ,  et  qui  le  mi- 
rent de  si  mauvaise  humeur  contre  mon  père  qui  en  avait 
été  la  cause  indirecte  eu  sauvant  et  maintenant  le  car- 
dinal 4e  Ridbelieu.  Ce  dépit  cpi'il  montre  si  à  découvert 
dans  ses  curieux  mémoires ,  quoique  d'ailleurs  si  dëgo4- 
tans  par  leur  vanité,  ne  put  pourtant  rien  allt  guer  contre 
mon  père;  et  se  borne  à  une  injure,  sans  aucun  appui, 
qui  ne  mérite  que  le  mépris  et  la  compassion  <Fune  en- 
vie et  d'une  colère ,  impuissantes  jusqu'à  ne  pouvoir  rien 
arttcider  que  le  mot  injurieux  et  unique  dans  tout  ce  qui 
reste  d'écrits  de  ces  tenij)s-là. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  ce  que  mon  père  m'a 
raconté  de  la  oonstemation  qui  saisit  Paris  et  la  cour 
lorsque  les  Espagnols  prirent  Cori>ie,  après  s'être  rendus 
maîtres  de  toute  la  frontière  jusque-là  et  de  tout  le  pays 
jusqu'à  Compiègne,  et  du  conseil  qui  fut  tenu.  Le  roi 
voulut  qu'il  j  tùt  présent  fort  souv^t ,  non  pour  y  opi- 
ner à  son  âge,  mais  pour  le  former  aux  afifoires,  le 
questionner  en  particulier  sur  les  partis  importans  à 
prendre,  pour  voir  son  sens  et  le  louer  ou  le  reprendre 
et  lui  expliquer  en  quoi  il  avait  bien  ou  mal  pensé  et 
pourquoi ,  comme  un  père  qui  prend  plaisir  à  fonner 
Fesprit  de  son  fils. 

Dans  ce  conseil  le  cardinal  de  Richelieu  parla  le  pre- 
mier. Il  opina  à  des  partis  faibles,  et  surtout  de  retraite 
pour  le  roi  au*delà  de  la  Seine,  et  compta  d'emporter 
l'avis  de  tout  ce  qui  était  au  conseil,  comme  il  ne  manqua 
pas  d'arriver.  Le  roi  les  laissa  tout  dire  sans  témoigner 
ni  impatience  ni  répugnance,  puis  leur  demanda  s'ils 
n'avaient  rien  à  ajouter.  Comme  ils  eurent  répondu  que  . 
non,  il  dit  que  c'était  donc  à  lui  à  leur  expliquer  à  son  tour 
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son  avis.  U  parla  un  bon  quart  d'heure  ^  râhta  le  leur  par 
les  plus  fortes  raisons ,  allégua  que  sa  retraite  ne  ferait 

qu'achever  le  désordre,  précipiter  la  fuite,  resserrer 
toutes  les  bour&es  et  perdre  toute  espérance  y  décourager 
ses  troupes  et  ses  généraux;  puis  eipli4{ua  pendant  un 
autre  quart  d^lieureleplan  qu'il  estinwit  devoir  être  suivi; 
et  tout  de  suite  se  tournant  à  mon  père,  sans  plus 
prendre  les  avis ,  lui  ordonna  que  tout  ce  qui  pourrait 
être  prêt  de  ses  charges  le  fiÛLt  à  le  suivre  le  lendemain 
matin  vers  Corbie,  et  que  le  reste  le  joindrait  quand  il 
pourrait.  Cela  dit  d'un  ton  à  n'adm^tre  point  de  ré- 
plique, le  roi  se  lève,  sort  du  conseil  et  laisse  le  car- 
dinal et  tous  les  autres  dans  le  dernier  étonueineat.  Un 
peut  voir  par  l'histoire  et  les  mémoires  de  ces  temps  -  là 
que  ce  hardi  parti  fut  le  salut  de  l'état ,  et  les  succès  qu'il 
eut.  Le  cardinal,  tout  grand  hcnnme  qu'il  était ,  en  trem- 
bla jusqu'à  ce  que  les  premières  apparences  de  foi  lu  ne 
l'enhardirent  à  joindre  le  roi*  Voilà  un  échantillon  de  ce 
roi  faible  et  gouverné  par  son  premier  ministre  à  qui  les 
muses  et  les  écrivains  ont  donné  bien  do  la  gloire  qu'ils 
ont  dérobée  à  son  maître,  coniTiic  ropiiuâUcLc  et  tous  les 
travaux  du  siège  de  La  Rochelle  et  Tinvention  et  le  succès 
inouïs  de  sa  digue  si  célèbre,  tous  uniquement  dus  an 
feu  roi. 
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CHAPnm  vm. 

Képtiiiuiiidd  à  mon  père  en  pvUic.  —  Leçon  sévère  tnr  le  céré- 
uomal.  — •  Chasteté  de  Louis  XIII  digne  de  Saint-Lpuis.  — 
Epoque  du  nom  de  madame  anx  dames  d*atoar  fiHes.  —  Inti- 
mité jusqu'à  la  mort  de  M.  le  Prince,  pcre  du  héros ,  avec  mon 
père  et  sa  cause.  —  Mon  père  heureux  dans  le  choix  de  sa  mai* 
son.  —  Toorville.  —  Dnfresooy.  —  Bienaise.  —  Arnaud  et  sa 
manière  de  guérir  les  descentes.  —  Bontems  et  JNyert.  —  Leur 
fortune  par  mon  père. 

Si  le  roi  savait  bien  aimer  mon  père,  aussi  savait-il 
bien  le  reprendre,  dont  mon  père  m'a  raconté  deux 
occasions.  Le  doc  de  Bellegarde,  grand-éciiyer  et  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chamljre,  était  exilé.  Mon  père 
était  4e  ses  amis  et  premier  gentilhomme  de  la  chainhre 
aMSsi,  ainsi  que  premier  ëcuyer  et  au  comble  de  la  fa- 
wir.  Cette  dernière  raison  et  ses  charges  exigeaient 
une  grande  assiduité,  de  manière  que,  faute  d'autre 
loisir,  il  se  mil  h  écrire  à  M  c](  lit  llegarde  en  attendant 
({ue  le  roi  sortît  pour  la  chasse.  Comme  il  finissait  sa 
lettre,  le  roi  sortit  et  le  surprit  comme  un  homme  qui 
se  lève  brusquement  et  qui  cache  un  papier.  IjOuîs  XIII, 
qui  de  ses  favoris  plus  que  de  tous  les  autres  voulait 
tout  savoir,  s'en  aperçut  et  lui  demanda  ce  que  c'était 
que  ce  papier  qu'il  ne  voulait  pas  qu'il  vit.  Mon  père  fut 
embarrassé,  pressé,  et  avoua  que  c'était  un  mot  qu^il 
écrivait  à  M.  de  Bellegarde.  «  Que  je  voie  »  !  dit  le  roi;  et 
il  prit  le  papier  et  lut.  «  J('  m;  Uuuve  point  mauvais ,  dit- 
il  a  uiuii  père  après  avoir  lu,  que  vous  écriviez  à  votre 
ami,  quoiquen  disgrâce,  parce  que  je  suis  bien  sûr 
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que  vous  ne  lui  manderez  rian  de  mal-à-propos,  mais 
ce  que  je  trouve  très  mauvais ,  cVst  que  vous  lui  man- 
(juiez  au  respect  que  vous  devez  à  un  duc  et  pair  ,  et 
que  parce  qu'il  est  exilé  vous  ne  lui  écriviez  pas  ,  Mo/i' 
seigneurs,  et  dëciiirant  la  lettre  en  deux  :  «Tenez,  ajouta- 
t-îl,  voilà  votre  lettre;  elle  est  bien  d'ailleurs ,  re&ttcs- 
la  après  lâchasse,  et  mettez  Monseigneur  comme  vous 
le  deviez».  Mon  père  m'a  < onte que,  quoique  bien  hon- 
teux de  cette  réprimande,  tout  en  marchant  devant  du 
monde, il  s'en  était  tenu  quitte  à  bon  mardié ,  et  qu'il 
mourait  de  peur  de  pis  pour  avoir  écrit  à  un  homme  en 
profonde  disgrâce  et  qi^i  ne  put  revenir  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi. 

L'autre  réprimande  fut  sur  un  autre  article  et  plus 
sérieuse.  Le  rot  était  véritablement  amoureux  de  made^ 

moiselle  d'IIautefort.  Il  aliail  plus  souvent  chez  la  reine 
à  cause  d'elle ,  et  il  y  était  toujours  à  lui  parler.  Il  en  en- 
tretenait continuellement  mon  père,  qui  vil  clairement 
combien  il  en  était  épris.  Blon  père  était  jeune  et  gaknt, 
et  .il  ne  comprenait  pas  un  roi  si  amoureux ,  si  peu  mattre 
de  le  cacher,  et  en  même  temps  qui  n'allait  [):is  plus 
loin.  11  crut  que  c  était  timidité;  et  sur  ce  principe,  un 
jour  que  le  roi  lui  parlait  avec  passion  de  cette  fille ,  mon 
père  lui  témoigna  la  surprise  que  je  viens  d^expliqucr,  et 
lui  proposa  d'être  son  ambassadeur  et  de  conclure  bien- 
tôt son  affaire.  Le  roi  le  laissa  dire,  puis  prenant  un  air 
sévère  :  «Il  est  vrai,  lui  dit -il,  que  je  suis  amoureux  d'elle , 
<que  je  le  sens,  que  je  la  cherdie,  que  je  parle  d'elle 
volontiers  et  que  j'y  pense  encore  davantage;  il  est  vrai 
encore  que  tout  cela  se  fait  en  moi  malç^ré  moi ,  parce 
que  je  suis  iiomme,  et  que  j'ai  cette  ikibiesse  ;  mais 
plus  ma  quahté  de  roi  me  peut  donner  plus  de  fiicilité 
h  me  satis&ire  qu'à  on  autre ,  plus  je  dois  être  en  garde 
contre  le  péché  et  le  scandale.  Je  pardonne  pour  cette 
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feb  à  Yoti^  jeunesse  ,  mais  qu'il  ne  vous  arrive  jamais 
de  me  tenir  un  pareil  discours  si  vous  voulez  que  je  con- 
tinue à  vous  aimer  ».  Ce  fut  pour  mon  père  un  coup 

de  toimerre;  les  écailles  lui  tombèrent  des  yeux, et  l'idée 
de  la  timidité  du  roi  dans  sou  amour  disparut  à  1  éclat 
d'une  vertu  si  pure  et  si  triomphante. 

C'est  cette  même  personne  que  le  roi  fit  dame  d'à- 
tour  de  la  reine,  (t  que  sous  ce  prétexte  il  fît  appeler 
madmne  d'Hautcfort,  qui  à  la  fui  fut  la  seconde  iemme 
dn  dernier  maréchal  de  Schomberg,  duc  d'Hallayn,  qui 
n'en  eut  point  d'enfims.  C'est  depuis  elle  que  les  dames 
d'atour  filles  ont  été  appelées  madame. 

Mon  père  fut  heureux  dans  plusieurs  de  ses  difierentes 
sortes  de  domestiques  y  qui  iirent  des  fortunes  considéra- 
bles«  Tourville,  qui  était  un  de  ses  gentilshommes^  et  ce^ 
4m  par  qui ,  à  la  journée  des  Dupes ,  il  envoya  dire  aft 
cardinal  de  Richelieu  du  venir  sur  sa  parole  trouver  le 
roi  à  Versailles  ie  soir  même ,  était  un  homme  fort  sage 
et  de  mérite.  Le  "cardinal  de  Richelieu  mariant  sa  nièce 
au  fiimeuz  duc  d'Enghien,  M.  le  Prince  hii  demanda  un 
gentilhomme  de  valeur  et  de  confiance  à  mettre  auprès 
de  M.  son  fîls.  Il  lui  donna  Tourville,  qui  y  fit  une  for- 
tune. Son  fils ,  à  force  d'être ,  de  l'aveu  des  An- 
•glais  et  des  Hollandais,  ie  plus  grand  homme  de  met* 
de  son  siècle,  en  fitvne  bien  plus  grande.  Il  voyait  mon 
pcrc  assidûment  quand  il  était  à  Pans,  et  avec  vin  res- 
pect qui  lui  disait  iionueur.  Je  me  souviens  de  la  joie  de 
mon  père  quand  il  fut  maréchal  de  France  et  de  celle 
qu'il  Im  témoigna  en  l'embrassant.  Il  n'eut  pas  le  temps 
de  jouir  long-temps  de  cette  satisfaction;  mais  avec  moi  , 
tout  jeune  que  j  étais,  ce  maréchal  me  voyait  et  en  toutes 
occasions  et  en  tous  lieux  affectait  pour  moi  une  déférencé 
/qui  m'embarrassait  souvent.  Ce  n'est  pas  pour  lui  unè 
petite  louange. 
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Ce  qui  mit  son  père  chez  M.  le  Prince,  où  il  est 
demeuré  avec  sa  femme  jusqu'à  leur  mort,  dans  les  pre- 
mières places  de  la  waUoQ  «  fut  la  confiance  de  M.  le 
Prince  le  père  pour  le  mien ,  et  son  intimité  avec  lui 
que  réloignement  à  Blaye  ne  diminua  poinL  La  cause  en 
fut  très  singulière.  Le  cardinal  Richelieu  lotnba  très  dan- 
gereusement malade  à  Bordeaux  y  revenant  du  voyage 
qui  coûta  la  vie  au  dernier  duc  de  Montmorency, 
et  le  roi  retourna  à  Paris  par  une  autre  route.  Ce  fiit 
cette  maladie  dont  on  crut  qu  il  ne  reviendrait  point 
qui  donna  lieu  aux  lettres  du  garde-des-sceaux  de  Ghâ- 
teauneuf  et  de  la  ftmeuse  duchesse  de  Chevreuse,  par 
lesquelles  ik  se  réjouissaient  de  sa  mort  prochaine.  Elles 
furent  interceptées.  Châteauneuf  en  perdit  les  sceaux  et 
fut  mis  au  château  d'Angoulême,  d'où  il  ne  sortit  qu'a- 
près la  mort  du  cardinal ,  et  la  duchesse  de  Gievreuse 
s'enfiiit  du  royaume»  Dans  cette  extrémité  du  cardinal, 
le  roi ,  en  peine  de  qui  le  remplacer,  s'il  venait  à  le  perdre , 
en  raisonna  souvent  avec  mon  père,  qui  lui  persiuula 
M.  le  Prince.  Cela  n'eut  pas  lieu  parce  que  le  cardmai 
guérit;  long-temps  après  M.  le  Prince  témoigna  à  mon 
toute  sa  reconnaissance  de  ce  qu^il  avait  voulu  £Eure 
pour  lui.  Mon  père  se  tint  sur  la  négative  et  sur  une  en- 
tière ig  aorance  jusqu'à  ce  que  M.  le  Prince  lui  dit  que  c'était 
du  roi  même  qu'il  le  savait,  et  cela  lia  entre  eux  une 
amitié  qui  n'a  fini  qu'avec  la  vie  de  ce  prince  de  jCondé, 
mais  qu'il  ne  transmit  pas  à  sa  &mille. 

Entre  d'autres  sortes  de  doniesiiques  de  îrion  pc  ic^  il  eut 
un  secrétaire  dont  le  fils>  connu  sous  le  nom  de  Duiresuoy, 
devint  dans  les  suites  un  des  plus  accrédités  commis  de 
M.  de  Louvois ,  et  qui  n'a  jamais  oublié  d'oii  il  était  partL 
Sa  femme  fut  cette  madame  Dufresnoy  si  connue  par  sa 
beauté  conservée  jusque  dans  la  dernière  vieillesse,  pour 
qui  le  crédit  de  M  de  Louvois  fit  créer  une  charité  de 
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danedu  Ht  de  breiae  quia  fini  avec  cUe^  pam  qu'a- 
w  la  rafie  de  k  eaiir  elle  ne  pouvait  pes  £tie  dame  et 

ne  voulait  pas  être  femme  de  chambre. 

U  eut  eacore  deux  chirurgiens  domestiques  qui  se 
rendirent  célèbres  et  riches  :  Bienaise  par  TiAventioii  de 
l'opëratîoii  de  l'aaémsiiie  ou  de  l'artère  picjuée;  Amaud 
pour  ceHe  des  deaoeiites.  Sur  quoi  je  ne  puis  me  tmr 
de  raconter  que  depuis  qu'il  fut  revenu  chez  lui,  et  de* 
venu  considérable  dans  soa  métier ^  un  jeune  abbë  fort 
débouché  alla  iui  en  montrer  une  qui  Tincommodaitfort 
dans  ses  plaisirs.  Amaud  le  fit  étendre  sur  un  lit  de  re^ 
pos  pour  le  visiter,  puis  lui  dit  que  l'opération  ctaiL  si 
pressée  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre,  ni  le 
temps  de  retourner  chez  lui.  L'abbé  qui  n'avait  pas 
^compté  snr  rien  de  si  instant  voulut  capituler,  mais 
Amaud  tint  ferme  et  Un  promit  d'avoir  grand  soin  de 
loi.  AussilôL  il  le  faits^iisir  par  ses  garçons  et  avec  l'opé- 
lation  de  la  descente ,  lui  en  ût  une  autre  qui  n'c&t  que 
trop  commune  en  Italie  aux  petits  garçons  dont  on  e»i^ 
père  de  ImUcs  voix.  Voilà  l'abbé  aux  Wuts  cris ,  aux  fu- 
r(urs,  aux.  menaces.  Arnaud,  sans  s'émouvôir,  ku  dit 
que  s  il  voulait  mourir  incessamment  il  n'avait  qu'à  con- 
tinner  ce  vacarme,  que  s'il  voulait  |[tténr  et  vivre  il  fid- 
kit  surtout  se  calmer  et  se  tenir  dans  une  grande  tran- 
quillité.  n  goérit  et  Voulait  tvtet  Arnaud ,  qui  s'en  nara 
bien,  et  le  pauvi  i^  abbé  en  fut  pour  ses  plaisirs. 

Deux  des  quatre  premiers  valets  de  chambre  durent 
leur  fortune  à  mon  père  :  Bontems,  dont  le  fils ,  gon- 
▼emenr  de  Versailles  et  le  plus  intérieur  des  quatre  du 
roi,  ne  l'a  jamais  oublié;  et  Nyert,  dont  le  fils  n'a  rien 
Ëiit  moins  que  s'en  souvenir.  Le  père  de  Bontems  sai- 
gnait dans  Paris  et  avait  très  bien  saigné  mon  père; 
Lems  XJU,  quelque  temps  après,  eut  besoin  de  Tétie 
«t  ne  se  fiait  pas  à  son  premier  ilnrurgien ,  dont  la  main 
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était  appesantie.  Mon  père  lui  produisit  Bontems,  qui 
continua  à  saigner  le  roi  et  que  mon  père  fit  premier  va- 
let de  chambre.  Le  père  de  Nyert  avait  une  jolie  voix , 
savait  la  musique,  et  jouait  fort  bien  du  luth.  M.  de  Mor- 
temart,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  qui  en  i663 
devint  duc  et  pair,  l'avait  pris  à  lui  et  le  mena  au  voyage 
(Je  Lyon  et  de  Savoie,  où  mon  père  l'entendit  plusieurs 
fois  chez  M.  de  Mortemart. 

•      •     é  •  >         »    *,  • 

'  :  ;  •  .    •     CHAPITRE  IX.  • 

Gloire  de  I.ouis  XIII  au  fameux  pas  de  Suze.  —  Fait  historique 
qui  a  échappé  à  tous  les  historiens  du  temps.  —  Retraite  de 
Charles-Emmanuel. — Chavigny,  ses  trahisons,  son  étrange  mort. 

—  Retraite  à  Blaye  de  mon  père  et  sa  cause  jusqu'à  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu. —  Il  est  cependant  employé  et  toujours 

.  en  faveur.  —  Son  rappel  à  la  cour.  —  Mort  sublime  de 
Louis  XIII  qui  fait  mon  père  grand-écuyer  de  France.  —  Ses 
ordres  minutieux  pour  son  convoi.  —  Ce  qu'il  faut  ajouter  de 
foi  au  livre  de  Priolo. —  Prophétie  de  Louis  XIII  mourant. — 
Scélératesse  qui  prive  mon  père  delà  charge  de  grand-écuyer. 

-   Provocation  en  combat  singulier.  —  Fortune  de  Beringhen  , 

.  premier  écuyer.— Anecdote  sur  Henri  IV. —  Premier  mariage. — 
Mon  père.  —  Sa  noble  conduite  à  Blaye.  —  Contraste  étrange 
de  fidélité  et  de  perfidie  de  mon  père  et  du  comte  d'Harcourt. 

—  Brillante  récompense  que  mon  père  refuse.  —  Quel  était  le 
marquis  de  Saint-Megrin.  .  • 

Les  diverses  ruses  suivies  de  toutes  les  difficultés  mi- 
litaires que  le  fameux  Charles-Emmanuel  avait  employées 
au  délai  d'un  traité  et  à  l'occupation  de  son  duché  de 
Savoie ,  l'avaient  mis  en  état  de  se  bien  fortifier  à  Suze  ; 
d'en  empêcher  les  approches  par  de  prodigieux  retran- 
chemens  bien  gardés,  si  connus  souslenom  des  barricades 
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de  Suse,  et  d'y  ftltendre  1«  troupes  knpériaks  et  espa<- 
gnoies  dont  Farinée  lEeiiait  à  ton  secours.  Ces  difl|>osi* 

tioiis,  favorisées  par  les  |  r<  <  ipices  tki  tcrrein  à  forcer, 
arrêtèrent  le  cardiiial  de  iiicheiieu,  qui  iuî  jugea  pas  à 
propos  d'y  risquer  les  troupes,  et  qui  emporta  Kavis  de 
tous  les  généraux  à  la  retraite.  Le  roi  ne  la  put  goûter. 
M  s*opiniâtra  à  chercher  des  moyens  de  vaincre  tant  et 
de  si  grands  obstacles  naturels  et  artificiels,  pour  les- 
quels le  duc  de  Savoie  n'avait  rien  épargné.  Le  cardinal, 
lésoltt  de  n'y  pas  commettre  Tannée,  empêchait  les  gé* 
néraux  d'y  donner  aucun  secours  au  roi ,  qui ,  s'îrritant 
des  difficultés,  ne  chercha  plus  les  leasources  qu  eu 
soi-même. 

Pour  le  dégoûter,  le  eardisal  ;  ajouta  l'industrie  :  il  fit 
m  sorte  que ,  sous  di«m  prétextes ,  le  roi  était  laissé  brt 
seul  tous  les  soirs ,  après  s'être  &tîgué  toute  la  journée 
h  tourner  le  pays  pour  clicrcher  quelques  passages ,  ce 
qui  dura  ainsi  plusieurs  jours.  Alou  père  ^  qui  s  aperçut 
que  les  soirées  paraissaient  en  efiGot  longues  au  roi  de- 
puis le  retour  de  ses  promenades  jusqu'au  coucher^  s'a- 
visa de  profiter  (îu  ^oût  de  ce  prince  pour  la  iiuisique  et 
lui  fit  entendre  ^yert  :  iF  amusa  quelques  soirs,  jus» 
qu'à  ce  qu'enfin,  ajant  trouvé  un  passage  à  l'aide  d'un 
paysan  et  encore  plus-  de  hifr^méme,  il  fit  seul  toute  la 
disposition  de  l'attaque  et  Fexëcuta  glorieusement  le 
9  mars  1629.  J'ai  ouï  conter  à  mon  père,  qui  lut  toujours 
auprès  de  sa  personne,  qu'il  mena  lui-même  ses  troupes 
aux  retranchêmens  et  qu'il  fes  escalada  à  leur  t^ ,  Tépée 
à  k  main  et  poussé  par  les  épaules  pour  escalader  sur 
les  roches  et  sur  les  tonneaux  et  parapets. 

Sa  victoire  fut  complète  :  Suze  fut  emportée  après ,  ne 
pouvant  se  soutenir  devant  le  vainqueur.  Mais  œ  que  je 
ne  puis  assee  m'étonner  de  ne  trouver  point  dans  les 
histouiîii  de  ces  temps-la,  et  que  mon  perc  ui  a  racoulc 
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comme  Fayaiat  vu  de  ses  deux  y€QX,  c'est  que  k  ëiae  d» 
Savoie  éperdu  vint  à  b  reno^ntre  du  roi,  mit  pied  àterre^ 
lui  embrassa  la  botte  et  lui  demanda  grâce  et  pardon; 
que  le  roi,  sans  faire  aucune  raine  de  mettre  pied  à  terre, 
le  lui  accorda  en  considération  de  son  fila  et  plus  encore 
de  sa  sœur,  qu'it  avait  eu  llioonenr  d'épouser.  Ce  furent 
les  termes  du  roi  à  M.  Delange. 

On  sait  combien  U  tâcha  d'en  abustir  aussitôt  après 
qu  il  se  vit  délivré  de  la  présence  d*un  prince  qui  ne  de« 
vait  un  &i  grand  succès  qu'à  sa  ferme  volonté  de  le  rem-^ 
porter,  à  ses  travaux  pour  y  parvenir  et  à  son^pée  pouii 
en  remporter  tout  le  prix  et  la  gloire,  et  combien  ce  duc 
en  fut  ch«ilié  par  le  prompt  retour  du  roi.  Mais  depuis 
cotte  humiliatiourde  Gharies^Emmanuei ,  ce  prinee,  si  ion» 
guement  et  si  dangereusement  compté  dans  toute  F£u* 
rope ,  qui  s^était  emparé  du  marquisat  de  Saluée»  pen» 
dant  les  derniers  d(  sartli  es  de  la  ligue  sous  Henri  IH  ,  t^ui 
avait  donné  tant  de  peme  à  Henri  IV  régnant  et  aflermi 
dans  la  paix ,  et  qtii  n'avait  pu  être  forcé  à  rendre  ce  fa- 
meux vol  à  un  roi  si  guerrier,  CharleS'^Emmanuel,  dîs^je, 
depuis  son  humiliation ,  ne  parut  plus  en  public.  De  dé- 
pit et  de  honte  il  s'enfeim/i  dans  son  palais,  n'y  vit  (jue 
ses  ministres ,  pour  les  ordres  seulement  qu'il  avait  à  kur 
donner;  et  son  fib  aux  momens  nécessaires  et  aucun  de 
ses  domestiques,  que  les  plus  indispensables  et  pour  le 
service  personnel  seulement  dont  il  ne  put  se  passer.  Il 
mourut  enâu  de  houle  et  de  douleur,  le  :i6  jiullet  i63o, 
c'est-à-dire  treize  mois  après.  C  est  ainsi  que  Louis  XIII 
sut  protéger  le  nouveau  duc  de  Mantoue,  auparavant  son 
sujet,  et  rétablir  et  le  maintenir  dans  les  états  que  la  na- 
ture et  la  loi  lui  donnaient ,  malgré  la  maison  d,  Autriche, 
celle  de  Savoie  et  toutes  leurs  armées. 

Pour  en  revenir  à  Nyert ,  le  roi  à  son  retour  continua 
de  s'en  amuser.  Mon  père,  qui  était  Thomme  du  monde 
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\c  mieux  faisant,  vit  jour  a  sa  fortune.  Il  demanda  h 
M.  de  Mortemart  s'il  trouverait  hoa  que  le  roi  le  prit  à 
kii.  Ce  seigneur^  qui  aimait  Njert ,  y  consentit  ;  mon  père 
ne  tarda  pas  à  îedonnér  au  roi ,  qui  asses  peu  de  lemp» 
après  le  fît  premier  valet  de  chambre. 

Il  est  difficile  d'avoir  ua  peu  lu  des  histoires  et  des 
mémoires  du  règne  de  Louis  XIII  et  de  la  minorité  du 
roi  son  fila,  sans  y  avoir  vu  M.  de  Chavigny  fiiîre  d'é- 
tranges personnages  auprès  du  rot ,  du  cardinal  de  Riche- 
Reu,  des  deux  reines,  de  Gaston,  à  qui,  bien  que  secré- 
taire d  état  y  il  ne  fut  donné  comme  chancelier,  malgré  ce 
prince,  que  pour  être  son  espion  domestique.  IV  ne  se  con- 
duisit-pas  plus  honnêtement  après  la  mort  du  roi,  avec 

les  principaux  personnages,  avec  la  reine,  avec  le  cardi- 
nal Mazaria,  avec  M.  le  Prince,  père  et  fds,  avec  la  Fronde, 
avec  le  parlement ,  et  ne  iat  fidèle  à  pas  un  des  partis 
qu'autant  que  son  intérêt  l'y  engagea.  Sa  catastrophe  ne- 
le  corrigea  point.  Bamassé  par  M.  le  Prince,  il  le  trompa. 
Enfin  il  fut  découvert  au  moment  où  il  s'y  attendait  le 
moins.  M.  le  Prince  »  outré  de  la  perildic  d'un  homme 
qu'il' avait  tiré  d'une  situation  perdue,  éclata  et  l^Mivoya 
chercher.  Chavigny,  averti  de  la  colère  de  M.  le  Prince , 
dont  il  connaissait  l'impétuosité,  fit  le  malade  et  s'en- 
ferma chez  lui;  mais  M.  le  Prince,  outré  contre  lui,  ne 
tàta  point  deeette  nouvelle  duperie,  et  partit  de  l'hôtel 
deOondé  suivi  dlePëlite  de  cette  florissante  jeunesse  de  h 
cour  qui  s'était  attachée  à  lui,  et  dont  il  était  peu  dont  les 
pères  ou  eux-mêmes  n'eussent  éprouvé  ce  que  Cbavigny 
savait  faire,  et  qui  ne  s'étaient  pas  épargnés  à  échauffer- 
encore  M.  lé  Prince*  U  arriva,  ainsi  escorté,  chez  Chavi- 
gny, à  qui  il  dit  ce  qui  l'amenait,  et  qui ,  se  voyant  mia. 
au  clair,  n'eut  recours  qu  au  j^ardou.  Mais  M.  le  Prince,, 
qui  n'était  pas  venu  chez  lui  pour  le  lui  accorder,  lui  re^ 
procha  ses  trahisons  sans  ménagement,  et  rim»dt«  par  ks 


Digitized  by  Google 


7d  UÈHOIKU 

termes  et  les  injures  les  plus  outj  ;i<4('aiis;  les  menaces  les 
plus  méprisantes  et  les  plusiâclieuses  comblèrent  ce  torrent 
de  colère ,  et  Chavigny  de  rage  et  du  plus  violent  desespoir. 
M.  le  Prince  sortit  aprèss^étre  soulagé  de  la  sorte  en  si  bonne 
compagnie.  Chavigny,  perdu  de  tous  cotes,  se  vit  ruiné , 
perdu  sans  ressource  et  hors  d'état  de  jxxivoir  se  venger.  La 
fièvre  le  prit  le  jour  même  et  l'emporta  trois  jpurs  après. 

Tel  fut  Tennemi  de  mon  pèr^^  qui  lui  coûta  cher 
par  deux  fois.  Il  ètmt  secrétaire  d'état  et  avait  la  guerre, 
dans  son  départent  lU.  Soit  sottise,  soit  malice,  il  pour- 
vut fort  mal  les  places  dq  Picardie,  dont  les  £spa- 
gnob  surent  bien  profiter  en  i636  qu'ils  prirent  Corbie. 
Mon  père  av|iit^  un  oncle  qui  commandait  à  la  Ga* 
pdle,  et  qui  demandait  sans  cesse  des  vivres  et  surtout 
des  munitions  (loul  il  manquait  absolmncîit .  J\lon  père 
en  parla  plusieurs  fois  à  Cliavigny,  puis  au  cardinal  de 
Bichelieu,  enfin  au  roi,  sans  avoir  pu  obtenir  le  moindre 
secours.  La  Gapelle,  dénuée  de  tout,  tomba  comme  les 
autres  places  voisines.  On  a  vu  plus  haut  ({iic  le  courage 
d  esprit  et  de  cœur  de  Louis  Xlli  ne  laissa  pas  jouir 
long-temps  ses  ennemis  de  leuns  avantages;  mais,  natu- 
rellement ennemi  de  la  lâcheté.,  et  plein  encore  du  péril 
que  l^tat  avait  couru  par  la  prompte  chute  des  places  de 
Picardie,  il  en  voulut  châtier  les  gouverneurs  à  son  re- 
tour à  Paris.  Cliavigny  l'y  poussait.  Il  était  lors  dans  la 
plus  grande  confiance  du  cardinal  de  Richelieu;  il  lui 
donna  de  Pombrage  de  la  faveur  de  mon  père  et  le  fit 
consentir  à  s'en  délivrer,  (Quoique  auLrcfois  cette  mcuie 
faveur  l'eût  sauvé.  L'oncle  de  mon  père  fut  donc  attaqué 
comme  les  autres.  Mon  père  ne  put  souffrir  cette  injus- 
tice. Il  fit  souvenir  des  efforts  inutiles  qu'il  avait  fidts, 
pour  fiiire  envoyer  des  munitions  à  son  oncle,  il  prouva 
qu'il  en  manquait  entièrement;  mais  le  parti  était  pris  et 
on  aigrit  le  roi  de  l'aigreur  de  mon  père  qui  avait  éclaté. 
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contre  Chavigny,  et  parlé  hautement  au  cardinal  qui  le 
protégeait.  Piqué  à  l'excès,  et  surtout  de  trouver  pour  la 
première  ibis  de  sa  vie  le  roi  différent  pour  lui  de  ce 
qu'il  FavaiL  toujours  éprouvé,  il  lui  demanda  la  permis- 
sion de  se  retirer  à  Blajc ,  et  il  fut  pris  au  mot.  Il  s'y 
en  alla  donc  au  commencement  de  1637 ,  et  il  y  demeura 
jusqu'à  la  mort  du  cardinal  de  Bichelieu.  Dans  cet  éloi- 
gnement ,  le  roi  lui  écrivit  souvent  et  presque  toujours 
dans  un  langage  qu'ils  s'étaient  composes  pour  se  parler 
devant  le  monde  sans  en  être  entendus ,  ^t  j'en  ai  encore 
beaucoup  de  lettres,  avec  un  grand  regret  d'en  ignorer 
Ifi  contenu. 

Le  goût  du  101  ne  put  être  ciuoassf-  jjar  1  absence,  et  la 
<^nfiance  subsista  telle  qu'il  ordonna  à  mon  père  d'aller 
liirouver  M.  le  Prince  en  Catalogne  en  1 639,  et  de  lui. 
rendre  compte  en  leur  Engage  de  ce  qui  s'y  passerait.  Il 
s'y  distingua  extrêmement  par  sa  valeur,  et  il  fut  toujours 
considéré  dans  cette  armée,  non-seiilement  comme  l'ami 
particulier  de  M.  le  Prince,  mais  comme  l'homme  d^. 
confiance  du  roi,  bien  qu'éloigné  de  lui.  L'année  d'aupa-> 
lavant,  il  avait  commandé  la  cavalerie  sous  le  même 
prince  deCondé,  au  siège  de  Fontarabie,  avec  la  même 
confiance  du  roi  et  le  même  iK>ulieur  pour  lui-même^  en 
une  occasion  oii  le  mauvais  succès  ne  laissa  d'honneur  à 
partager  qu'entre  si  peu  de  personnes.  Mon  père,  tou- 
jours soutenu  par  ce  commercç  direct  avec  le  roi,  et 
inintelligible  à  tout  autre,  et  par  deux  expéditions  de 
suite,  où  il  fut  si  honorablement  en^ployé,  passa  ainsi 
quatre  ans  à  Blaye  et  fiit  rappelé  par  une  lettre  que  le 
roi  lui.  envoya  par  un  courrier-,  Ibrs  de  la  dernière  extré* 
mité  dn  cardinal  rie  Riclit  lieu.  Il  se  rendit  aussitôt  à 
la  cour  où  ii  fut  mieux  que  jamais,  ce  dont  il  ne  put 
sentir  la  joie,  par  l'état  où  il  trouva  le  roi  qui  ne  vécut 
plus  que  quelques  mois. 
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On  sait  avec  quel  courage ,  quelle  solide  piété,  quel 
mépris  du  monde  et  de  toutes  ses  grandeurs  dont  il  était 

au  comble,  quelle  présence  et  qiu  Ih^  liberté  d'esprit,  il 
étonna  tout  ce  qui  fut  témoin  de  ses  derniers  jours,  et 
avec  quelle  prévoyance  et  quelle  sagesse  il  donna  ses  or^ 
dres  pour  radministratton  de  Tétat  après  lui.  Il  en  fitUre 
toutes  les  dispositions  devant  tous  les  princes  du  sang, 
les  grands  officiers  de  la  couronne  et  les  députés  du  par- 
lement y  mandés  exprès  dans  sa  chambre ,  en  présence  de 
'  son  conseil.  Il  connaissait  trop  les  esprits  des  personnes 
qui  nécessairement  après  lui  se  trouveraient  portées  de 
droit  au  timon  des  affaires,  pour  ne  leur  laisser  la  dis- 
position que  de  celles  qu'il  ne  pouvait  pas  laire  avant  de 
inourir.  Il  dicta  donc  un  long  écrit  à  Ghavigny  de  ses 
dernières  volontés  les  plus  particulières^et  il  y  remplit  tout 
ce  qui  vaquait. 

Il  n')  avait  point  de  grand-écuver  depuis  la  mort  fu- 
neste de  Cinq-Mars;  cette  belle  charge  fut  donnée  à  mon 
père:  l'écrit  dÛcté  à  Ghavigny  fut  lu  tout  haut  devant  tout 
le  monde,  comiixe  lea  dispositions  concernant  Tétat  Pa- 
vaient été,  mais  non  devant  le  même  nombre  ni  avec 
les  mêmes  cérémonies.  Tout  ce  que  le  roi  en  put  défendre 
pour  ses  obsèques  le  lut  étroitement ,  et  comme  il  s'oc- 
eupaît  souvent  de  la  vue  de  Saint-Denis,  que  ses  fenêtres 
lui  découvraient  de  son  lit, il  régla  jusqu'au  chemin  de  son 
convoi  pour  éviter  le  plus  qu'il  put,  à  un  nombre  de 
curés  de  venir  à  sa  rencontre,  et  il  ordonna  jusqu'à  l'at- 
telage qui  devait  mener  son  chariot  avec  une  paix  et  un 
détachement  incomparables,  un  désir  d'aller  à  Dieu^  et 
un  soin  de  s'occuper  toujours  de  sa  mort,  qui  le  fit  des- 
cendre dans  tous  ces  détails. 

Mon  père,éperdude  douleur,  ae  put  répondre  au  roi 
qui  hii  apprit  qu'il  l'avait  fkit  grand-écuyer,  que  par  se 
jeter  sur  ses  inaius  et  les  ii^onder  de  ses  larmes,  ni  au* 
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tremeat  que  par  elles ,  aux  complîmens  qu'il  en  reçoK 

Sa  (îouU'iir  kii  déroba  sans  doulo  nue  infiiHU' do  î^randes 
chû&cs  qui ,  dans  le  détail,  se  pabsèreiit  daus  les  demicriy 
t^ops  de  la  vie  de  son  maître,  et  c'est  sans  doute  ce  qui 
m'a  empêché  de  savoir  par  lui  ce  que  j  ai  appris  de  Priolo. 

C'ëtftk  un  noble  Vçïiitien,  né  en  France  d'unpèiie  exilé 
de  sa  pall  ie,  et  qui  s'aUacha  au  duc  dv  Lt)ngueville  , 
qui  à  la  mort  de  Louis  Xlll  venait  d'épouser  eu  î^eeoiidcs. 
noces,  la  fille  de  M.  le  Prince  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans 
le  monde  parmi  les  troubles  et  les  guerres  civiles  de  la 
jeunesse  de  Louis  XIV.  Priolo  a  fait  une  histoire  latine 
de  etUe  Uiiuoiile,  dont  Textrenie  élégauce  est  la  moindre 
partie^  On  y  voit  un  homme  exlrêmeuieat  instruit  ut 
80ttif«iil  acteur,  traitant  lui-même  avec  la  reine  et  avec 
lecAiïlinai'Mazarîn,  pour  ceux  à  qui  il  était  attaché',  et 
avec  tous  les  ])(  !  snynages  dont  il  lait  des  portraits  par- 
faitement ressemi)lans.  Ou  voit  dans  cet  ouvrage  qui! 
ay^it  toute  la  confiance  de  son  parti ,  qu'il  y  influait  par- 
Mf  ooiiséils,  qu'il  avait  une  pénétration  profonde,  une 
grande  probité,  et  Tamour  de  la  vérité;  et  l'exactitude  à 
la  transmettre  à  la  postérité»  >\  tait  sentir  p  n  haut,  jus- 
^ui^  dam  les  choses  les  moins  avantageuses,  et  qu'il  aurait 
ptt'eadber  des  feules  et  des  feiblesses  des  personnes  à  qui 
il  étfSl  attadié.  Dans  les  premières  pages  de  son  histoire 
qu^l  commence  à  la  mort  de  Louis  XIII,  et  qu'il  décrit 
tuurLemeiit ,  mais  avec  des  traits  adiuii  abies  pour  ce  . 
priaee,  il  rapporte  un  fait  merveilleux,  et  quW  (  tait  en 
tttnitioli  d^avoir  appris  sur-le-champ  de  M*  le  Prince 
hl-nême  et  de  M.  de  Longueville.  Parlant  du  roi  qui 
mourut  le  lendemain  (1)  :  Coiuiaçum  utlucns ^  dit-ili 

(1)  Beoj.  PrioK  ab  «scvtsn  Lad.  Xm  d«  rabnt  gallicis  biit  Ubri  xti. 
Ad.  icr.  pr.  et  Aiig.  •en.Rdp.yenct.  'i  voL  Carolopoli  typ.  god. 
IHNwdcci  icr.D.  Haut.  tjp.  {NotedêVaMUair,) 
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liv.  i*%  pag.  l'j ^filiii$tuus,  inquit^msifpiemvicioriam 
reporUiçit(caame  les  prophètes^  ce  qui  va  arriver  comme 

déjà  passé)...  ante  efflatam  animnm  Ludov.  magis prc^ 
sngio  ^  q(i uni  mentis  aiienatœ  signumdedu,  Gast,  Aui'eL 
Jratrem  unicum  ser&  monuit,  etc».^  Quœ  loties  conctona- 
toribus  ùUomUa  reticeo,  Nullus  mortalium  Hec  aruiqtio* 
rum  nec  recentionm  /aUmi  ulUmum  km  intrepidè  er- 
çepit.  % 

Pour  revenir  à  mon  père  et  à  sa  nouvelle  charge ,  il 
en  fit  les  fonctions  aux  obsèques  du  roi,  et  il  ma  sou- 
vent dit  qu'en  jetant  Pc^pëe  royale  dans  le  caveau,  il  fut 
au  moment  de  s'y  jeter  liii-niêinc.  Il  ne  pensait  qu'à  sa 
douleur ,  et  ses  amis  ie  pressaient  (renvoyer  chercher  ses 
provisions  degrand-écuyersans  qu'iU  le  pussent  distraire. 
A  la  fin  pourtant  il  y  envoya;  ce  fiit  inutilement  :  elles 
n'étaient  pas,  disait-on ,  expédiées. 

Le  crime  rend  liontcux  ,  on  ne  l'avoiir,  (|ue  le  plus  lard 
quoii  peut;  cependant,  après  plusieurs  mois,  il  apprit 
que  Ghavigny  avait  laissé  son  nom' en  blanc,  bien  sûr  ' 
que  le  roi,  en  Tétat  extrême  ou  il  se  trouvait  lorsqu'il  lui 
dicta  ses  dernières  dispositions,  signerait  sans  lire,  ainsi 
qu'il  arriva  ;  que  Chavigay  avait  été  trouver  la  reine, 
auprès  de  laquelle  il  s'était  fait  un  mérite  de  sa  scéléra- 
tesse, pour  lui  laisser  ta  disposition,  delà  chaire  de  gn^nd> 
écuyer,  dont  il  remplirait  le  nom  à  son  choix,  afin  que 
celui  à  qui  elle  donnerait  cet  office  de  la  couronne,  mon 
père  ou  un  autre,  lui  en  eût  l'ohligation  entière,  et  qu  elle 
pût  s'acquérir  une  créature  considérable  par  ce  grand 
bien&it  à  l'entrée  de  sa  régence.  Ghavigny  n'ignorait 
pas  que  l'aversion  que  la  reine  avait  pour  le  roi  s'éten- 
dait à  tout  ce  qu'il  aimait,  même  sans  autre  cause,  et 
qu  avec  ce  détour  mon  père  ne  serait  point  grand-écuyer. 
La  comtesse  d'Harcourt,  quoique  nièce  du  cardinal  de 
Richelieu,  avait  depuis  long-temps  trouvé  grâce  devante 
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elle,  elles  moyens  de  se  mettre  iiiiimement  bien  avec 
elle,  ce  qui  a  duré  jusqu'à  sa  mort.  £lle  fut  biea  avertie^ 
et  le  comte  d'Harcourt  fut  grand-ëcuyen 

A  cette  nouvelle  on  peut  juger  de  Tindignation  de 
mon  père:  la  reine  lui  était  trop  respectable,  et  Chavi- 
gny  trop  vil  :  il  envoya  appeler  le  comte  d'Harcourt. 
Les  exploits  et  la  valeur  de  celui-ci  mettaient  sa  i^uta<» 
tion  au-dessus  du  refus  d'un  combat  particulier  ^  dont  la 
cause  ëtait  si  odieuse.  Il  avertit  la  reine  qui  leur  envoya 
à  chacun  un  exempt  des  gardes  du  corps.  Elle  n'oublia 
rieu  pour  apaiser  ou  plutôt  pour  tromper  mon  père.  Les 
amis  communs  s'entremirent ,  tout  fiit  inutile,  et  mon 
pk«  sans  s'emporter  persévéra  toujours  à  vouloir  tirer 
raison  de  cette  iniquité  l'épée  ii  la  main.  Il  n'y  put  par- 
venir ,  et  les  exempts  des  gardes  du  roi  demeurèrent 
fort  long-temps  auprès  d'eux  et  tant  qu'ils  furent  à  por- 
tée Fun  de  l'autre.  Désespérant  enfin  de  se  pouvoir  satis» 
faire ,  mon  père  s'en  alla  à  Blaye  ;  il  mit  en  vente  la  seule 
charge  qui  lui  restait,  qui  était  celle  de  premier  écuyer. 

Lors  de  ce  grand  vacarme  qui  lit  tant  de  bruit  dans  le 
monde  du  commerce  et  des  intelligences  de  la  reine  avec 
l'Espagne  ,  où  la  reine ,  par  Pordre  du  roi ,  fut  fouillée 
jusque  dans  son  sein,  au  Val-dc-Grace,  par  le  chancelier 
Sëguier,  qui  par  sa  politique  conduite  en  cette  occasion , 
s'assura  pour  toujours  de  la  faveur  de  la  reine  sans  se 
commettre  avec  le  roi  ni  avec  le  cardinal  de  Richelieu , 
tout  ce  qui  était  le  plus  alors  dans  la  coiiildtnce  prit  la 
filite  ou  fut  chassé.  Madame  de  Senecey ,  sa  dame  d'hon** 
neur,  la  fut  chez  elle  à  Eandan  en  Auvergne  ,  et  ma« 
dame  de  Brasseu ,  tante  paternelle  de  K.  de  Mon- 
tausi(;r  fut  mise  en  sa  place.  Madame  de  Clievreuse 
s'enfuit  en  Flandre ,  et  Beringhen  ,  premier  valet  de 
chambre  du  roi  après  son  père,  se  sauva  à  Bruxelles* 
C'était  un  homme  d'esprit  et  d'intrigue ,  et  le  plus  avant 
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dans  cdle-la  ,  parce  il  était  sur  le  pied  (ju'ou  pouvait 
86  fier  à  son  secret  et  à  sa  parole. 

Dèsque la  rdoefut  veuve  et  régente, sob  premier  soiii  ftii 
de  nq>peler  et  récompenser  ses  martyrs^  Madame  de  Che- 
vreusc  accourut  comptant  tout  gouverner,  et  y  fut  trompée» 
Madame  de  Brasseu  fut  coiigtkliée,  et  madame  de  Sene* 
ccy  rétablie,  et  pour  dédonimagemeat,  la  comtesse  de 
FléXf  $a  fille  t  wt  sa  survivance  :  ellei  jouirent  toutes 
deux  de  toute  la  confiance  et  de  la  plus  intime  fiiveur  de 
la  reine  le  restedc  sa  vie,  devinrent  duchesses,  et  avec  elles, 
M.  de  Fûix,  fils  de  la  comtesse  de  Fleix  ,  duc  et  pair. 

Belîngben  reçut  à  Bruxelles  un  courrier  de  la  reîœ  f 
-et  arriva  auprès  d'eHe  dans  les  premiers  joure  de  sa  puis» 
saiice.  Il  lui  du  tous  le  |)1ijs  prodigieusement  récompensé: 
je  dis  avec  raison  prodigieusement, 

Henri  IV ^  tout  au  commencement  de  son  règne,  lors 
très  mid  affermi-,  passait  pays  à  cheval  avec  une  très 
petite  suite,  et  s'arrêta x^ez  un  gentilhomme  pour  faire 
repaître  ses  chevaux,  maiigcr  un  morceau,  et  gagner 
pays  :  c'était  eu  Normandie,  et  il  ne  le  connaissait  point* 
Ce  gentilhomme  le  reçut  le  mieux  qpi'il  put  dans  la  sur^ 
prise,  et  le  promena  par  sa  maison  en  attendant  que  le 
dîner  fût  prvt.  Il  était  curieux  en  armes  et  en  avait  une 
chambre  assez  bien  remplie.  Henri  IV  se  récria  sur  la 
propreté  donrt  elles  étaient  tenues  ^  et  voulut  voir  celui 
qui  en  avait  le  soin.  lie  gentilhomme  lui  dit  que  c'était 
un  Hollandais  qu'il  avait  è  son  service,  et  lui  montra  le 
^re  de  Beringlion.  Le  roi  le  loua  tant  et  dit  si  souvent 
qu'il  serait  bien  heureux  d  avoir  des  armes  aussi  propres, 
que  quelques-uns  de  sa  suite  comprirent  qu'il  avait  envie 
du  Hollandais  et  le  dirent  au  gentilhomme.  Celui-ci , 
ravi  de  fau  e  sa  cour  au  roi  et  plaisir  à  son  domestique, 
le  lui  offrit,  et  après  quelques  complimens ,  le  roi  lui 
4ivoua  qu  il  lui  &isait  plaisir.  Beringfaen  eut  le  même  soin 
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des  armes  du  roi,  lui  plut  par  là  ,  et  en  eut  à  la  fin  une 
charge  de  premier  valet  de  chambre     il  lit  passer  à  sou  iils. 

Ce  fils  avait  perdu  cette  charge  par  sa  fuite.  Cha- 
maraude  ,  père  de  Tofficier  général ,  en  était  pourvu;  il 
s'était  si  bien  conduit  que  la  reine  n'eut  point  «ivie  de  le 
chasser,  et  Beringhen  lui-même  en  avait  encore  moins* 
U  avait  af^Eiire  à  une  femme  qu'il  avait  complètement 
servie ,  et  pour  laquelle  il  avait  été  perdu;  et  au  premier 
ministre  qui  ne  connaissait  les  états  que  pour  en  vouloir 
la  confusion,  et  qui,  dans  la  piimcur  de  son  rogne,  vou- 
lait flatter  celle  par  qui  il  régnait ,  et  s'acquérir  de9 
créatures  importantes  dans  son  plus  intérieur.  Beringhen 
en  sut  profiter  y  et  de  premier  valet  de  chambre  fugitif 
osa  lever  les  yeux  sur  la  charge  de  premier  écuyer ,  et 
il  losa  avec  succès.  La  reine  en  fit  son  affaire ,  et  l'ob- 
tint de  mon  père  pour  quatre  cent  mille  livres  et  vingt 
mille  livres  de  pension  du  roi ,  dont  il  n'a  de  sa  vie  tou^ 
ché  que  la  première  année.  Défait  d'une  charge  qui  ne 
faisait  plus  que  lui  peser,  et  ayant  perdu  mon  graud- 
père  la  même  année  que  liouis  XIII ,  il  fut  long-temps 
àse  pouvoir  résoudreàrecommencerde  vivreavecsesamis. 

Il  était  fort  attaché  à  son  père  et  à  sa  mère  qu^il  allait 
voir  toutes  les  semaines  au  Plessis  près  de  Senlis,  tant  que 
le  roi  demeurait  à  Paris  et  à  Saint-Germain ,  et  ils  joui- 
rent pleinement  de  sa  fortune.  Revenu  de  filaye ,  son 
6ève  aîné ,  qui  avait  grand  pouvoir  sur  son  esprit ,  le 
pressa  de  se  marier  \  lui-même  Tétait  dès  1 634  à  la 
sœur  du  duc  d'Uzès  ,  dont  il  n'eut  pouit  d'enfans.  Elle 
était  veuve  de  M.  de  Portes,  du  nom  de  Budos,  vice- 
amiral  f  chevalier  de  Tordre ,  tué  au  siège  de  Privas  ^ 
frère  de  la  connétable  de  Montmorency ,  mère  de  ma- 
dame la  Ti incesse  et  du  duc  de  Montmoi  cucy ,  comme  je 
Tai  dit  plus  haut.  Il  avait  laissé  deux  filles  extrêmement 
différentes,  une  Lia  et  une  Bachel*  L'ainée  était  égale*' 
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ment  laide,  méchtinte,  glorieuse,  artificieuse;  la  ca- 
dette, belle  et  agréable  au  possible  ,  avec  une  douceur, 
une  bonté  et  des  agrémens  qui  ne  firent  que  rebausser 
sa  vertu ,  et  qui  la  firent  aimer  de  tout  le  inonde.  Ce 
fut  elle  que  mon  père  cboisit;  il  l'épousa  chez  mon  oncle 
àla  Versine  prèsChantilly,  en  septembre  i644  >  made- 
moiselle de  Portes,  sa  sœur  aînée,  ncleur  pardonna  jamais. 
Ces  deux  sœurs  étaient  cousines-germaines  de  madame  la 
princesse  mère  du  béros,  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de 
madame  de  Longueville,  avec  qui,  et  surtout  avec  M.  le 
Prince  le  père  et  madame  la  Princesse  ,  ce  mariage  lia 
mon  père  de  plus  en  plus.      '  ' 

Le  voisinage  de  la  cour  ne  pouvait  être  agréable  à 
mon  père  après  la  mort  de  son  maître,  et  sous  une  ré- 
gente qui  lui  avait  ravi  la  cbarge  de  grand-écuyer.  Il 
songea  donc  bientôt  à  s'en  retourner  à  Blaye,  oii  il  vi- 
vait en  grand-seigneur,  aimé  et  recbercbé  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  distingué  à  Bordeaux  et  dans  les  pro- 
vinces voisines.  Il  s'y  retira  donc  bientôt  après  pour  n'en 
revenir  de  long-temps."  *  -  • 

Tandis  qu'il  y  était,  les  cartes  se  brouillèrent  à  di- 
verses reprises ,  et  enfin  on  vit  M.  le  Prince  armé  contre 
la  cour ,  et  la  guerre  civile  allumée.  M.  son  père  était 
mort,  mais  il  avait  conservé  les  mêmes  liaisons  avec 
mon  père,  et  madame  de  Longueville  aussi.  De  cette  si- 
tuation avec  eux  et  tout  opposée  avec  la  cour,  ils  ne  dou- 
tèrent pas  d'avoir  Blaye  en  leur  disposition  et  par  les  me- 
sures qui  leur  réussirent  en  Guyenne  et  dans  les  pro- 
vinces voisines,  disposant  de  Blaye  ,  ils  ne  comptaient 
pas  moins  et  avec  raison  que  partager  le  royaume  à  la 
tîvière  de  Loire. 

Les  armes  levées  ,  mon  père  sourd  à  leurs  prières 
songea  à  se  fortifier.  Les  messages  et  les  lettres  redou- 
blèrent inutilement.  Ni  l'amitié,  ni  l'honneur  de  l'alliance 


DD  DUC  OB  SAtNT-SIMOfr.  [1693]  81 

M  proche ,  ni  le  dépit  amer  contre  la  reiae  ne  pureut 
rien  obteair.  A  bout  d'espérances ,  ils  tentèrent  les  plus 
glandes  avances  du  eâtë  de  TEspagne.  La  grandease  et 
beaucoup  d'ëtablissemens  lui  furent  proposés  directement 
de  la  part  du  loi  d*Espap^ne,qui  furent  (  gaiement  rejetés. 
Ea&B ,  un  second  message  arriva  de  sa  part  à  Biaye  y 
muni  de  lettres  de  créance,  comme  la  première  fois,,  et 
d'une  lettre  de  plus  à  mon  père  avec  des  propositions 
encore  plus  fortes.  Dès  que  le  porteur  se  fut  découvert  à 
mon  père,  il  jugea  que  c'était  trop ,  et  sur-le-champ  as- 
sembla son  étatHnajor  et  tous  les  officiers  de  sa  garnison 
avec  ce  qui  se  trouva  de  ses  amis  du  voisinage  dans  Blay  e. 
Là,  il  leur  présenta  l'homme  du  roi  d'Espagne  ,  leur 
montra  les  lettres  qu  il  portait,  que  mon  père  n  avait 
point  voulu  décacheter,  exposa  sa  missu>a  eu  sa  prc- 
icnce,  pnis  lui  dit  que,  sans  le  respect  qa*il  voulait 
garder  à  nne  téta  couronnée,  frère  de  la  reinednère ,  il 
le  ferait  jeter  en  ce  moment  même  dans  la  Gironde  avec 
un  boulet  aux  pieds ,  mais  qu'il  eut  à  se  retirer  sur-le- 
champ  avec  ses  lettres  et  ses  propositions ,  qui  ne  tente- 
raient jamais  nn  homme  delÈnen,  et  qu'il  retint  bien,, 
pour  en  avertir  ou  il  appartenait,  que  si  on  se  jouait 
encore  îi  lui  envoyer  quelqu'un  avec  des  eomimssions 
semblables  il  ne  ménagerait  plus  rien  et  le  ferait  jeter 
dans  la  rivière.  Aussi  n'y  renvoy»i-oo  plus. 

Mais  M.  le  Prince  et  son  parti  firent  les  hauts  cris,  et 
ce  qui  est  remarquable,  jamais  ni  lui  ni  les  siens  ne  Tout 
pardonné  à  mou  père,  tant  ils  lavaient  belle  s^ils  eussent 
pu  Tentrainer.  Cependant  mon  père  fît  fondre  force  ca- 
non ,  pour  remplacer  celui  que  la  cour  lui  demanda  bute 
d'autre ,  mit  cinq  cents  gentilshommes  bien  arm^  dans 
filaye,  habilla  et  paya  la  garnison,  et  fut  dix-huit  mois 
commehloquéeucet  état  sans  avoir  jamais  rien  voulu  pren« 
dre  sur  le  pays.  Aussi  contracta-t-il  de  grandes  dettosdont 
T.  6 
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il  a  été  incoininodctoutesaTÎe,  et  doutje  me  sens  encore; 
tHD^is  «pin  toutes  celles  que  M.  k  Prince ,  M.  de  BoiiiUoo 
et  bien  dVutra  ament  fiiitet  contre  ie  roi  et  l'ëtat^  oui 
elë  très  bien  payées ,  et  plus  encore  parle  roi  même,  dans 
la  suite  des  temps.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  mon  pèrecj|ui 
avait  beaucoup  d  amis  dans  le  paiement eidans  la  viUojdo 
Bordeaiix,  étak.exacmeat  averti  toutes  Jeamaréêe  do 
tout  oe  qu'il  s'y  passâit  de  plue  secfet  et  en  tm$àt  part  à 
la  coui' ,  et  |)<  ndant  ces  malheureux  Leiup^  il  rendit  les 
plus  itnportaus  services. 

La  cour  s'était  avancée  à  lentrëe  de  la  Guyenne^  ani» 
vie  d'une  armée  commandée  (wr  le  conte  d'Hamort,  • 
si  grandement  payé  d'avance  pour  la  bien  servir,  et  si 
capable  par  lui-même  de  le  bien  faire;  mais  il  était  de  la 
maison  de  Lorraine  et  issu  des  Guises ,  et  voici  ie  con- 
tra8te«  U  ne  songea  qu'à  profiter  de  rembarras  de  la 
cour  et  du  désordre  de  Tétât,  pour  se  rendre  mettre  de 
l*Aîsa(M>  vl  de  Bnsach,  et  les  joiadreà  la  Lorraine.  Sa  partie 
faite  il  se  dérobe  de  larmée ,  perce  le  royaume  nuit  Ot 
jour  et  arrive  aux.  porter  de  Brisacb.  Gimme  quoi  il  maiH 
que  de  réussir  setrouve  dans  tous  les  mémoires  de  ces 
témps-là ,  et  n*est  pas  matière  aux  miens.  Je  me  contente 
de  rapporter  la  belle  gratiuitle  du  grand-écuyer ,  fait  tel 
aux  dépeus  de  mon  père,  à  quoi  il  £uit  cocarie  ajouter 
qu'il  tira  de  oc  crime  le  gouvememeni  d'Anjou mis 
pourlui  sur  le  pied  des  grands  gouvetnemens ,  pour  vou* 
loir  bien  rentrer  dans  Tobéissance;  et  que  la  ebarge  et 
le  gouvernement,  toujours  sur  ce  grand  pied,  ont  passé 
l'un  et  l'autre  à  sa  postérité.  Voici  et  en  même  temps  la 
contre-partie. 

La  renne  el  le  cardinal  Maaertn^  cbannés  de  la  fidélité 
et  des  i!n[»()iians  scrviees  de  mon  père,  jugèrent  qu'il 
était  à  propos  de  les  recompeii&er  pour  is  bon  exiem^Sf 
ou  peut«étre  pour  s*en  assurer  de  plus  en  plus.  Ànit 
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cela  ils  lui  écrivirent  l'un  et  l'autre  en  des  termes  si  obli- 
geans  qu'ils  faisaient  sentir  leur  détresse,  et  lui  dépêchèrent 
le  marquis  de  Saint-Megria,  chargé  de  ces  lettres  et  de 
plus  d'une  autre  de  créance  sur  ce  dont  il  était  chargé  de 
leur  part.  Ssint-Megrîn  portait  à  mon  père  le  bâton  de 

marrclial  de  France,  h  son  choix,  ou  le  rang  de  prince 
étranger  sous  le  prétexte  de  la  maison  de  Yermandois , 
du  sang  de  Ghàiiemligne ,  dont  nous  sortons  an  moins 
par  une  femme  sans  eontestation  quelconque.  Mon  père 

refusa  l  un  et  l'autre.  Saint-Mcgrin  ,  qui  ctait  sou  ami  , 
hii  représenta  que,  le  péril  passé,  il  n'aurait  rien,  et  quil 
j  avait  de  la  folie  à  ne  pas  accepter  une  si  belle  offre ,  qui 
a  été  toute  Tambitimides  Bouillon.tt  Je  m'y  attendab  bien, 
répondit  résolument  mon  père ,  et  je  les  connais  trop 
pour  en  douter.  Je  compte  aussi  que  bien  des  gens 
se  moqueront  de  moi;  mais  il  ne  sera  pas  dit  qu'un 
nmg  de  prince  étranger  ^  ni  un  bâton  de  maréchal  ter- 
niront nm  gloire  et  attaqueront  mon  honneur.  Si  j*ac- 
ccpte  on  ne  doutera  jamais  qu'on  ne  m'ait  retenu  dans 
mon  devoir  par  une  grâce  9  et  je  n'y  consentirai  ja« 
mais».  Ttois  jours  entiers  se  passèrent  en  cette  dispute, 
sans  jamais  pouvoir  être  ébranlé.  Il  répondit  respectueu- 
sement à  la  reine,  mais  sèdiement  dans  le  sens  qu'il 
avait  fait  à  Saint  -  Megrin  ,  et  ajouta  ,  pour  qu'elle 
n'en  prît  rien  pour  elle,  qu'il  ne  manquerait  jamais  au 
fils  on  à  la  veuve  de  son  maître.  Il  en  manda  autant  au 
cardinal  Mazarin,  mais  avec  hauteur.  Cet  italien  n'était 
pas  fait  pour  admirer  une  actiori  si  «grande.  Dira-l-un  de 
plus  qu'elle  était  trop  au-dessuâ  de  la  portée  de  la  reine? 
Il  arriva  ce  que  Saint-Megrin  avait  prédit:  le  péril  passé, 
on  n'y  pensa  plus,  mais  mon  père  aussi  ne  fit  l'honneur 
a  1  un  ni  à  l'autre  de  les  en  faire  souvenir.  Il  continua 
ses  dépenses  et  ses  services  avec  le  même  zèle  jusqu  à  la 
fin  des  troubles.  Et  voilà  comment  Liouis  XIII  lui  avait 
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bien  prMit  tout  Tusage  et  le  grand  parti  qui  se  poumit 
tirer  de  Blaye,  lorsqu'il  lui  en  donna  le  gouvernement. 

Il  faut  maintenant  dire  qui  était  Saint-Mogriii.  11  s'ap- 
pelait Esthuert,  et  par  une  héritière  de  Caussade  il  eu 
joignait  le  nom  au  sien.  C'était  un  fort  homme  d'bon- 
neur  quoique  très  bien  avec  la  reine-mère.  Il  avait  eu 
les  che va u -légers  de  la  garde,  et  les  avait  cédi  s  à  soa 
filS)  qui  avait  aussi  ceux  de  la  reine-inère.  Ce  ûis  fut  un 
jeune  favori  du  temps,  avec  du  mérite,  qui  avait  fort 
servi  pour  son  âge,  et  qui  avait  commandé  une  année  en 
Catalogne  :  il  fut  tué  an  combat  de  la  porte  Saint* Antoine. 
La  reine  en  fut  forL  alïligée  et  le  cardinal  aussi  ;  ils  le  fi- 
rent enterrer  dans  l'abbaye  de^Saint-Deuis.  Sa  veuve  sans 
enfans  a  été  dqpuis  duchesse  de  Chaulnes,  femme  de 
Pambassadeur  et  gouverneur  de  Bretagne;  la  sœur  de  ce 
jeune  favori  épousa  M.  de  Broutay ,  du  nom  de  Quelen, 
dont  elle  a  eu  postérité;  elle  se  remaria  à  la  Vauguyon, 
ambassadeur  en  Espagne  et  ailleurs»  chevalier  de  l'ordre 
en  1688,  dont  il  sera  bientôt  parlé,  et  n*en  a  point  eu 
d'enfans.  Il  prit  ce  nom  d'une  terre  de  sa  femme  en  l'é- 
pousant. Son  nom  était  Bethoulat,  cl  il  portait  celui  de 
i'romenteau.  Saint-Mcgrin,  père  de  cette  femme  et  du 
jeune  fiivori,  qu'il  survécut  long-temps,  était  gendre  du 
maréchal  de  Roquelaure,  et  grand  s^échal  de  Guyenne. 
Il  fut  chevalier  de  l'ordre  en  1G61,  et  mourut  eu  iGj5, 
à  quatre-vingt-trois  ans. 
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CHxO^ITRÇ  X. 

Okigiae  du  bonnet  que  HBL  de  Britsec  el  depninMM»  de  k  Tté- 
moU  l  et  de  Loxcniboiirg  mit  i  lèors  «nnet^  — Hom  donné  à 
cebotinet.— Denxièmemariagede  mon  père.  —Il  vent  vnefanme 
pour  Ibi  et  nom  pour  le  coiiv»— Conbet  de  noin  pète  eonlie  le 
nen|oû  de  Yndei*  —  Etnuge  éclat  de  mon  pire  mr  vn  en- 
droit des  nénoireft  de  b  RodMfonerald.-*Nole  meiglnele  dont 
il  les  enrichiL — Considénition  dont  non  père  continue  à  jour. 
—Sa  gfatitnde  pour  Lonis  XHI  due  jntqa'i  sa  moiL. 

La  mqontë,  k  sacre,  le  mariage  durai,  mil  père 

les  passa  tous  à  Blaye,  et  en  cette  dernière  oc^sron,  il 
reçut  niagnifiquenient  la  cour.  LoDg-teinps  après  i!  vint 
vivre  avec  ses  amis  k  Paris  ;  il  eu  avait  beaucoup ,  et 
des  gens  ks  plus  conaklérablas,.  de  «a  modestie,  de 
D*avoir  jamais  fiiit  mal  à  pessonne,  et  dy  bien  tant  qu^l 
avait  pu  pendant  sa  faveur.  De  sou  mariage  il  n'eut 
qu'ime  iille  unique  parfaitement  belle  et  sage ,  qu'il  ma- 
ria au  duc  de  Brissac,  firère  de  la  dernière  irtfiréchale  de 
ViUero]r«Ce  fiit  elle  qui,  sans  y  penser,  affubla  MM«  de 
Brissac  de  ce  bonnet  qu'ils  ont  mis,  et  à  leur  exemple, 
MM.  de  la  Trénioilie  et  de  Luxembourg  ont  imité  de- 
puis, et  avec  autant  de  raison  les  uns  que  les  autres.  Ma 
sœur  était  k  Brissac  avec  la  maréehale  de  k  Meilleraye, 
tante  patemelk  de  son  mari ,  extrêmement  glorieuse  et 
folle  surtout  de  sa  maison.  Elle  pi  omcnait  souvent  ma- 
dame de  Brissac  dans  une  galerie  où  les  trois  maréchaux 
étaient  peints  avec  le  célèbre  comte  de  Brissac,  lib  aîné 
du  premier  des  trois,  et  antres  ancCtres  de  parure  qne  la 
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génëâ!o£^ie  aurait  peine  à  inoiitrer.  La  maréchale  admi- 
rait ces  grauds  hommes ,  les  saluait  et  leur  faisait  faire 
des  révérences  par  sa  nièoe.  £lle  qui  était  jeune  et  plai> 
saute  avec  de  Tesprit,  se  voulut  divertir  au  milieu  de 
l'enniu  qu'elle  éprouvait  à  Lrissac,  et  tout-à-coup  se  mit 
à  (lire  à  la  maréchale  :  a  Ma  tante^  voyez  donc  cette  bonne 
téte  !  il  a  l'air  de  ces  anciens  princes  d'Italie  ^  et  je 
pense  que  si  vous  cherchiez  bien ,  il  se  trouverait  qu'il 
l'a  été.  —  Mais  que  vous  avez  d'(;sprit  et  de  goût ,  ma 
nièce,  s'écria  la  maréchale!  je  pense  en  vérité  que  vous 
avez  raifion  n.  Elle  regarde  ce  vieux  portrait,  Texa- 
ittîne,  oii  en  fait  le  semblant,  et  tout  aussitôt  déclare  le 
bonhomme  un  ancien  prince  dltalîe,  et  sehftte  d'aller 
apprendre  cette  découverte  à  son  neveu  qui  n'en  fit  que 
rire.  Peu  de  jours  après  elle  trouva  inutile  d'être  des* 
cendue  d'un  ancien  prince  d'Italie,  si  rien  n'en  rappelait 
le  souvenir.  Elle  imagine  le  bonnet  des  princes  d'i^He» 
magne  avec  quelque  petite  différence  dérobée  par  la 
couronne  qui  l'enveloppe,  envoie  chercher  furtivciiK  nt 
un  peintre  à  Angers  et  lui  ùàt  mettre  ce  honnet  aux 
airoes  de  leurs  carrosses*  M.  et  madame  de  Mssao  Tap* 
prirent  bientôt.  Ils  en  rirent  de  tout  leur  cdeui*.  Mais  le 
bonnet  est  demeure  et  s'est  appelé  long-temps  parmi  eux 
le  bonnet  de  ma  tante. 

Ce  mariage  ne  fiit  jamais  uni ,  le  goût  de  M«  de  Brissac 
était  trop  italien.  La  séparation  se  fit  entre  les  mains  de 
M.  le  Prince,  homologuée  au  parlement;  et  M.  le  Prince 
ilemcura  dépositaire  de  papiers  trop  importans  sur  ce 
fait  au  duc  de  Brissac,  pour  qu'il  ne  craignk  pas  infini- 
ment qu'ils  fiissent  remis  au  greffe  du  parlem«it,  comme 
M.  ie  Prince  s'obligea  de  les  y  remettre  au  cas  que  M.  de 
Brissac  voulût  contrevenir  à  aucune  des  conditions  de  la 
séparation. 

jVIa  soBur  mourut  en  fiévrier  t684 ,  et  me  fit  son  léga«» 
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taire  universel.  IMadamc  sa  mère  était  morte  comme  elle 
de  Ja  petite-r vérole  dès  1670  (et  toutes  deux  à  Parisj, 
comme  .désignée  dame  d'hoftneur  de  la  reine.  Madame 
de  Mcmtittmcr  qui  Tëtaît  Mà  im  tombée  dans  cette 
éinàf^e  maliidîe  de  corps  et  d'esprit  qui  faisait  attendre 
sa  fm  tous  les  jours,  et  qui  clura  pourtant  plus  qu'on  ne 
peiuéit>  et  au-deià  de  la  vie  de  la  première  femme  de 
BBOA  p^ère, 

^  Quelqfoé^affligë  que  nioh  père  ëur  f&t^  la  odoflidënitioii 

de  n'avoir  point  de  garçon  l'engagea,  quoique  vieux,  à 
se  remarier.  Il  chercha  une  personne  dont  la  heauté  lui 
plût,  dont  b  vertu  le  pût  rassafer,  et  dont  lage  fût  le 
moins  disjm^MUtioonë  au  sien  qu'il  fût  possible,  11  ne 
tèouva  tooDes^ees  dioses  û  dififeiles  à  rassembler  que 
dans  ma  mère,  qui  était  avec  mademoiselle  de  Pompa- 
dour,  depuis  madame  de  Saint-Luc,  auprès  de  la  duchesse 
d'Angouléne.  £lles  étaient  la^Bseè  du  couvent,  et  leurs 
asèm  d^aimaiebt  point  les  avoir  auprès  d'elles.  Toutes 
deux  étaient  parentes  c)c  madame  d'Angoulême,  fille  de 
M.  de  la  Guicho  ,  chevalier  de  l'ordre  et  grand-maître  de 
raitiilerie^  et  veuave,  qui  les  prît  avec  elle,  et  chez  qui 
^  etisa  Inrent  tontes  demt  mante. 

Jla.Hière  ét^it  l'Anb^né,  fille  du  marqub  d!Haute* 
rive;,  lieutenant-général  des  armées  du  roi  et  des  états 
généraux  des  Provinces  ->  Unies ,  et  coiouei-général  des 
troupes,  fiançaises  k  leur  service.  La  catastrophe  da 
garde4det>eceaitt  de  Châtcauaeuf,  aon  frère  ainé,  mis  au 
château  d'Angoidéme,  lui  avait  coûté  l'ordre  auquel  il 
était  nommé  pour  la  Pentecôte  suivante  de  i633  et  le 
bâton  de  maréchal  de  France  qui  lui  était  promis.  M.  de 
Charost  detant  qm  le  cardinal  de  Richelieu  donnarordre 
dWrêtér  les  deux  frères ,  qui  avait  porté  le  mousquet  en 
Hollande  sous  mon  grand-père,  comme  presque  toute  la 
jeune  noblesse  de  ces  temps- là,  et  qui  l'appelait  tou* 
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jours  soil  colonel,  se  vleroba  et  vint  Favertir  comme 
il  jouait  avec  les  fiUes  d'hoopeur  delà  reine.  Mon  grand- 
père  ne  fit  ftocun  semblant  de  rien  ;  mais  un  moment 
après,  feignant  un  besoin  pressant, il  d^mandapermissioa 
die  sortir  pour  un  instant,  alla  prendre  le  meilleur  cheval 
de  son  écurie,  et  se  sauva  en  Hollande.  Il  était  clans  In 
plus  intime  confidence  du  prince  d^Orange  qui  lui  donna 
le  gouTemement  de  Breda.  Il  avait  épousé  l'héritière  de 
Rufiec ,  de  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Voluy  re,  dont 
la  mère  était  sœur  du  père  du  premier  duc  de  Mortemart  ; 
elle  était  fort  riche.  Mon  grand-père  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  en  Hollande,  et  mourut  à  Paris  en 
1670. 

Le  second  siariage  de  mon  père  se  fit  la  même  année 

en  octobre.  Il  eut  tout  lieu  d'être  content  de  son  choix  ; 
il  trouva  une  feuune  toute  pour  lui,  pleine  de  vertu  , 
d'esprit  et  d'un  grand  sens,  et  qui  ne  songea  qu'à  lui 
plaire  et  à  le  conserver,  à  prendre  soin  de  ses  affiiires  et 
à  m'élever  de  son  mieux.  Aussi  ne  la  voulut-^  il  que  pour 
lui.  Lorsqu'on  mit  des  dames  du  palais  auprès  de  la  reine 
au  lieu  de  ses  fdies  d'honneur,  madame  de  Montespan 
qui  aimait  ses  parens  (c'en  était  encore  la  mode)  obtint 
une  place  pour  ma  mère ,  qui  ne  sedoutait  de  rien  moins, 
et  le  lui  manda.  Le  gentilhomme  qui  vint  de  sa  jiart  la 
trouva  sortie ,  mais  on  lui  dit  que  mon  père  ne  l'était 
pas.  Il  demanda  donc  à  le  voir,  et  lui  donna  la  lettre  de 
madame  de  Montespan  pour  ma  mère.  Mon  père  Fouvrît 
et  tout  de  suite  prit  une  plume ,  remercia  madame  de 
Montespan,  et  ajouta  qu'à  son  âge  il  n'avait  pas  pns 
une  lemme  pour  la  cour,  mais  pour  lui ,  et  remit  cette 
réponse  au  gentilhomme.  Ma  mère  de  retour  apprit  la 
chose  par  mon  père.  Elle  y  eut  gran4  regret,  mais  il  n'y 

paru!  jaiîiais. 

Avant  de  iiuir  ce  qui  regarde  mou  père,  je  me  &qu- 
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viens  de  deux  aventures  d'ëclat  que  j'aurais  dû  placer 
plus  haut  et  long-temps  ayant  son  second  mariage^  Un 
dévolu,  sur  un  bénéfice,  fut  cause  de  la  première  qui  fit 

un  procès  entre  un  parent  de  M.  de  Vardes  et  un  de 
mon  père.  Cbacua  soutint  son  parent  avec  chaleur ,  et  les 
choses  allèrent  si  loin ,  que  M.  le  Prince  prit  leurs  pa- 
roles* Long-temps  après  et  Taf&ire  assoupie,  M«  le  Prince 
la  leur  rendit  comme  à  des  gens  qui  n'ont  plus  rien  à  dé- 
mêler. Cette  afTaire  leur  était  demoviree  sur  le  cœur,  et 
hien plus eacoreà Yardesqui,après  avoir  la I ssë  éco uler  quel* 
que  temps,  convint  avec  mon  père  dé  se  battre  à  la  porté 
Saint-Honoré  sur  lé  midi  ,>  lien  alors  fort  désert,  et  que, 
pour  que  ce  combat  parut  une  rc  iu  outre  et  par  l'heure 
et  par  tout  le  reste^  le  carrosse  de  M,  de  Vardes  cou- 
perait celui  de  mon  père,  et  que  les  maîtres,  prenant  la 
querelie  des  codiers^  mettraient  pied  à  terre  avec  chacun 
mi  second  et  se  battraient  là  tout  de  suite.  Cétait  pen- 
dant la  régence,  et  en  des  âges  fort  inégaux.  Le  matin, 
mon  père  alla  voir  M.  le  Prince  et  plusieurs  des  premiers 
magistrats  de  ses  amis ,  et  finit  par  le  Palais-Royal  faire 
sa  cour  à  la  reine.  Il  affecta  d'en  sortir  avec  le  maréchal  de 
Grammont,  et  d'aller  avec  lui  faire  des  visites  an  Marais. 
Comme  ils  desctîiidaient  ensemble  le  degré ,  mon  père 
feignit  d'avoir  oublié  quelque  chose  en  haut  ,  s'excuse 
et  remonte,  puis  redescend,  trouve  la  Roque  Saint-Cba- 
marant,  très  brave  gentilhomme  qui  lui  était  fort  at- 
taché et  qui  commandait  son  régiment  de  cavalerie ,  qui 
lui  devait  servir  de  second,  monte  avec  lui  en  carrosse, 
et  s'ëa  vont  à  la  porte  Saint-Honoré.  Vardes,  qui  atten* 
dait  au  coin  d'une  rue,  joint  le  carrosse  de  mon  père,  le 
frdie,  le  coupe;  coups  de  fouet  de  son  cocheret  riposte  de 
celui  de  mon  pere;  tôtes  aux  portièrej?;  ils  arrêtent  et  pied 
à  terre.  Ils  mettent  iepée  à  la  main.  Le  bonheur  eu  voulut 
à  mon  père;  Vardes  tomba  et  fiit  désarmé.  Mon  père  lui 
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▼oalut  faire  demander  la  vie;  il  ne  le  voulut  pas.  Mon 
père  lut  dit  qu'au  moios  il  le  balafrerait;  Yardes  TasÉum 
qu*il  Aaît  trop  gëoëreux  pour  le  fiiire ,  mais  qu^l  ae  eoo* 

Icssait  vaincu.  Alors  nion  père  le  vv\v,vd  cl  alla  séparer 
les  seconds.  Le  carrosse  de  mou  père  se  trouvant  par  lia- 
sard  le  plus  proche,  Yardes  parot  pmté  d'y  monter.  Mon 
père  et  la  Roque  âaint43uuiiaraiit  j  mmitèrait  awo  hn, 
et  le  remenèrent  chez  lui.  Il  se  trouira  mal  en  chemin, 
et  blessé  au  bras.  Ils  se  séparèrent  ci  vilement  eu  braves 
gens  y  et  mon  père  s'en  alla  chez  lui. 

Madame  de  Ghatilion,  depuis  de  Mecskeibouif ,  logeait 
dans  une  des  dernières  maisons,  près  de  la  porte  Saint* 
Honoré,  qui,  au  bruit  des  carrosses  et  des  cochers,  mit  la 
téte  à  la  fenêtre  et  vit  froidement  tout  le  couibat.  11  ne 
tarda  pas  à  fitire  grand  bruit  La  reine,  Monsieur^M.  le 
Prince  et  tout  ce  qu'il  y  avati  de  ptus  dîsbngué)  eawy^ 
rènt  chez  mon  })ère ,  qui ,  peu  après ,  alla  au  Pahis-Rojal 
et  trouva  la  reine  au  cercle  :  on  peut  croire  qu'il  y  ossiiya 
bien  des  questions  et  que  ses  réponses  étaient  bien  pré- 
parées. Pendant  qu'il  recevait  tonscM  cotnpltroensy  Yardes 
avait  été  conduit  à  la  Bastille ,  par  ordre  de  ia  t&Mwij  et  y 
(fit  dix  ou  douze  jours.  Mon  père  ne  cessa  de  paraître  à 
la  (  our  et  partout,  et  d'être  bien  reçu  partout.  Telle  fut 
la  fm  de  cette  a  (Ta ire  qui  ne  passa  jamais  que  pour  ce 
qu'elle  parut ,  et  Yardes  pour  l'agresseur.  Il  eut  on  grand 
chagrin  de  son  triste  succès,  et  un  dépit  amer  de  la  Ba^ 
tille.  Oncques  depuis  il  n  a  revu  nioii  père  qu'à  la  mort; 
a  la  vérité  sa  disgrâce  le  tint  bien  des  années  en  Lan- 
guedoc. Son  retour  fut  de  peu  d'années  ;  il  mourut  à 
Baris,  en  i688,  d'une  fort  longue  maladie.  Sur  la  fin,  il 
envoya  prier  mon  père  de  l'aller  voir.  Il  se  raccommoda 
parfaitement  avec  lui  et  le  pria  de  revenir;  mou  père  y 
retourna  souvent,  et  le  vit  .toujours  dans  le  peu  qu'il  vé» 
eut  depuis. 
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L'autre  aventure  était  pour  iiuir  comme  celle-ci ,  mais 
elle  to  temina  plna  doocement.  Il  piuriit  des  mémoires  de 
M.  de  la  Rochefoucauld  ;  tnoa  père  lut  curieux  d'y  voir 

les  afiaircs  de  son  temps.  Il  y  trouva  qu'il  avait  promis  à 
IliLle  Priuce  de  se  dédarer  pour  lui,  qu'il  lui  avait  man- 
qué de  pacole,  et  que  le  défeut  d'avoir  pu  disposer  de 
Bbjre,  comme  M.  le  Prbm  s'y  attendait ,  avait  fidt  uu- 
tort  extrême  à  son  parti.  L'attachement ,  plus  que  très 
grand,  de  M.  de  la  Rochefoucauld  à  madame  de  Lou- 
guevilie  n'est  incoooa  à  persocme.  Cette  princesse ,  étant 
à  Bordeaux  j  avait  fiiit  tout  ce  qu'elle  avait  pu  pour  sér 
dnire  mon  père,  perlettres  ;  espérant  mieux  de  ses  grâces  et 
de  son  éloquence,  elle  avait  fait  l'impossible  pour  obtenir 
de  lui  une  entrevue,  et  demeura  piquée  à  l'excès  de  n'a- 
voir pu  robt^ir.M.  de  la  Rochefoucauld^  ruinée  en  dia- 
grâeepn^mde(dont  la  fiiveur  dé  son  heureux  fils  releva 
bien  la  maison  sans  avoir  pu  relever  son  père),  ne  pou- 
vait oublier  1  entière  différence  que  Blaye,  assurée  au  con- 
tnôre^  avait  mis  au  succès  du  parti  ;  et  le  vengea  autant 
qu'il  put  et  madame  de  Longueviile^  par  ce  narré. 

Mon  père  sentit  si  vivement  ratrocité  de  la  calomnie, 
qu'il  se  jeta  sur  une  plume  et  mît  à  la  marge  :  V auteur  en 
a  menti.  JN  on  content  de  ce  qu'il  venait  de  ÊiirCi  il  s'«a 
alla  chez  k  libraire  qu'il  découvrit,  parce  que  cet  ou- 
vrage ne  se  débitait  pas  publiquement  dans  cette  pre- 
mière nouveauté.  Il  voulut  voir  ses  exemplaires,  pria, 
promit,  menaça  et  fit  si  bien  qu  ii  se  les  (it  montrer.  Il 
prit  aussitôt  une  plume  et  mit  à  tous  la  même  note  mar- 
^nale;.  On  peut  juger  de  l'étonnement  du  libraire,  et  qu'il 
ne  fut  pas  long-temps  sans  faire  aveitir  M.  de  la  Roche- 
foucauld  de  ce  qui  venait  d'arriver  à  ses  exenijjlaircs. 
On  peut  croire  aussi  que  ce  dernier  en  fut  outre.  (  eia  fit 
grand  brait  alors,  et  mon  pire  en  fit  plus  que  Tauteur  et 
sm  amis  :  il  avait  la  vérité  pour  lui^  et  uâe  vérité  qui 
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n'était  encore  ni  oubliée  ni  vieillie  T>es  amis  s'interposè- 
rent; mon  père  voulait  une  satisfiœtion  publique.  La  cour 
s^en  ni^la ,  et  la  laveur  naissante  du  fils,  avec  les  excuses  et 

les  compliiiiens ,  firent  recevoir  pour  telle  celle  que  mon 
père  s'était  donnée  sur  les  exemplaires  et  par  ses  discours. 
On  prétendit  que  c'était  une  méprise  mal  fondée  sur 
ce  que  madame  la  Princesse,  venue  fiirtivement  à  Paris 

pour  rcL'lamcr  la  protection  du  parlement  sur  la  prison 
des  princes  ses  enfans,  avait  présenté  sa  requête  elle- 
même,  à  la  porte  de  la  grand'chambre,  appuyée  sur  mon 
oncle,  qui,  par  la  proximité,  n'avait  pu  bi  refuser  cet 
oflice;  que  cela  avait  fiiit  espérer  qu'il  suivrait  le  parti, 
ce  (|u  il  ne  fît  toutefois  janiais ,  et  qu'ayant  un  grand  cré- 
dit sur  mon  père,  qui  était  à  Blaye,  il  l'engagerait  avec 
sa  place  dans  les  mêmes  intérêts»  Tous  ceft  propos  furent 
reçus  pour  ce  qu'ils  valaient,  et  les  choses  en  doneuràrent 
là  après  cet  éclat ,  mon  père  n'en  pouvant  espérer  davan- 
tage; et  de  l'autre  côté  par  la  difticulté  de  soutenir  un 
mensonge  si  fort  avéré  par  tant  de  gens  principaux  et  des 
premières  têtes  encore  vivans  et  qui  savaient  la  vérité, 
qui  n'avait  jusque-là  jamais  été  mise  en  doute.  Mais  il  est 
vrai  (HIC  jamais  MM.  de  la  Rochefoucauld  ne  Tont  par- 
donné à  mon  père ,  tant  il  est  vrai  qu'on  oublie  moins  en* 
core  les  injures  qu'on  fait  que  celles  même  qu'on  reçoit. 

Mon  père  passa  le  reste  d'une  vie  longue  et  saine  de 
corps  et  d'esprit,  sans  aucune  faveur,  mais  avec  une  con- 
sidt  ration  que  le  roi  se  tenait  comme  obligé  de  lui  devoir, 
et  qui  influait  sur  les  ministres,  entre  lesquels  il  était^ 
ami  de  M.  Colbert  :  la  vertu  était  encore  comptée.  Les, 
seigneurs  principaux,  même  fort  au-dessus  de  son  Age 
et  les  plus  de  la  cour,  le  voyaient  chez  lui  et  y  man- 
geaient ({uelquefûis,  où  je  les  ai  vus.  Il  avait  beaucoup 
d'amis  parmi  les  personnes  de  tous  les  états,  et  force  ooa* 
naissances  qui  le  cultivaient ,  outre  quelques  amis  intimes 
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et  particuliers.  Il  les  vit  tous  jusque  dans  la  dciiucre 
vieillesse,  et  avait  tous  les  jours  bonne  chère  et  hoiuM 
oompagnie  cbez  lui  à  dîner.  Dans  son  gouvernement  ^  il 
y  était  tellement  le  maître ,  que  de  Paris  il  y  comman* 
dait  et  disposait  de  louL.  Si  quelque  pince  vaquait  dans 
rétat-major,  le  roi  lui  envoyait  la  liste  des  demandeurs; 
quelquefois  il  y  choisissait,  d'autres  fois  il  demandait 
lin  homme  qui  ne  s*y  troutait  pas.  Bien  ne  lui  était  re» 
fiisé,  jusque-là  quil  fusait  oter  ceux  dont  il  n^était  pas 
content,  coinine  je  l'ai  vu  d  uu  major  puis  d*un  lieute- 
nant de  roi)  et  mettre  en  la  place  du  dernier ,  à  la  prière 
d'un  de  ses  amis  intimes,  un  officier  appelé  ûastier,  qui 
avait  quitté  le  service  depuis  près  de  vingt  ans  et  était 
retiré  dans  sa  province.  Mon  pcrc  était  unique  dans  cette 
autorité,  et  le  roi  disait  :  qu'après  les  services  signalés 
qu'il  lui  avait  rendus,  par  ce  gouvemement|  dans  les 
temps  les  plus  ficheuxt  il  était  juste  qu'il  y  disposât  de 
tout  absolument. 

Jamais  il  ne  se  consola  de  la  mort  de  Louis  XIII,  ja- 
mais il  n'en  parla  que  les  larmes  aux  yeux ,  jamais  il  ne 
le  nomma  que  le  roi  son  maître,  jamais  il  ne  manqua 
d'aller  à  Saint-Denis  à  son  service,  tous  les  ans,  le  j  4  de 
mai,  et  d'en  faire  faire  un  solennel  à  Blaye,  lorsqu'il  s'y 
trouvait  dans  ces  temps-là.  C'était  la  vénération,  la  re- 
connaissance, la  tendresse  même  qui  s'exprimaient  par  sa 
boudie  toutes  les  fois  qu'il  parlait  de  lui;  et  il  triom- 
pliait  quand  il  s'étendait  sur  ses  exploits  personnels  et 
sur  ses  vertus.  Avant  que  de  me  présenter  au  roi  il  me 
mena  un  14  de  mai  à  Saint-Denis  (je  ne  puis  finir  de 
parler  de  lui  par  des  traits  plus  touchans  ni  plus  illustres). 
11  était  indigné  d'être  tout  seul  à  Saint-Denis.  Outre  sa 
dignité,  ses  charges  et  ses  biens  qu'il  devait  en  entier  à 
Louis  XIII,  n'ayant  jamais  rien  eu  de  sa  maison,  c'était 
à  ses  bontés,  à  sou  amitié,  au  soin  paternel  de  le  former, 
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à  sa  confiance  intime  et  entière  qu'il  était  le  plus  tendre- 
ment sensible.  C'est  à  cette  privation ,  non  au  change- 
ment de  fortune,  qu'il  ne  se  pot  jamais  aocoutamer^. 

CHAPITRE  XI. 

Je  rejoins  le  Royal-KoiissiUon.  — Départ  du  roi  et  des  dames.  — 
Le  roi  et  le  prince  d'Orange  en  Flandre.  —  Position  de  leurs 
armées.  Retour  subit  du  roi  à  Versailles.  —  Confidence  dont 
mlioiiore  le  prince  de  Conti.  -~  Sensation  que  produit  la  réso- 
lution du  roi. — Monseigneur  et  le  maréchal  de  Boufflerssurle 
Ehin.  —  Monsieur  sur  les  côtes.  —  Tilly  défoit.  —  Huy  rendu 
au  marédial  de  Villeroy.  —  Nous  sonunes  en  présence  de  l'en- 
nemi. 

ÂPRÀs  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  mon  père ,  je 
m'en  allai  à  Mons  joiiulre  le  Royal-Roussillon  cavalerie, 
oîi  j'étais  capitaine.  Montforty  gentilhomme  du  pays  du 
Maine  ^  en  était  mestre-de-camp,  qui  était  un  officia  de 
distinction  et  brigadier,  et  qui  fiit  mis  à  la  tête  de  tous 
les  carabiniers  de  l'année,  dont  ou  faisait  toujours  une 
brigade  à  part  avant  qu'on  en  eût  fait  un  corps  pour 
M.  du  Maine.  Puyrobert,  gentilhomme  d'Angoumois, 
vmsin  de  RufFec^  en  était  lieutenant-colonel,  et  d'Achy, 
du  nom  de  Courvoisin  fort  connu  en  Picardie,  y  était  ca- 
pitaine avec  conimantlenient  de  mestre*dc-canip ,  après 
en  avoir  été  lieutenant*colonel.  On  ne  saurait  trois  plus 
honnêtes  gens  ni  plus  différens  qu'ils  l'étaient.  Le  pre- 
mier était  le  meilleur  homme  du  monde ,  le  second  d'ex- 
cellente compagnie  ;  le  troisième  très  vif  et  très  pétulant; 
le  premier  et  le  dernier  surtout  avec  de  l'esprit.  Le  major 
était  frère  de  Montfort,  et  d  ailleurs  le  régiment  bien 
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compose;  ils  étaient  lors,  tant  les  royaux  que  plusieurs 
giis  à  douze  conipagoies  de  cinquante  cavaliers,  iaisaAl 
quatre  escadrons.  On  ne  peut  être  mieux  avec  eux  tous 
que  j'y  fiis ,  et  c'était  à  qui  me  préviendrait  de  plu»  d*haD- 
nêtetés  et  de  déférence,  à  quoi  je  répondis  de  manière  à 
me  les  faire  routiiiuer;  en  sorte  que  d'Acliy,  qui  com- 
manda k  régimeat  par  Taliseoce  de  Moutiort  et  qui 
était  aos  couteaux  tinéf  asm  Pajroheit  et  ne  ae  vouhît 
tnMiTer  nulle  part  avec  lui  »  s'y  laissa  apprivoiasr  dies 
moi ,  mais  sans  se  parler  Tun  à  l'autre.  Notre  brigade  joi- 
goait  riuianterie  à  la  gauche  de  la  première  ligne,  et  fut 
composée  de  notre  régiment,  celui  du  duc  de  la  FeuiU 
lade  et  de  celui  .de  Quoadt  qui,  pari:e  que  Mantibrt  était 
aux  carabiniers ,  en  fiit  le  brigadier.  L*année  se  forma  et 
j'allai  faire  ma  cour  aux  généraux  et  aux  princes. 

Le  roi  partit  le  1 8  mai  avec  les  dames  ^  fit  avec  dh» 
huit  ou  dik  jours  deaéjour  au  Quasnoj,  les  envoya  ea* 
flûte  à  Namur^  et  s^aUa  mettre,  le  2  juin,  à  la  tête  de 
l'armée  de  M.  de  Boiilïlers,  avec  laquelle  il  prit,  le  y  du 
même  mois,  le  camp  de  Gembioux;  en  sorte  qu'il  n'y 
avait  pas  deini-lieue.de  sa  gauche  à  la  droite  de  M.  de 
liuzemhourg  ^^et  qu'on  allait  et  venait  en  sûreté  de  Tuna 
à  l'autre.  Le  prince  d'Orange  était  campe  à  l'abbaye  de 
Pure,  de  manière  qu'il  n'y  pouvait  recevoir  de  subsis- 
tances, et  qu'il  n'en  pouvait  sortir  sans  avoir  les  deux 
années  du  loi  sur  les  bras.  Il  s'y  retrancha  à  Jla  hâte  et  sa 
repentît  hiea  de  s'y  £lre  lausé  acculer  si  promptenâent. 
On  a  su  depuis  qu'il  écrivit  plusieurs  fois  au  prince  tle 
Yaudemont,  son  ami  intime,  qu'il  était  perdu  et  qu'il 
n'y  avait  que  par  un  miracle  qu'il  en  pût  échappen  Son 
année  était  infi&iéurè  k  la  moindre  des  deux  du  roi,  qui 
l'une  et  l'autre  étaient  abondamment  pourvues  dVquipa- 
gcs,  de  vivres  et  d'artillerie,  et  qui,  comme  ou  peut  Ci*oir«, 
«tai«»t  n»it«»«»  de  k  cainpagoe. 
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Dans  une  position  si  parfaitement  à  souhait  pour  exé- 
cuter de  grandes  choses  et  pour  avoir  quatre  grands  mois 
à  en  plemement  profiter,  le  roi  déclara  le  8  juin  à  M.  de 
Lœcembourg  qu'il  s'en  retournait  à  Versailles,  qu'il  en- 
voyait Monseigneur  en  Allemagne  avec  un  gros  détache- 
ment et  le  maréchal  de  BoulUcrs.  La  surprise  du  marë- 
dbal  de  Luxembourg  fut  sans  pareille.  U  représenta  au 
roi  la  fiuûUté  de  forcer  les  retranchemeos  du  prince 
d*Orange^  et  de  le  battre  entièrement  avec  une  de  ses  denit 
armées,  et  de  poursuivre  la  vicloirc  avec  l  autre  avec  tout 
Tavantage  de  la  saison  et  de  n'avoir  plus  d'armée  vis-à- 
vis  de  soi.  Il  combattit  par  un  avantage  présent,  si  cer- 
tain et  si  grand,  Tavantage  éloigné  de  forcer  dans  Heil* 
bron  le  prince  Louis  de  Bade;  et  combien  TAUemagne 
serait  aisément  en  proie  au  maréchal  de  Lorge,  si  les 
Impériaux  envoyaient  de  gros  détachemens  en  F landre, 
qui  n'y  seraient  pas  même  suflBsans,  et  qui,  n'y  venant 
pas ,  laisseraient  tous  les  Pays-Bas  à  la  discrétion  de  ces 
deux  armées.  Mais  la  résolution  était  prise.Luxembourg, 
au  desespoir  de  se  voir  éciiapper  une  si  glorieuse  et  si 
Êicile  campagne,  se  mit  à  deux  genoux  devant  le  roi  et 
ne  put  rien  obtenir.  Madame  de  Maintenon  avait  innd- 
lement  tâché  d'empêcher  le  voyage  du  roi:  elle  en  ciai- 
gnait  les  absences;  une  si  heureuse  ouverture  de  cam- 
pagne y  aurait  retenu  le  roi  long-temps  pour  en  cueillir 
par  lui-même  les  lauriers;  ses  larmes  à  leur  séparation , 
ses  lettres  après  le  départ  furent  plus  puissantes  et  Pem-  . 
portèrent  sur  les  plus  pressantes  raisons  d'état,  de  guerre 
et  de  gloire. 

Le  scàr  de  cette  funeste  joum^,  M.  de  Loxemboorg, 
outré  de  douleur,  de  retour  chez  lui,  en  fit  confidence  au 

maréchal  de  Villeroy,  à  M.  le  Duc  et  à  M.  le  prince  de 
Coati  et  à  son  fils ,  qui  tous  ne  le  pouvaient  croire  et 
s'eadiakient  en  désespoir.  Le  lendemain  9  juin,  qni  que 
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ce  soit  ne  s'eo  doutait  encore.  Le  hasard  fit  que  j'allai 
seul  à  Tordre  che?  M.  de  Luxembourg,  comme  je  Élisais 

très  souvent ,  pour  voir  ce  qui  se  passait  et  ce  qui  se  fe- 
rait le  leademain.  Je  fiis  très  surpris  de  n'y  trouver  paa 
ttoe  âui^  y  et  que  tout  était  à  l'armée  du  roi.  Pensif  et  ar- 
rêté sur  mon  cheval ,  je  niminais  sur  un  fait  si  singulier, 
et  je  délibérais  eali  c  ni  en  icLourner  ou  pousser  jusqu'à 
l'armée  du  roi,  lorsque  je  vis  venir  de  notre  camp  M.  le 
prince  de  Conti  seul  aussi ,  suivi  d'un  seul  page  et  d'un 
palefrenier  avec  un  cheval  de  main.  «Qu'est-ce  que  vous 
faites-la  ?  »  me  dit-il,  en  me  joignant,  et  riant  de  ma  surpri- 
se, il  médit  qu'il  s'en  allait  prendre  congé  du  roi  etqueje 
ferais  ti^s  bien  d'aller  avec  lui  en  faire  autant,  m  Que  veut 
dire  prendre  congé?  »  lui  répondis-je.  Ijai  tout  de  suite  dit 
à  son  page  et  à  son  palefrenier  de  le  suivre  un  peu  de 
loin,  et  nfiiivila  d'en  dire  autant  au  mien  et  à  un  laquais 
qui  lue  suivait.  Alors  il  me  conta  la  retraite  du  roi,  mou- 
rant de  lire,  et  malgré  ma  jeunesse  ia  chamarra  bien, 
parce  qu^il  ne  se  défiait  pas  de  moi.  f  écoutais  de  toutes 
mes  oreilles,  et  mon  ëtonnement  inexprimable  ne  me 
laissait  de  liberté  que  pour  faire  quelques  questions.  De- 
visant de  la  sorte,  nous  rencontrâmes  toute  la  généralité 
-qui  revenait.  Nou&les  joignîmes^  et  tout  aussitôt  les  deux 
maréchaux,  M.  le  Duc,  M.  le  prince  de  Gonti ,  le  prince 
deTingry,  Albergotti,  Puységur  s'écartèrent,  mirciitpied 
à  terre  et  y  furent  une  bonne  demi  heu^  à  causer, 
on  peut  ajouter  à  pester;  après  quoi  ils  remontèrent  à 
cheval  et  chacun  poursuivit  son  chemin.  M*  le  duc  de 
Chartres  revint  plus  tard,  et  nous  ne  nous  y  amusâmes 
pas  pour  arriver  eucore  à  temps ,  moi  toujours  seul  avec 
M.  le  prince  de  Conti ,  et  ne  cessant  de  nous  entretenir 
d'u»  événement  «  ârange  et  «i  inattendu. 

Arrivés  clu;zle  roi  ,  nouo  îiouvàmes  la  surpr  ise  peinte 

sur  tous  ks  visages  ,  et  l'indignation  sur  plusieurs.  On 
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monta  pour  prendre  congé,  et  comme  le  roi  descendait 
le  degré  qui  tombait  dans  la  salle  du  souper,  le  duc  de 
la  Trëmoille  me  dit  de  monter  au-deVant  du  roi  pour 
prendre  congé  aussi.  Je  le  fis  au  milieu  du  degré.  Le 
roi  s'arrêta  à  moi ,  et  me  fit  llionneur  de  me  souhaiter 
imc  heureuse  crmipngne.  T.e  roi  à  table  ,  je  reif)i*^nis  M.  le 
prince  deCoutietnous  remontâmes  à  cheval.  Xi  était  extrê- 
hielnent  poli  et  avec  discernement.  Il  me  dit  (jpi*il  avait 
une  permission  à  me  demander,  qui  ne  serait  pas  trop 
honnête  :  c'était  de  descendre  clu  z  M.  k  Prince  à  qui  il 
voulait  dire  adieu,  et  franchement  un  peu  causer  avec 
lui,  et  cependant  de  vouloir  bien  lattendre.  il  fut  envi* 
ron  trois  qiiarts  d'heure  avec  lui.  £n  revenant  au  camp , 
nous  ne  flm^  que  parler  de  tcette  nouvelle  qui  n'avait 
éclaté  que  ce  jour-là  même ,  et  le  roi  et  Monseigneur 
partaient  le  lendemain  pour  Hamur ,  d'où  Monseigneur 
s'en  alla  en  Allemagne,  et  le  roi,  accompagné  des  dames, 
retourna  à  Versailles  ponr  ne  revenir  plus  sur  la  firontière. 

L'effet  de  cette  retraite  fut  incroyable  jusque  parmi  les 
soldats  et  même  parmi  les  peuples.  Les  officiers-généraux 
ne  s'en  pouvaient  taire  entre  eux ,  et  les  officiers  parti* 
cnKers  en  parlaient  tout  haut  avec  une  licence  qui  ne  put 
être  contenue.  Les  ennemis  n'en  purent  ni  n'en  voulurent 
contenir  leur  surprise  et  leur  joie.  Tout  ce  qui  revenait 
des  énnemis  n'était  guère  plus  scandaleux  que  ce  qui  se 
disait  dans  les  armées ,  dans  les  villes  ,à  la  cour  même  par 
des  eourtisans,  ordinairement  si  aises  de  se  r^roiiver  à 
Versailles,  mais  qui  se  faisaient  honneur  d'en  être  hon- 
teux. On  sut  que  le  prince  d'Orange  avait  mandé  à  Vau- 
demont  qu'une  main  qui  ne  l'avait  jamais  trompé  hii 
mandait  la  retraite  du  roi  ;  mais  que  cela  était  si  fort  qu'il 
ne  le  pouvait  espérer  ;  puis,  parmi  second  billet,  que  sa 
délivrance  était  certaine ,  que  c  était  un  miracle  qui  ne 
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"se  pouvait  imaginer ,  et  qui  était  le  salut  de  son  armée 
eides  Pays-Bas  ^  et  Tuiiique  par  qui  il  pût  arrrier.  Parmi 
tous  ce»  bmits  ie  roi  arrifa  avec  les  daines^  le  i5  juin^ 

à  Versailles. 

M.  de  Luxeiiiliourg,  allant ,  le  14  juillet,  reconnaître 
uo  fourrage  à  Tabba^e  d'Heylesem  où  il  était  campé,  fut 
avMi  de  ia  marche  de  Tilfy  avec  un  corps  de  eavalerie 
de  six  mille  hommes  pour  se  poster  en  lieu  iPincommo- 
der  ses  convois.  Là-dessus  notre  général  fit  monter  à 
cheval  dans  la  nuit  quarante  -  quatre  escadrons  de  sa 
droite  qui  en  étaient  le  plus  k  portée  avec  des  dragons^ 
et  mareîift  à  eux  avec  ks  princes.  On  ne  put  arriver  sur 
eux  que  le  matin  ^  parce  que,  avertis  par  un  moine  d'Hey- 
lesem  ,  ils  avaient  monté  à  cheval:  on  les  trouva  sur  une 
hauteur  avec  des  ravines  devant  eux.  Marsin  ,  le  cheva- 
her  du  Hosel,  et  Sanguinet ,  exempt  des  gardes  du  oorps, 
ks  attaquèrent  par  trois  endroits  avec  chacun  un  déta- 
chement; et  Sanguinet,  pour  s'être  trop  pressé,  fiît  cul- 
bute et  tue  ,  et  le  duc  de  jVIontfort  qui  était  avec  lui  et 
k  détachement  des  chevau  -  légers ,  Âit  très  dangereuse^ 
ment  blessé  de  six  coups  de  sabre,  dont  il  fut  et  demeura 
balafré.  Thianges  ,  qui  y  était  comme  volontaire,  y  fut 
dangereusement  blessé  par  les  nôtres  ,  qui ,  par  son  habit 
toujours  bizarre ,  k  prirent  pour  être  des  ennemis.  Us 
fiirent  enfoncés  et  mis  tellement  m  finte ,  qU*on  ne  put 
presque  pas  ftire  de  prisonniers. 

Le  maréchal  de  Villeroy  alla  ensuite  prendre  Huy  avec 
un  gros  détachement  de  l'armée,  que  . le  reste  couvrit  avec 
IL  éa  Luxembourg.  Tout  fut  pris  en  trois  jonn;  on  n'y 
perdît  qu'un  80us4ngënieur  et  quelques  soldats.  J*en  vis 
sortir  une  assez  mauvaise  garnison  de  divers(  s  troupes  • 
elle  passa  devant  le  maréchal  de  Villeroy,  et  fut  fort  in- 
quiétée par  nos  ofEciers  qui  eurent  par  la  capitulation 
k  liberté  de  rechercha  leurs  déserteurs.  Je  visitai  la  platée 
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où  Ton  mit  un  commandant  aux  ordres  de  (jiiiscard  , 
gouverncui  de  Namur.  L'armée  réunie  fit  easuitc  quel* 
ques  camps  de  p  issage,  et  prit  enfin  celui  de  Lccki ,  à 
trois  lieues  de  Liège.  £u  arrivant^onoommanda  k  Tordre 
quantité  de  fascines  par  bataillon;  ce  qui  fit  croire  qu*on 
allait  marcher  aux  lignes  de  Liège.  Cette  opinion  dura 
tout  le  lendemain  ;  mais  le  jour  suivant,  28  juillet,  il  y 
eutydans  la  fin  de  la  nuit,  ordre  de  les  brûler  et  da  se  tenir 
prêts  à  marcher.  £n  effet,  Tarmée  se  mit  en  mouvement 
de  grand  matin  pour  la  grande  chaleur,  et  vint  j)asscr 
le  défilé  de  W  areni ,  au  débouché  duquel  elle  fit  halte. 

Pendant  ce  temps-là  je  gagnai  une  grange  voisine  avec 
force  officiers  du  Boyal-Boussillon  et  quelques  autres 
de  la  brigade,  pour  manger  un  morceau  à  l'abri  du  so- 
leil. Comme  nous  finissions  ce  repas ,  arriva  Boissieux, 
cornette  de  ma  compagnie ,  qui  revenait  de  dehors  avec 
liefevre,  capitaine  dans  notre  régiment  |  qui  degardeur 
de  cochons  était  parvenu  là  à  force  de  mérite  et  de  gra- 
des, et  qui  ne  savait  encore  lire  ni  écrire,  quoique  vieux. 
C'était  un  des  meilleurs  partisans  des  troupes  du  roi,  et 
qui  ne  sortait  jamais  sans  voir  les  ennemis,  ou  en  rap- 
porter des  nouvelles  sûres«  Nous  l'aimions ,  nous  l'esti* 
mions  et  le  considérions  tous ,  et  il  l'était  des  généraux* 
Boissieux  me  dit  tout  joyeux^  que  nous  allions  voir  les 
ennemis;  qu'ils  avaient  reconnu  leur  camp  au-deçà  de  la 
Gelte,  et  qu'il  se  passerait  sûrement  une  grande  action. 
Nous  le  laissâmes  aux  prises  avec  ce  qu'il  y  avait  encore 
à  manger ,  et  sur  ces  nouvelles  nous  montâmes  à  cheval. 
Un  moment  après  je  reacuiiUai  Marsiu,  maréchal  de 
camp ,  qui  nous  les  confirma.  Je  m'en  allai  au  moulin 
de  Warem,  dans  lequel  nos  principaux  généraux  étaient 
montés  avec  M*  le  Duc  et  le  maréchal  de  Joyeuse ,  tan* 
dis  4|ue  M.  de  Luxembourg  s'était  avancé  avec  M.  de 
Chartres  et  M«  le  prince  de  Conti.  J'y  montai  ai)sai,  et 
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afirès  m'être  informé  des  nouvelles,  je  m'en  allai  rejoindre 
le  Rojal-RoQSsillon. 

CIÏAPITBE  Xlt. 

Bataille  de  Neenrinden  Ardeur  de  nos  soldats.  —  Nous  atta- 
quons la  gauche  et  la  droite  de  Tennemi.  —  Son  retranchement 
de  front  abordé  par  notre  cavalerie. — Comment  elle  est  reçue. 
— -  Direction  donnée  à  notre  effort  principal. — La  cavalerie  en- 
nemie se  déploie.  —  Brillante  conduite  du  duc  de  Chartres.  — 
Heureuse  inspiration  de  M.  le  line.  —  Ce  qui  permet  aux  en- 
nemis de  se  retirer.- — Je  diarrre  avec  le  Royal-Koussillon  et 
combien  de  fois.  —  Bretunueaii,  mon  valel  de  chambre.  —  Ce 
qui  arrive  à  mes  deux  gentilshommes.  —  Agréable  rencontre 

pour  d(\s  vainqueurs  affames  Réconciliation  do  deux  braves. 

—  Inquiétude  de  ma  uièrc.  —  Je  visite  les  retranchemens  enne- 
mis. —  Perte  des  deux  armées.^  —  Récompenses.  —  Mot  di| 
prince  d'Orange. 

Voici  là  idatim  que  je  fis  le  lendemain  de  eette  Imh 

taille,  et  que  j'envoyai  à  ma  mère  et  à  quelques  amis. 

Lundi  27  juillet,  le  maréchal  de  Joyeuse  fut  détaclié 
du  camp  deLecki,  à  trois  lieues  .de  Xiège^^ayec  Mont-, 
cbevreaily  lieute&antfënéral,  et  Pfacomtal,  iBaréchal«de^ 
eamp,  deux  brigades  d'în&nterie  et  qnekfues  rë^imeos 
de  cavalerie,  pour  aller  à  nos  li^es  joiiiclif  qu(!]([ues 
troupes  qu'y  com^ijtndait  la  Valette,  et  s'opposer  aux. 
ennignis  qui  avaient  exigé  d^  contributions  du  coté 
d'Arras  et  de  Lille.  Le  mardi  a8,  Vtamée  décampa,  et 
marcha  sur  Warem,  dont  elle  traversa  la  petite  ville,  et 
le  détachement  du  mar^îciial  de  Joyi  use  séparément  délie, 
mais  les  deux  marécliaux  casenoblfe  La  téte  de  Imrmjée 
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arrivant  à  uiie  demi-li^e  au-ckdà|  il  viat  plusieurs  jBm. 
que  le  prince  d'Orange  était  campé  avec  son  année  ai»? 
deçà  de  la  Cette,  qui  est  une  petite  rivière  guéable  en 
fort  peu  d'endroits,  et  dont  les  bords  sont  fort  hauts  et 
escarpés ,  et  que  cette  armée  n'était  qu'à  deuii-lieue  de- 
Law  ou  Lo,  petite  ville  qui  aune  forteresse  peu  considé- 
rable dans  des  marais  au-deli  de  la  Cette,  et  fort  diffiS*» 
rente  de  Loo,  maison  de  plaisance  du  prince  d'Orange, 
qui  en  est  bien  loin  en  Hollande. 

Sur  ces  nouvelles ,  M.  de  Luxembourg  s'avança  avec 
le  maréchal  de  Villeroy,  M.  le  duc  de  Chartres ,  M.  le 
prince  de  Gonti  et  fort  peu  d*autres,  et  quelques  troupes 
pour  tacher  de  se  bien  assurer  de  la  vérité  de  ces  rap- 

Sorts.  Une  heure  et  demie  après  il  manda  au  maréciial 
e  Joyeuse,  qui  était  resté  à  la  tête  de  l'armée  avec 
IC  le  Duc^  et  qui,  pour  voir  de  plus  loin,  était  monté 
dans  le  moulin  à  vent  de  Warem ,  de  marcher  à  lui  avec 
l'a r niée,  et  d'y  faire  rentrer  le  détachement  d(  stiné  à  nos 
lignes.  M.  le  prince  de  Conti  revint  qui  coaiirma  les  nou- 
velles qu'on  avait  eues  de  la  position  des  ennemis,  et  se> 
chargea  de  Tinfiinterie.  dont  quelques  brigades  achevaient 
encore  de  passer  le  défdé  de  Warem.  L'année  ma  relia 
fort  vite,  faisant  néanmoins  temps  en  temps  quelques 
baltes  pour  attendre  l'infanterie,  et  sur  les  huit  heures 
du  soir  arriva  à  trois  lieues  au-delà  de  Warem ,  dans 
une  plaine  où  les  troupes  lurent  mises  en  bataille.  Peu 
de  temps  après  elle  se  remit  en  colonne,  s'avança  à  un 
quart  de  lieue  plus  près  de  l'ennemi,  et  passa  ainsi  le 
reste  de  la  nuit  en  cobnnes ,  tandis  que  Tinfanterie  et 
Tartillerie  achevèrent  d'arriver  :  c'était  une  chose  char* 
mante  que  la  joie  des  troupes  après  huit  lieues  de  mar- 
che, et  leur  ardeur  d  aller  aux  ennemis,  dans  le  camp 
desquels  on  entendit  beaucoup  de  bruit  et  de  mouvement 
toute  la  nuit)  ce  qui  fit  craindre  qu'ils  se  retiraient. 
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Sur  les  quatre  heures  du  matiu  leur  canon  commeoca 
à  se  faire  entendre;  nos  batteries,  disposées  un  peu  Uop 
loin  à  ioioy  ne  purent  être  prêtes  qu'une  heure  après, 
qu*on  commença  à  se  canonner  vigoureusement  ;  et  alors 
on  reconnut  que  l'affaire  serait  difficile.  Les  ennemis 
occupaient  toutes  les  hauteurs  ,  un  village  à  droite  et  un 
autre  village  à  gauche,  dans  lesquels  ils  ^'étaient  hum 
retranchés.  Ils  avaient  &it  aus&i  un  lon^  retranchement 
avec  beaucoup  de  petites  redoutes  sur  la  hauteur ,  d'un 
village  à  Tautre  jusqu'auprès  d'un  grand  ravin  à  la 
droite;  de  manière  qu'il  fallait  aller  à  iiux  par  entre  les 
deux  villages I  d'où  il  les  fallait  chasser,  et  qui  étaient 
trop  proches  pour  laisser  de  quoi  s'étendre»  ce  qui  ohli- 
geait  nos  troupes  d^étre  sur  plusieurs  lignes  et  leur  cau- 
sait le  désavatitage  d'être  débordées  surtout  sur  notre 
gauche;  cepeudant  les  batteries  qu'ils  avaient  disposées 
fort  près  à  près  sur  le  haut  des  retranchemens ,  entre  les 
deux  villages,  et  beaucoup  mieux  dispoaéesque  les  nôtres, 
Ibuettaient  étrangement  notre  cavalerie  ,  repliée  très 
coniiisëuieut  vis-à-vis,  par  la  raison  que  je  viens  de 
dire. 

M.  le  prince  de  Coati,  le  maréchal  de  Villeroy  et  beau- 
coup dHnfanterie  attaquèrent  le  village  de  notre  droite, 

nommé  Bas-Landen.  Feuquières ,  lieutenant-général, 
qui  ne  manquait  ni  de  capacité  ni  de  courage,  fut  ac- 
cusé de  n'avoir  voulu  &ire  aucun  mouvement.  £n  même 
temps  Montchevreuil,  sous  le  maréchal  de  Joyeuse ,  qui 
tout  à  cheval  arracha  le  premier  cheval  de  frise,  atta- 
qua le  village  de  notre  gauche  appelé  Neervinden  qui 
donna  le  nom  à  la  bataille.  Moatciievreuil  y  fut  tué,  et 
fut  remplacé  par  Rubentel:,  autre  lieutenant-général ,  et 
par  Je  duc  de  Berwick,  qui  y  fut  pris^  Ces  deux  attaques 
à  la  droite  et  à  la  gauche  furent  vivement  repoussées , 
et  sans  le  prince  de  Conti  le  désordre  aurait  été  fort 
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grand  àceiie  delà  droite.  M.  deLuxembourg,  voyant  Tin* 
faoterie  presque  rebutée,  fit  avancer  toute  ik  cavalerie  au 
petit  trot ,  comme  pour  fimer  les  retrandhemens  du  iront 

ou  d'entre  les  deux  villages. L'infanterie  enueuiie  qui  les 
bordait  laissa  approcher  la  cavalerie  plus  près  que  la  por- 
tée du  pistolet ,  et  fit  dessus  une  décharge  si  i  propos , 
que  les  chevaux  tournèrent  bride  et  retournèrent  plus 
vite  qu'ils  n'étaient  venus.  Ralliée  à  peine  par  ses  offi- 
ciers et  les  officiers-généraux,  elle  fut  ramenée  avec  la 
même  furie ,  mais  avec  le  même  malheureux  succès  deux 
fois  de  suite.  Ce  n'était  pas  que  M.  de  Luxembourg 
comptât  de  faire  entrer  k  cavalerie  dans  ces  relrandie^ 
mens  qu'on  poavail  à  peine  escalader  à  pied;  mais  il 
espérait,  par  un  mouvement  gènëi*al  et  audacieux  de  cette 
cavalerie,  fiiire  abandonner  ces  retranchemens* 

Voyant  donc  à  ce  coiqi  sa  cavalerie  inutile  et  son  in? 
fanterie  repoussée  deux  fois  :  celle-ci  des  deux  villages , 
et  la  cavalt  ri(^  par  trois  fois  des  retranclieniens  du  fiont, 
et  qui,  durant  plus  de  quatre  heures»  avait  essuyéun  feu  de 
canon  terrible  sans  branler  que  pour  resserrer  les  rangs  à 
mesure  que  les  files  étaient  emportées,  il  la  porta  un  peu 
plus  loin  dans  une  espèce  de  petit  fond ,  oii  le  canon  ne 
pouvait  les  incommoder  de  volée ,  mais  seulement  de 
bonds,  et  où  elle  demeura  plus  d'une  grosse  demi^heure. 
Alors  les  trois  maréchaux,  lés  trois  princes,  Albergotd  et 
le  duc  de  Montmorency,  fils  aîné  de  M.  de  Luxembourg , 
cju'on  appelait  auparavant  le  prince  de  Tingry,  se  mi- 
rent ensemble  dans  ce  même  petit  fond,  peu  éloigné  de 
la  cavalerie ,  presqufà  la  tête  du  Royal-Boussillon.  Le 
colloque  ftit  vif  à  lés.  voir  et  assex  long ,  puis  ils  se  sépa- 
rèrent. 

Alors  on  fit  marcher  le  régiment  des  gardes  fran- 
çaises et  suisses  par-derrière  la  cavalerie ,  M.  je  prince 
de  Conli  à  leur  tête,  droit  au  idllage  de  Meervinden,  à 
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notre  gauciie«  qu'ils  attaquèrent  d'abordée  avec  furie.  Dès 
qu'on  tU  qu'ils  commençaient  à  emporter  des  jardinages 
et  quelques  maisons  retrandiiëes,  on  fit  avancer  la^mai» 

son  du  roi ,  les  carabiniers  et  toute  la  cavalerie.  Chaque 
t;»ijaJroii  tielila  par  uù  il  put,  à  travers  les  fossés  relevés, 
les  hâtes,  les  jardins,  les  houblon  ni  ères,  les  granges,  les 
mflûoiis  dont  on  abattit  ce  que  Fon  pat  de  murailles 
pour  sefidre  des  passages;  tandis  que  plus  avant  dans  le 
village,  riofanteri(  ,  dr  ]):irt  et  d'autre,  attaquait  et  dé- 
fendait avec  une  vigueur  extraordinaire.  Cependant  Har- 
conrt^  igai  afvait  un  petit  corps  séparé  que  Guîscard  avait 
joint^élsit parti  de  six  lieues  de  là,  soit  au  bruit  du  ca-  , 
nofl^'l'soit  sur  un  'ordre  que  M.  de  Luxembourg  lui  avait 

invov(\  el  (  oiiniK  iirail  à  parailrt'  tlaiis  l;t  plaiiK^  tout  h  la 
gauciie ,  à  notre  égard ,  de  Neerviudeu,  mais  encore  fort 
dans  réioignement.  £n  même  temps  notre  cavalerie  éom- 
niença'  &  déboucher  de  ce  village  dans  la  plaine  et  à  se 
remettre  à  mesure  du  désordre  d'un  si  étrange  défilé. 

'lout  cela  ensemble  ebiaiila  les  ennemi:»  qui  eomnien- 
«sèrant  à  se  retirer  dans  le  retranchement  du  froQt  et  à 
abandonner  le  village  (le  curé  duquel  vit  tout  ce  grand 
•t  -lèhg  spectacle  du  haut  de  son  clocher  où  il  s'était 

grîiiipc.  Lcii!' ra  valci'ic  (]ui  ji  avait  j)oiiit  encore  pat  u  sor- 
tit de  derrière  le  retrauehemeuL  tlu  front  et  du  village, 
s^avança  en  bon  ordre  dans  la  plaine  oîi  la  nôtre  débou- 
dnit/  ^  y  fit  d'abord  plier  des  troupes  délite,  jus^ 
tqrfafari  invincibles,  mais  qui  n'avaient  pas  eu  le  loisir 

de  se  former  el  do  so  bien  mettre  en  bataille  en  surtaiil 
de  ces  faciieux  passages  du  viiiagc  par  ou  il  avait  fallu 
'«htfiief  dans  la  plaine.  Les  gardes  du  prince  d'Orange» 
étùx'*êe  M«  de  Yaudemont  et  deux  rëgimens  anglais 
Cti '«irent  l*bonneur;  mais  ils  ne  purent  entamer  ni 
faire  perdre  un  potiee  de  lerrein  aux  cl lOVa u  -  légers  de 
k  gnrde>  peut-être  plus  heureusement  débouchés  dans  la 
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j)laino  et  niicux.  placés  et  ioniuîs  (jae  les  autres  troupes. 
Lûur  rallieineot  fait  eu  moina  de  rieni  elles  firent  hieor 
tôt  merveille^  \ànàia  qiiç  la  reite  de  la  cavalaria  débou- 
chait el  se  fiHrmait  à  mesura  qu'iU  aortaieni  du  village. 

M.  le  duc  de  Ciiartres  chargea  plLisieiirs  fois  à  la  Lète 
de  ses  braves  escadroûa  de  la  luaisou  du  roi  avec  uua 
présence  d'esprit  et  une  valeur  dignes  de  sa  naissance ,  et 
il  jr  iîtt  une  fois  mâlé  et  y  pensa  demeurer  prisonnier. 
Le  marquis  d'Arcy,  qui  avait  été  son  gouverneur,  fut  tou- 
jours auprèsde  lui  encette  acLiuii,avec  le  sang-froid  d'un 
vieux  capitaine  et  tout  le  courage  de  la  jeunesse,  comme 
il  l'avait  £iit  à  Steiokerke,  M.  le  ]>uc»  à  qui  principe* 
lement  fiit  imputé  le  parti  de  celte  dernière  tentative  des 
rëgiuicns  des  gardes  françaises  et  suisses  j)f)ur  c'm[)orter  le 
village  de  Neerviudcn ,  fut  toujours  entre  le  leu  des  eu- 
œmis  et  le  nôtre*  Cependant  toute  notre  cavalerie ,  pas* 
séeet  fimnée  dans  la  plaine,  alla  jusqu'à  cinq  différentes 
fois  à  la  charge;  et  à  la  fîn,  après  une  vigoureuse  ré- 
sistance de  la  cavalerie  ennemie,  l;i  })oussa  jusqu'à  la 
Cette,  dans  laquelle  «Uç  ^  précipita  ^  et  oii  uu  nombre 
infini  fut  noyé. 

ME.  leprinoe  de  Conti^  maître  enfin  de  tout  le  village 
Je  Ni.ervindcn  (où  H  avait  reçu  une  contusion  au  cote  elun 
coup  de  sabre  sur  la  tête,  que  le  £ar  de  son  chapeau  para) 
se  mit  à  la  téte  de  quelque  cavalerie,  la  plus  proche  delà 
de  oe  village,  avec  laquelle  il  prit  à  revers  en  flanc 
le  retranchement  du  front,  aidé  par  Tinfanterie  qui 
avait  emporté  enfin  le  village  de  Neervinden,  et  acheva 
à»  faire  prendre  la  fuite  à  ce  qui  était  derrière  ce  loug 
retranehement.  Mais  cette  inbnterie  n'ayant  pu  les  char> 
gcr  aussi  vite,  ni  le  cavalerie  de  notre  gauche  qui  en 
était  la  plus  éloignée;  cette  retraite  des  ennemis,  quoique 
précipitée,  ne  laissa  pas  d'être  belle»  Un  peu  après 
quatre  heures  ou  vers  cinq  heures  après  midi ,  tout  fiit 
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achevé  après  douze  lieures  d'aciioa  par  un  des  pin»  ar» 
dons  aoleîls  de  toal  Tété* 

rintarromprat  ici  pour  im  moment  eette  relarii»a  ;  afift 

de  dire  un  mot  de  moi-même.  J'étais  du  li  oisième  escadron 
du  iioyai-jKoussijloii ,  commandé,  par  le  premier  capi- 
taine âa  régiment,  tsrèa  brave  gentiUionnne  de  Picardie 
que  nous  aimions  toÙ6,  qui  s'appelait  Grandvilliers.  Dn 
Puy,  antre  capitaine  ,  qui  était  à  la  droite  de  notre  es- 
cadron ,  1110  pressa  de  prendre  sa  place  par  honneur,  ce 
que  je  ne  voulus  pas  faire.  Il  fut  tué  a  une  de  nos  cinq 
diarges.  J'avais  denx gentilshommes,  Fun  avait  été  mon 
goofefrneui'et  était  homme  de  mérite,  Taotre  écttyer  de 
ma  mère ,  cinq  palefreniers  avec  des  chevaux  de  main  et 
un  valet  de  chamhre.-  Je  ùs  trois  charges  sur  un  excellent 
eourtaut  bai-brun ,  que  je  n'avais  pas  descendu  depuis 
quatre  hennés  do  matin«  Le  sentant  mollir,  je  me  touraai 
pour  en  demander  un  autre.  Alors  je  ni*aperçus  que  ees 
gentilshommes  n  y  étaient  plus.  On  cria  à  mes  gens  qui 
se  trouvèrent  assez  près  de  Tescadrou ,  et  ce  valet  de 
chambre  qui  s*appetait  Bretonneao,  que  j'avais  presque 
de  mon  enfiince ,  me  demanda  brusquement  i^il  ne  me 
donnerait  pas  uii  cheval  aussi  bien  que  ces  deux  mes- 
sieurs qui  avaient  disparu  il  y  avait  long»tenips.  Je  mon- 
tai un  très  joli  cheval  gris,  sur  lequel  je  fis  encore  deux 
charges  :  jW  ftts  quitte  en  tout  pour  la  croupière  du 
eourtaut  coupée  et  un  agrément  d'or  de  mon  habit  bleu 
déchiré. 

Mou  ancien  ^Hiverneur  m'avait  suivi,  mais  dès  la 
première  charge  son  dieval  prit  le  mors  aux  dents ,  et 
Payant  enfin  rompu  le  portait  deux  fois  dans  les  eifnemts 

si  d'Aciiy  ne  l'eût  arrêté  l'une  et  un  lieutenant  Tautrc. 
ÎjG  cheval  fut  blessé,  et  1  homme  en  prit  un  de  cavalier. 
Il  ne  fut  guère  plus  heureux  après  cette  aventure.  Il 
perdît  sa  perruque  et  son  chapeau;  quelqu'un  loi  en 
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donoa  uu  graud  d'Ëspaguol  qui  avait  un  chardon,  au- 
quel il  ne  pensa  pas,  et  qui  le  fît  paater  par  les  armes 
<Ms  nptres.  Enfin  il  gagna  les  équipages  où  tl  attendit  le 
succès  de  la  bataille  et  ce  que  je  serais  devenu.  Pour 
1  autre  qui  avait  disparu  tout  d'abord  et  n'avait  point 
essuyé  d'aventui^i  il  se  trouva  lorsque  tout  était  plus  que 
fini.  .J'allais  mangèr  nn  moreésu  avee  forée  ol^iers  du 
régiment  et  de  la  brigade,  lorsqu'il  s'approcha  de  moi, 
se  félicitant  liardimentde  m'avoir  changé  de  cheval  bien  à 
propos.  Cette  eifronterie  me  surprit  et  mlndigna  telle- 
ment que  je  ne  lui  r^xmdis  pas  un  mot  et  ne  lui  en 
pariai  jamais  depuis;mais  croyant  de  quel  boisée  brarese 
chau£Eiit,  je  m'en  d^  dès  que  je  fus  de  retour  de  rarmëe. 

Mes  gens ,  à  la  halte  de  la  veille,  avaient  sagement  sauvé 
un  gigot  de  moutOn  et  une  bouteille  de  vin,  sur  la  nou- 
velle d'une  action  prochaine.  Je  l'avais,  expédié  le  matin 
ayec  nos  officiers  qui ,  comme  moi.,  n'avaient  point  eu  à 
souper,  et  nous  avions  tous  les  dents  bien  longues  lorsque 
nous  aperçûmes,  de  loin,  deux  chevaux  de  bât  couverts 
de  jaune ,  qui  rodaient  dans  la  plaine,  avec  deux  ou 
trois  hommes  à  cheval.  Quelqu'un  de  noua  se  détacha 
après  et  vit  mon  mattre-d'hotel  qu'il  ramena  avec  son 
convoi ,  qui  nous  iît  à  tous  un  plaisir  extrême.  Ce  lut  lu 
première  fois  que  d'Acliy  et  Puyrobert  s  emhrass^ent  de 
bon  cœur  et  burent  de  même  ensemble.  Le  dernier  avait 
monti^  une  grande  et  judicieuse  valeur.  D'Adiy  en  fiit 
charmé ,  fit  toutes  les  avances,  et  ils  fiirent  toujours  amis 
depuis,  llselaient  les  miens  Tun  et  Tautre  et  cette  récon- 
ciliation sincère  me  fit  un  grand  plaisir  et  4  tous  les  offi- 
ciers  du  régiment.  Je  v^ais  d'écrire  trois  mots  à  ma 
mère ,  avec  une  écritoire  et  un  morceau  de  papier  que  ce 
même  valet  de  chambre  avaiL  eu  soin  de  lucLLrc  dans 
sa  poche ,  et  je  lui  envoyai  un  laquais  tout  à  l'in-r 
stant;  mais  mille  enibarras  le  retardèrent  at  laissèren)i^ 
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passer  à  la  tendresse  de  ma  mère  viagt-quatre  heures  de 
fort  mauvais  temps. 

Quand  nous  eûmes  mangé,  je  pris  cpielques  anciens  offi- 
ders  avec  moi  pour  aller  visiter  tout  le  champ  de  bataille 

t;l  :>iii  h)ut  les  l'cUuiichcuKMis  des  eiiiiciilis.  Il  est  iiK  rovfi- 
iiks  queu  si  peu  d'heures  qu  iis  eui^ut  a  les  iairc,  doot 
U  nuk  couvrit ia  plupart,  ils  aient  pu  leur  donner  i'éten<> 
due  qu'ib  avaient  entre  les  deux  villages  (ce  que  nous  appe^ 
lions  de  front)  la  hauteur  de  quatre  pieds  des  fossés 
larges  et  pi oIuik^s,  la  régiilai  ilc  parlont  par  les  iiaucs 
qu  ds  y  pratiquèrent  et  les  petites  redoutes  quils  y  se- 
mèrent y  avec  des  portes  et  des  ouvertures,  couvertes  de 
deaii4unes  de  même.  Les  deux  villages,  naturellement 
environnés  de  fortes  haies  et  de  fossés  suivant  Fusage  du 
pays,  étaient  encore  mieux  forliiic^  que  tout  le  rebte.  La 
(quantité  prodigieuse  de  corps  dont  les  rues,  surtout  de 
œloâ  'ëe  Neervinden^  étaient  plutôt  comblées  que  jon- 
diéea»^  montrait  bien  (pielle  résistance  on  y  avait  rencon* 
trik;:  aussi,  la  vif  lnire  si  disputi'e  coûta  cher. 

Ua.y  petxlil  Munit  hevreuil,  iieutcnaiil-geiiéral,  gou- 
venwur  d'Arras  et  lieutenant  générai  d'Artois.  11  était 
fièié  da  chevalier  de  l'ordre,  par  conséquent  fort  bien 
avec  le  roi ,  dont  il  avait  le  régiment  d'infanterie.  C'était 
un  foil  làOiiiu  U;  iioiuiiic  et  un  l)(>n  f)nicier-p^én*Tal;  Li- 
guerjTi  maréchal  de  camp  et  lieuienaut  des  gardes  du 
oai^,  ïfoi  les  commandait;  milord  Lucan,  capitaine  des 
gÊOtéméa  corps  du  roi  d'Angleterre;  le  duc  d'Uzès^  qui 
eut  les  deux  jambes  emportées  et  le  prince  Paul  de  Lor- 
raine, dtjiiiicr  iiis  tle  M.  du  LiskLoiinc,  colutiels:  le  pie- 
aniav. d'infanterie,  l'autre  de  cavalerie;  cinq  brigadiers 
dft  CMMdene:  Saint-Simon,  mon  parent  éloigné,  de  la 
bwMhede  MontbIéonvMontfort,  notre  mestrc-de^camp, 
à  la  tete  des  t.«-ir.iljiiiiers;  Qiio  uli .  notre  bric^adier.  Je  le 
vift  tuer  d'4mcoup  de  canon  devant  nous  des  ic  graud  ma-: 
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lia  ^ie  duc  de  la  Feuillado  devint  par  là  commandant  dê 
notre  brigade  et  son  acquitta  avec  distinction;  il  dispa- 
rut im  moment  aprè»  et  nous  fûmes  plus  d'une  demi-heure 
sans  le  revoir:c'est  qu'il  ëtail  allé  pour  fiiire  sa  toilette  ;  il 
revint  poudré  et  paré  d'un  beau  surtout  rouge,  fort  brode 
d'argent,  et  tout  son  ajustement  et  celui  de  son  cheval 
étaieat  magnifiques);  le  comte  de  Aloiitrevel,  neveudu  lieu- 
tenant-général,  et  Boolen^  qui  avait  le  Aoyal-AUenmci; 
Gournay*  un  des  deux  maréchaux  de  camp  mis -aux  cm- 
biniers;  Rcbé,  qui  avait  Piémont  et  brigadier;  Gassion, 
eusejgne  des  gardes  du  corps  et  brigadier,  et  uu  grand 
nombre  d  officiers  particuliers.  J'y  perdis  le  marquis  de 
Ghauvalon ,  mon  cousin  germain,  enseigne  des  gendar- 
mes de  la  garde,  fils  unique  de  la  soeur  de  ma  mère, 
qui  ne  s'en  est  jamais  consolée. 

Les  blessés  furent  :  M.  le  prince  de  Conti,  très  légère- 
ment |  le  maréchal  de  Joyeuse  et  le  duc  de  Montmo- 
rency de  m^e;  le  comte  de  Luxe^  son  frère,  dange- 
reusement; le  duc  de  laRocheguyon,  un  pied  fracassé  ;  le 
chevalier  de  Sillery,  une  jambe  cassée,  qui  n'était  là  qu'à 
la  suite  de  M.  le  prince  de  Conti,  dont  il  était  écuyer; 
Fon ville  et  Saillant,  capitaines  aux  gardes,  dont  deux 
autres  furent  tués  ;  M.  de  Boumonville ,  dans  les  gendar- 
mes de  la  gar  de^  iurt  blessé;  M.  de  Viiiequier^  fort  lé- 
gèrement. 

Artagnan,  major  des  gardes4rançaises  et  major  gêné» 
ral  de  Tannée ,  fort  bien  avec  M.  de  Luxembourg  et 

«ncore  mieux  avec  le  roi ,  lui  porta  la  nouvelle  et  eu  eut 
le  gouvernement  d'Arras  et  la  iieutenance  générale  d  Ar- 
tois» Le  comte  de  Na^u  Saarbruck  eut  le  Royal-Alle- 
masd  qui  Tant  beaucoup  \  et  le  marquis  d'Acier  devenu 
duc  d*Ueès  par  la  mort  de  son  frère  eut  ses  gouverne- 
meus  de  Saîntonge,  d'Angouuiois  ,  d  Angouléme  et  de 
Saintes  et  son  régiment.  Albergotti,  favori  de  M.  de 
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Liuxeiubourg,  neveu  de  Magaiotti,  lieuteuaut-géuerai  et 
gouverneur  de  Yalencieonasi  porta  ^piek|im  jours  après 
le  détaiL  II  s^ëvanoait  chez  madame  de  Maintemm ,  et 

tout  à  la  mode  qu'il  fût  se  fît  moquer  de  lui. 

Les  ennemis  perdirent  îe  princt;  de  liarbaneon  qui 
avait  défendu  Namur;  lescomles  deSolars  et  d'Atidonè, 
^niéraïax  d'infiinterie,  et  plusieurs  autres  officiers  féoé^ 
raux.  Le  duc  d^Ormond ,  le  fils  du  comte  d'Athlooe  fa» 
rent  pris;  Ruvigny  Ta  été  et  relâché  dans  l  instant,  on 
n'a  pas  fait  sctublaut  de  le  savoir;  et  grand  nombre  d  of* 
fidm  particuliers.  Ou  estime  leur  perte  à  plus  de  vingt 
mille  hommes.  On  ne  se  trompera  guère  si  on  estime 
notre  perte  à  près  de  la  moitié.  Nous  avons  pris  tous 
leurs  canons^  huit  mortiers,  btaucoup  de  charrettes 
d'artillerie  et  de  caissons,  et  quantité  d  étendards  et  de 
drapeaux  et  quelques  paires  de  timbales*  Ijà  victoire  se 
peut  dire  complète. 

Le  prince  d'Orange,  étonné  que  le  feu  continuel  et  si 
bien  servi  de  son  canon  n'ébranlât  pomt  notre  cavalerie 
qui  l'essuya  six  heures  durant  sans  branler  et  tout  en- 
tière sur  plusieurs  lignes,  vint  aux  batteries  en  colère, 
accusant  le  peu  de  justesse  de  ses  pointeurs.  Quand  il  eut 
vu  l'effet,  il  tourna  biide  et  s'écria  :  «  Oh!  l'insolente 
nation  »!  11  combattit  presque  jusqu'à  la  fin,  et  l'électeur 
de  Bavière  et  lut  se  retirèrent  par  des  ponts  qu'ils  avaient 
sur  la  Cette ,  quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient  raison- 
nabk'iiK  nt  plus  rien  espérer.  L  armée  du  roi  demeura 
long-temps  comme  elle  se  trouva,  sur  le  terrein  même  oîi 
elle  avait  combattu;  et  vers  la  nuit  marcha  au  camp  mar- 
qué tout  proche,  le  quartier  général  au  village  de  Lan- 
de u  ou  Land  fermé.  Plusieurs  brigades  prises  de  la  nuit 
couchèrent  en  colonne  comme  elles  se  trouvèrent,  mar- 
chant au  camp  oii  elles  entrèrent  au  jour,  et  la  notre  fut 
de  ce  nombre. 
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CHAPITRE  Xm. 

Je  complimente  M.  de  Luxembourg.  —  Je  visite  le  champ  de  ba- 
taille.—  Reproches  que  l'on  adresse  au  vainqueur.  —  Monsei- 
gneur mal  conseillé  n'attaque  point  les  retraiichcmens  d'Heil- 
bron.  —  Le  maréchal  de  Lorge  en  est  outré.  —  Monseigneur  de 
retour  da  Rhin  et  Monsieur  des  côtes.  —  Succès  à  la  mer.  —  Je 
TCçoit  OBepKuve  d'estime  des  officiers  du  Royal- RonssilloB.  — 
Siège  el|»riie  de  Gbarleroy  par  le  maréchal  de  Villeroy.  —  Prise 
de  Roses  par  le  maréchal  de  Noailiea*  —  Bataille  de  la  Marsaille 
en  Piémont. 

J'allai  de  bonne  heure  au  quai  Lier  général  que  je 
trouvai  sortant  du  village.  Je  £s  moa  compUiueut  à 
M.  de  Luxembourg  :  il  était  avec  les  princes,  le  ma* 
réchal  de  Villeroy  et  peu  d'officiers-génëraux.  Je  les 
suivis  a  la  visite  d'une  partie  du  champ  de  bataille,  et 
même  ils  se  promenèrent  au-delà  de  la  Cette  où  il  se 
trouva  quelques  pontons.  Je  leur  prêtai  une  lunette  d'ap- 
proche avec  laquelle  nous  vîmes  six  ou  sept  escadrons 
des  ennemis  qui  se  retiraient  fort  vite  encore,  et  pas- 
saient sous  le  canon  de  J  ;i\v  ou  Lo.  Je  causai  lort  avec 
IVi.  le  prince  deConti  qui  nie  montra  sa  contusion  au  coté , 
et  qui  ne  me  parut  pas  insensible  à  la  gloire  qu^il  avait 
acquise.  Je  fus  ravi  de  celle  de  M.  le  duc  de  Chartres  ;  j'a- 
vais ëté comme ëlevë auprès  de  lui,  et  si  Tinc^galité  permet 
ce  terme ,  Vamitié  s'était  formée  et  liée  entre  lui  et  moi  : 
c'était  aussi  celui  que  je  voyais  le  plus  souvent  îi  l'armée. 
L'infection  du  champ  de  bataille  l'en  éloigna  bientôt. 

Les  ennemis  s'étaient  retirés  sous  Bruxelles.  M.  de 
Luxembourg  fut  queli|uc  temps  à  ne  songer  qu  au  repos 
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et  à  la  subsistance  de  ses  troupes.  Ce  beau  laurier  qu'il 
venait  de  cueillir  ne  le  mit  pas  à  couvert,  du  blâme.  Il 
en  essuya  plus  d^un  :  celui  de  la  bataille  même,  et  celui 
de  n'en  avoir  pas  profité.  Pbor  la  bataille,  on  lui  repro- 
chait de  l'avoir  hasardée  contre  une  armée  si  bien  postée 
et  &i  fortement  retranchée,  et  avec  la  sienne  quoique  un 
peu  supérieure,  mais  fittiguée  et  pour  ainsi  dîire  encore 
essoufflée  de  la  longueur  de  la  marche  de  la  veille;  on 
raccusait,  et  non  sans  raison,  d'avoir  été  plus  d'une  fois 
au  monif  lit  de  la  perdre,  et  de  ne  l'avoir  gagnée  qu'à 
force  d'opiniâtreté,  de  sang  et  de  valeur  trançaise.  Sur  le 
firuît  de  la  victoire,  on  ne  se  contraignit  pas  de  dire  qull 
n'avait  pas  voulu  lachever  de  peur  de  terminer  trop  tôt 

une  guerre  qui  le  rendait  ^rand  et  ndeessaire.  L;i  pre- 
mière se  détruisait  aisément  :  il  avait  des  ordres  réitérés 
de  donner  bataille,  et  il  ne  pouvait  imaginer,  que  les 
ennemis  eussent  pu  en  une  nuit  si  courte  fortifier  leur 
poste  déjà  trop  bon  par  une  telle  étendue  de  retranche- 
meus  si  forts  et  si  réguliers,  qu'i  1  ii  a  |  j  1^  rçut  que  loi  sque  le  j our 
parut  auquel  la  bataille  fut  livrée.  Sur  l'autre  accusation, 
je  n*en  sais  pas  assesK  pour  en  parler.  II  est  vrai  qu*entre 
quatre  heures  et  demie  tout  fut  fini,  et  les  ennemis  partie 
en  retraite,  partie  en  fuite.  La  Gette  par  là  était  en  notre 
disposition.  Nous  avions  des  pontons  tout  prêts.  Au-delà, 
le  pays  est  ouvert,  et  li  y  avait  assez  de  jour  en  juillet 
pour  les  suivre  de  près;  mais  il  est  vrai  que  les  troupes 
n'en  pouvaient  plus  de  la  marche  de  la  veille  et  de  douze 
heures  de  combat,  que  les  ehevaux  etaieut  a  bout,  cv.u\ 
de  trait  surtout  pour  le  canon  et  les  vivres,  et  qu'on  pré- 
tendit qu'on  manquait  absolument  de  ce  dernier  coté 
pour  aller  en  avant,  et  que  les  charrettes  composées 
étaient  épuisées  de  munitions. 

Cessé,  prisonnier,  fut  renvo}'é  incontuient  sur  sa  pa- 
role, et  les  ducs  de  Berwick  et  d'Ormoud  presque  aussi- 
I.  8 
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lût  éciiaagés.  Oû  eut  grand  soin  de  nos  blesses  et  de  même 
piiflonmers  qui  l'étaient  ;  et  de  biea  traiter  ceux  qui 
ne  Fêtaient  pas  et  surtout  de  Sàke  enlever  du  champ  de 
bataille  tout  ce  qui  n'était  pas  mort  et  qu\>n  put  em* 

porter. 

Le  maréciial  de  Lorge  passa  le  Khm  et  prit  la  ville  et 
le  château  d'Heidelberg,  pu»  passa  le  Necker  et  prit 
Zuingenberg ,  où  Yaubecourt  eut  un  pied  cassé  et  le 

prince  d'Lpiiiay  a  ctt'  dangereusemeut  blessé.  La  jonclion 
faite  de  Monseigneur ,  le  maréchal  de  Lorge  voulut  atta- 
quer Heilbron  :  Monseigneur  y  trouva  des  difficultés* 
Le  maréchal  s'y  estopiniâtré,  les  a  toutes  levées  et  les 
troupes  ne  donandaient  qu'à  donner,  lorsqu'un  petit 
conseil  pariiculicr  de  Saint -Pouang  et  de  M.  le  Premier 
a  tout  arrêté.  Le  marëclial  s'est  mis  eu  lune  ^  mais  Chauiny 
ayant  été  entraîné  par  les  deux  autres,  et  Monseigneur 
penchant  fort  de  ce  côté,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  ré-> 
soudre  au  grand  regret  des  principaux  généraux  et  de 
toutes  les  troupes.  Le  resle  de  la  campagne  se  passa  en 
subsistances  abondantes,  et  Monseigneur  revint  de  bonne 
heure  avec  ses  trois  conseillers  pacifiques.  Monsieur 
avec  le  Inarédial  dHumières  était  revenu  long-temps 
avant  lui  de  Pontorson  où  il  s'était  le  plus  fixé.  Il  avait 
fait  un  tour  en  Bretagne  oii  le  duc  de  Giaulnes  l'avait 
reçu  et  traité  avec  une  magnificence  royale.  Monsieur 
eut  des  relais  du  roi  à  Dreux,  et  trouva  Madame  qui 
venait  d'avoir  la  petite-vérole. 

Tourville  prit  ou  défit  et  dissipa  presque  toute  la  flotte 
maurchande  de  8ni}  rue  dont  il  battit  le  convoi,  et  fit  en- 
core plusieurs  moindres  expéditions,  cette  mène  cam- 
pagne, qui  coûtèrent  fort  cher  aux  Anglais  et  aux  Hol- 
landais. Rock  qui  commandait  cette  flotte  eut  près  de 
cinquante  vaisseaux  brûlés  ou  coulés  à  fond ,  et  vingt- 
sept  pris,  tous  marchands  et  nehement  chargé»  :  mit 
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un  seul  de  ceux  ipjLoa  prit  h  charge  fut  estiiiiée  cinq 
eedt  mille  ëcus,  et  on  croit  la  perte  des  eimeniis  de  plus 
de  trente  millions.  On  prit  aussi  deux  gros  vaisseaux  de 
guerre  et  on  en  coula  bas  deux  autres.  Goetlogon  brûla 
les  vaisseaux  anglais  qui  s'étaient  retirés  à  Gibraltar* 

Cependant  les  rëgimens  vacans  de  Neervinden  forent 
donnës.Tous  les  capitaines  du  Royal-Roussillon  avec  Puy- 
robert,  lieutenant- colonel  à  leur  tête,  m'étaient  venus 
ofbrir  d'écrire  pour  me  demander,  et  le  major,  frère  de 
notre  maréchal  de  camp ,  s  y  joignit*  Ils  me  citèrent  deux 
exemples  où  cela  avait  réussi.  Us  me  pressèrent ,  et  quoi- 
que  je  me  sentisse  fort  flatté  et  à  la  sortie  d'une  graiule 
action,  je  persévérai  à  leur  en  témoigner  ma  reconnais* 
sance  sans  accoter  leur  offre.  Je  regardai  ce  régiment 
comme  k  fortune  du  dievalier  de  Montfort  dont  le  frère 
l'avait  acheté.  J'en  écrivis  à  M.  de  Beauvilliers ,  et  je 
pressai  iulluiment  M.  le  duc  de  Chartres  qui  coinoiandait 
la  cavalerie  de  le  demander  pour  lui,  qui  me  le  £t  espérer 
sans  8*y  engager  tout-à-fidt  pour  se  dâMurasser  de  pa- 
reilles prières  pour  les  autres  régimens*  Mbrstein ,  qui 
était  Lieu  avec  lui,  me  dit  devant  lui  qu'il  se  doutait 
bien  qui  aurait  ce  régiment ,  et  fut  honteux  de  ce  que 
M.  de  Chartres  luirépondit.  Praslin  le  demanda  et  l'ob- 
tint par  Barhésieux  qui  était  son  ami*  J'avais  su  qu'il  le 
demandait ,  je  lui  avais  dit  en  même  temps  mes  désirs 
pour  notre  major.  Le  jour  que  M.  de  Chartres  le  vint 
taire  recevoir ,  Praslin  vint  m'éveiiier ,  dîna  chez  moi , 
s'j  tint  toute  la  journée,  et  y  soupa.  Lui  et  le  chevalier 
de  Montfort  se  firent  merveilles.  M.  le  comte  de  Toiose 
eut  son  régiment.  D  Acliy  qui  n'en  eut  point  en  fut  outré 
et  ne  voulut  ni  voir  Praslin  ni  en  entendre  parler.  Je  fis 
l'impossible  pour  le  ramener  de  cette  folie  ;  il  la  poussa 
jusqu'à  ne  vouloir  manger  ni  diez  moi  ni  à  ma  halte , 
qu'il  ne  fût  bien  assuré  que  ce  dernier  n'y  serait  pas  y 
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quoiqull  n'oubliât  rien  pour  l'apprivoiser.  Non-seulement 
j'eus  tout  Heu  de  me  louer  de  ce  nouveau  sieètre-de* 

camp,  niais  l  aruiUc  (  L  lu  couiiaace  se  mirent  entre  nous 
et  n'ont  fini  qu  avec  lui. 

Après  divers  camps  de  repos,  de  subsistances  «  d'obser- 
vations, l'armé  s'approcha  de  Charleroy;  le  maréchal 
de  Villcroy  avec  une  partie  de  l'armée  en  fit  le  siège  et 
y  ouvrit  la  tranchée  du  i5  au  i6  septembre.  M.  de 
Luxembourg  ie  couvrit  avec  l'autre  partie  de  l'armée,  de 
laquelle  nous  étions ,  mais  assez  près  pour  s'aller  pro- 
mener souvent  au  siège,  et  pour  que  les  deux  armées  se 
connnuniquassent  sans  aucun  besoin  d'escorte.  Le  priiîcc 
d'Orange  ne  songea  pas  à  donner  la  moindre  inquië* 
tude.  Le  marquis  d'Harcourt  avec  son  corps  un  peu  ren* 
forcé  fut  envoyé  aux  lignes  que  gardait  la  Yaletie, 
vers  où  l'électeur  de  Bavière  avait  marché  avec  un  assez 
gros  corps,  lort  peu  après,  le  prince  d'Orange  quitta 
l'armée,  et  s'en  alla  à  Breda,  puis  chasser  à  Loo  et  de  là 
à  La  Haye.  Charleroy  battit  la  chamade  le  dimanche 
matin  r  i  octobre.  On  y  perdit  fort  peu  de  monde ,  et 
personne  (le  distinction  que  le  fils  aîuc  de  l)r()giio,  qui  , 
était  allé  voir  le  marquis  de  Créquî  à  la  tr;inch('^e.  Cas- 
tille  qui  commandait  à  Charleroy  s'est  fort  plaint  de  n'a- 
voir point  été  secouru ,  contre  la  parole  que  le  prince 
d'Orange  et  l'électeur  de  Bavière  lui  en  avaient  donnée. 
Il  oljlinl  la  permissioji  de  passer  par  la  France  pour 
aller  eu  £spagne,  et  ne  vouiut  plus  servir  sous  eux.  Bois> 
selot  qui  défendit  si  bravement  Limerick  en  Irlande  eut 
le  gouvernement  de  Charleroy  sur-le-champ. 

M.  de  Noaiiles  prit  Roses.  Un  gros  détachement  de 
son  armée  alla  joindre  le  maréciial  Cattinat,  et  la  gen- 
darmerie y  fut  aussi  de  l'armée  du  Rhin.  M.  de  Savoie 
ftisait  mine  d  assiéger  Pignerol,  et  se  contenta  de  le 
bombarder,  Tessé  dedans,  de  prendre  et  dé  fiùre  sauter 
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le  fort  de  Sainte-Brigitte,  après  quoi  il  perdit  une  grande 
bataille  le  dimanche  4  octobre^  près  de  Tabbaye  de  la 
Mamglia.  Qerembault  en  apporta  la  nottirelle.  lie  eonv 
bat  dani  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  quatre 
heures  après-midi.  On  prétend  (ju  ils  y  ont  perdu  dix- 
sept  mille  hommes,  trente-six  pièces  decauou,  leurs 
iMigstg^y  cinquante  étendards  ou  drapeaiuu  Les  deux 
annÀ  se  cherchaient  mutueUenient»  Au  moment  que  lo 
combat  commença ,  M.  Caltinat  s'aperçut  que  le  des- 
sein dv.  jM.  de  Savoie  était  tout  sur  sa  gauche.  Il  y  porta 
la  gendarmerie  et  encore  d  autres  troupes  qui  n'y  étaient 
pas  attendues^  et  qui  non-seulement  soutinrent  toutr.e£» 
fort  que  les  ennemis  espéraient  impréyu ,  mais  qni  les 
renversèrent.  Mais  ce  desordre  se  rétablit ,  et  cet  te  droite 
ennemie  fit  bien  mieux  que  leur  gauche  qui  iiit  euiou- 
eée:  à  la  fin  la  victoire  fut  si  annplète,  que  la  retraite 
des  ennemis  devint  une  fuite ,  et  que  AL  de  Sayoie  Ail 
poursuivi  jusqu  a  la  vue  de  Turin.  M;  Cattinat  axait 
soixante-quinze  escadrons  et  quarante-huit  bataillons,  et 
M.  de  Savoie  quatre-vingts  escadrons,  et  quarante-cinq 
bataillons»  Geiuc  des  religioanaires  firançfds  ont  oombattii 
en  désespérés  et  s*y  sont  presque  tous  fidt  tuer. 

Caprara  cl  Louvigny  ne  voulaient  point  que  ISl.  de. 
Savoie  donnât  la  bataille;  mais  il  s  y  est  opiniâtre,  en 
fureur  d'avoir  vu  brûler  sa  belle  maiscm  de  la  Verrerie 
par  BoucfaeviUien  deux  jours  auparavant*  lie  roi  Tavait 
très  expressément  ordonné,  en  représailles  des  feux  que 
M.  de  Savoie  avait  faits  en  Dauphiné  et  tout  nouvelle- 
ment dans  la  vallée  de  Pragelus  sans  même  pardonner 
aux  églises.  Nous  y  avons  perdu  la  Hoguette,  lieutenant- 
général  et  très  bon ,  force  oflBciers  de  gendarmerie,  entre 
autres  le  chevalier  de  Druy,  major  fort  en  goût  du  roi , 
et  quelques  brigadiers  et  colonels.  Les  ennemis  convien- 
nent de  la  perte  de  douze  mille  hommes ,  dont  deux 
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mille  prisonniers.  Ce  qui  est  resté  de  troupes  espagnoles 
se  retira  dans  le  duefaé  de  Milan, 

Le  roi  envoya  Ghamlay  concerter  avec  le  marédial 

Caltinat  :  c'était  son  licMume  de  coniùtnce  de  tout  temps 
pour  toutes  les  affaires  die  la  guerre,  et  celui  de  M.  de 
Louvois;  il  le  méritait  par  sa  capacité  et  son  secret;  bon 
citoyen,  la  modestie  et  la  simplicité  même ,  avec  beau*- 
coup  dlionneuret  de  probité;  d'ailleurs  homme  de  Ibrt 
prii  cl  qui  ne  s'en  cachail:  pas.  En  partant,  le  roi  în  fit 
grand  cToix  de  Saint- Louis  à  la  place  de  Montchevreuii 
tuë  à  Meervinden.  Le  duc  de  Schomberg  mourut  de  ses 
blessures;  nous  avons  eu  Yarennes  et  Medarid^  maré* 
chaux  de  camp,  fort  blessés,  et  Se^nr,  capitaine  de  gen- 
darmerie, une  jambe  <  inpoi  ti-e  ,  piu^ieui  s  autres  blesses. 
Nous  eûmes  buit  ou  neuf  cents  blessés  et  moins  de  deux 
mille  morts.  Mos  Irlandais  s'y  distinguèrent»  Le  roi  écrivît 
à  MM.  de  Vendôme  tous  deux,  et  ne  fit  pas  le  même  bm« 
ncur  à  M.  le  Duc  ni  à  M.  le  prince  de  (l(jnli.  11  est  pour- 
tant difficile  que  les  uns  aient  niioux  mérité  à  la  Mar^ 
saille  que  les  autres  firent  à  Neervinden.  Cette  différence 
ne  les  rapprocha  pas  et  scandal^a  fort  tout  le  monde.  ^ 
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CHAPITRE  XIV. 

Je  quitte  rtmiée.  —  L'éyéque  de  Noyon  et  ses  nerreilles  généa- 
logiques. —  J'achète  un  régiment  de  cavalerie.  —  D*A.quin , 
premier  médecin  du  roi,  chasse^  Fagon  à  sa  place.  —  Quelle 
part  madame  de  Maintenon  eut  dans  ce  changement.  —  Sa  po- 
Utiqne  a  ce  sujet.  —  1  01  tune  et  mort  de  la  Vauguyon.  —  La 
première  bonne  fortune  du  roi.  —  Madame  Pelot  et  ses  révé- 
rences perj)endiculaires.  —  Scène  scandaleuse  à  Fontainebleau. 
—  Antre  lucartade  du  même  genre. 

Cba^leroy  rendu,  après  une  fort  belle  défease,  par 
«ne  honorable  capitulation,  les  trois  princes  8*en  allé- 
rait,  et  Tannëe  se  mit  dans  les  quartiers  de  fourrages  en 
attendant  ceux  d'hiver.  Dès  qu'ils  furent  venus  je  ne  son- 
geai plus  qu'à  m'en  aller,  après  avoir  visité  Tournay  et 
sa  belle  citadelle.  Je  trouvai  les  chemins  et  les  postes  ea 
grand  désarroi ,  et  entreautres  aventures ,  je  fiis  mené  par 
un  postillon  sourd  et  muet  qui  m'embourtia  de  nuit  au- 
près dii  Qucàiioy.  Je  passai  à  Noyon  chez  l'évequc,  qui 
était  un  Glermout-Tonnerre,  parent  et  ami  de  mon  père, 
célèbre  par  sa  vanité  et  les  faits  et  dits  qui  en  ont  été  les 
firuits.  Toute  sa  maison  était  remplie  de  ses  armes  jus- 
qu'aux plafonds  et  aux  planchers;  des  manteaux  de  comte 
et  pair  dans  tous  K  s  lambris  saiis  chapeau  d'évêque;  des 
deb  partout  qui  sont  ses  armes,  jusque  sur  le  tabernacle 
de  sa  chapelle;  ses  armes  sur  sa  cheminée,  en  taUeau  avec 
tout  ce  qui  peut  s'imaginer  d'omemens,  thiare,  armures, 
chapeaux,  etc.  et  toutes  les  marques  des  officiers  de  la 
couronne;  dans  sa  galerie  une  carte  que  j'aurais  prise  pour 
im  concile,  sans  deux  religieuses  aux  deux  bouts  :  c  étaient 
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les  premiers  et  les  successeurs  de  sa  maisoii  ;  et  deux  au- 
treA  grandes  cartes  génàilogiques  avec  ce  titre  de  é&v- 
eente  de  la  tris  auguste  maison  de  Qermont'Tmnerre , 

des  empereurs d* Orient et  à  Tautre  des  empereurs  d' Oo- 
cident.  Il  me  montra  ces  merveilles,  que  j'admirai  à  la 
hâte  dans  un  autre  sens  que  lui  $  et  je  gagnai  Paris  à  grand' 
peine.  Je  pensai  même  demeurer  à  Pont-Saint^Maxence^ 
oîi  tous  les  chevaux  étaient  retenus  pour  M.  de  Luxem- 
bourg, Je  dis  au  maître  de  la  poste  que  j'eu  étais  gou- 
verneur t  comme  il  était  vrai,  et  que  je  lallais  faire  mettre 
au  cachot  s'il  ne  me  donnait  ides  chevaux.  J'aurais  été 
bien  empêché  comment  m'y  prendre,  mais  il  fut  assex 
simple  pour  en  avoir  peur  et  me  donner  des  chevaux. 

J'avais  fait  amitié  à  l'armée  avec  le  chevalier  du  Rosel, 
mestre-de-camp ,  grand  partisan,  et  très  bon  oflicier 
et  fort  estimé.  C'était  d'ailleurs  un  gentilhomme  fort 
homme  d'honneur.  Il  avait  eu  le  riment  du  prinoe 
Paul,  tué  àNeerwinden.  Peu  de  jour  s  avant  de  nous  sé- 
parer, il  me  coniia  que  le  roi  mettait  en  un  seul  corps  les 
cent  compagnies  de  carabiniers  qui  étaient  les  grenadiers 
de  la  cavalerie,  que  ce  corps  se  séparait  en  cinq  brigades 
avec  chacune  son  Tncstic-dc-camp  et  son  état  major,  et 
que  le  tout  était  donné  à  M.  du  Maine,  qui  avait  fait 
l'impossible,  et  le  roi  anssi,pour  que  le  comte  d'Auvergne 
lui  vendit  sa  charge  de  colonelpgénéral  de  la  cavalerie, 
à  quoi  rien  ne  Pavait  pu  résoudre.  Du^Rosel  ajouta  qu'il 
savait  qu'il  avait  une  de  ces  brigades,  dont  notre  d'Achy 
eut  aussi  une,  et  qu'il  aurait  sou  régiment  à  vendre,  que 
je  tâchasse  de  l'avoir,  et  que  pour  le  droit  d'avis  il  me 
demandait  26,000  livres,  au  lieu  du  prix  fixé  de  aa,5oo 
livres.  Je  trouvai  l'avis  salutaire  et  j'en  renerciai  fort 
du  Rosel.  En  arrivant  à  Paris,  je  trouvai  la  chose  publi- 
que. J'écrivis  à  M.  de  Beauvilliers,  et  j'eus  le  régiment 
dans.les  premières  vingt -quatre  heures  que  j'y  fus  ar« 
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rivé,  dont  je  remerciai  le  roi  en  lui  iàisant  ma  révérenoe 
d'arrivée.  Je  tins  parole  à  du  Rosel  et  loi  pajfai  «6,000 
livres  sans  que  personne  le  sût,  et  nous  avons  âë  amis 
tonte  sa  vie.  C'était  un  des  galans  hommes  que  j'aie 
coinius  :  il  avait  un  frère  plus  avancé  que  lui,  qui  valait 
l>eaucoup  aussi,  quoique  ie  cadet  lui  fût  supérieur  et  re- 
coann  pour  teL 

Je  trouvai  un  changement  à  la  ooor  qui  la  surprit  fort* 
ffAquin,  preuuer  nietleciii  du  roi,  créature  de  madame 
de  Montespan,  n'avait  rien  perdu  de  son  cri  dit  par  Té* 
loignement  final  de  la  maîtresse,  mais  il  n'avait  jamais 
pu  prendre  avec  madame  de  Maintenon,  à  qui  toutoe 
qui  sentait  cet  autre  côté  fut  toujours  plus  que  suspect. 
D'Aquin  était  grand  courtisan,  mais  retre,  avare,  avide, 
et  qui  voulait  établir  sa  famille  eu  toute  façon.  Son  frère, 
médecin  ordinaire,  ëtaitmoins  que  rien;  etle  filsdn pre>- 
mier  médecin,  qu'il  poussait  par  le  conseil  et  les  inte»- 
dances,  valait  encore  moins.  Le  roi  pcu-a-pcu  se  lassait 
de  ses  demandes  et  de  ses  imporluuités.  Lorsque  M,  de 
Saint-Georgespa^  deToursà  Ljon,  parla  mort  du  fràre 
dapiemiermaréduddeyilleroy,comniandantet  lieutenant 
de  roi  de  cette  province  et  proprement  le  dernier  sei- 
gneur  do  nos  jours,  d'Acjiiin  avait  un  (lis  abbé,  de  très 
bonnes  mœurs,  de  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir,  pour 
lequel  il  osa  demander  Tours  de  plein  saut^  et  &i  presser 
le  roi  avec  la  dernière  véhémence.  Ce  fut  l'écueil  oii  il  se 
brisa;  madame  de  Maintenon  profita  du  dégoût  ou  elle 
vit  le  roi  d'un  homme  qui  demandait  sans  cesse,  et  qui 
avait  l'effronterie  de  vouloir  £ure  son  bis  tout  d'un  coup 
archev^e  al  dejpeUù  de  tous  les  abbés  de  la  pranière 
qualité  «  et  de  tous  les  évéques  du  royaume.  Ce  Tours 
•  en  efïet  fut  donné  à  1  abbc  d  lier\  aull ,  ([ui  avait  été  long- 
temps auditeur  de  Motte  avec  réputation,  et  qui  y  avait 
bien  fiiit.  C'était  un  homme  de  condition,  biiHi  allié,  et 
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qui  dans  cei  aidieirédié  a  grandemeat  toateiiu  toul  le 
bîén  qu'il  y  promettait. 

Madame  deMaînteiiori  qui  voulaiueinr  le  roi  par  toutes 
les  avenues,  et  qui  considérait  celle  dW  premier  méde* 
cia  habile  et  homme  d^esprit  comme  une  des  plus  im^ 
portantes,  à  mesure  que  le  roi  Tiendrait  à  miUir  et  sa 
santé  à  s'affaiblir,  sapait  depuis  long-temps  d'Aquin, 
et  saisit  ce  moment  delà  prise  si  forte  qu'il  donna  sur  lui 
et  de  la  colère  du  roi  ;  elle  le  résolut  à  le  chasser ,  et  eu 
même  temps  à'  prendre  Fagon  en  sa  place.  Ce  fitt  mi 
mardi ,  jour  de  la  Toussaint ,  qui  était  le  jour  du  travail 
chez  elle  de  Pontcharlraiu ,  qui  oliIk^  la  marine  avait 
Paris ,  la  cour  et  la  maison  du  roi  en  son  département. 
U  eut  donc  ordre  d'aller  le  lendemain  avant  s^t  heures 
du  matin  chez  d*Aquin,  lui  dire  de  se  retirer  sav4e» 
champ  à  Paris  ;  que  le  roi  lui  donnait  6,000  livres  de  petii* 
sien,  et  à  sou  frère, médecin  oi  (iiuaire,  3,ooo  livres  pour 
se  retirer  aussi ,  et  défense  au  premier  médecin  de  voir 
le  roi  et  de  lui  écrire.  Jamais  le  roi  n'avait  tant  parlé  à 
d*Aquin  que  h  vrille  à  son  souper  et  à  son  coucher, 
et  n'avait  paru  le  mieux  traiter.  Ce  fut  donc  pour  lui  un 
coup  de  foudre  qui  l'écrasa  sans  ressource.  La  cour  fut 
fort  étonnée  et  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  d'où  cette  fou- 
dre partait  quand  on  vit|  le  jour  des  Bforis,  Fagon  déclaré 
premier  médecin  par  le  roi  même  qui  le  lui  dit  à  son  le* 
ver,  et  qui  îjpprit  par  là  la  chute  de  d'Aquin  à  tout  le 
monde  qui  l'ignorait  encore,  et  qu'il  n'y  avait  pas  deux 
heures  que  d'Aquin  l'avait  apprise  lui-même.  U  n'était 
point  malfiiisant,  et  ne  laissa  pas  à  cause  de  ceb  d'étra 
plaint  et  d'être  même  visité  dans  le  court  intervalle  qu'il 
mit  à  s'en  aller  à  Paris. 

Fagon  était  un  des  beaux  et  des  bons  esprits  de  l'Eu- 
rope,  curieux  de  tout  ce  qui  avait  trait  à  son  métier, 
grand  botaniste,  bon  chimiste,  habile  connaisaear  m 
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chirurgie ,  exeeUent  mëdeciii  et  grand  praticien.  U  wnit 
d'aiUeim  beaucoup  ;  point  de  meilhor  phytkâcn  que  lui  ; 
9  entendait  même  bien  les  différentes  parties  des  tnatlié- 
ma  tiques.  Très  désintéressé,  ami  ardent  mais  (nriemi 
qui  ne  pardonnait  point,  il  aimait  la  vertu ,  l'honneur ^ 
la  vakuTy  la  acience,  rapplîcatkm,le  mérite,  et  cherdia 
toiiyonrs  i  Pappujw  sans  antre  canse  ni  liaison,  et  à  tom- 
ber aussi  rudement  sur  tout  ce  qui  s  j  opposait,  que  si 
on  lui  eût  été  personnellement  contraire.  Dangereux  aussi 
parce  qu'il  se  prévenait  très  aisément  en  toutes  choaei| 
quoique  fi>rt  édairé^  et  qu'une  fois  prévenu,  il  ne  revenait 
presque  januda;  mais  s^il  lui  arrivait  de  rewrair ,  c'était 
lie  la  meilleure  foi  du  înonde,  et  il  faisait  tout  pour  ré- 
para le  mal  que  sa  prëvoiitioa  avait  causé.  Il  était  l'en- 
nemi  le  plus  impkuÂble  de  ce  qu'il  appelait  charlatans, 
c'e8t«à-dîre  des  gens  qui  |Hrélendaient  avoir  des  seerals 
et  donner  des  remèdes,  et  sa  prévention  rcniporla  beau- 
coup trop  loin  de  ce  côté-là.  Il  aimait  sa  faculté  de  Mont- 
pellier, et  en  tout  la  médecine,  jusqu'au  culte.  A  son 
avis  il  n'était  permis  de  guérir  que  par  la  voie  commune 
des  médeeins  reçus  dans  les  facultés  dont  les  lois  et  l'oiw 
dre  lui  étaient  sacres  ;  avec  cela  délié  courtisan ,  et  con- 
naisaant  parÊutement  le  roi ,  madame  de  Maintenon  ,  la 
cour  et  le  monde.  U  avait  élé  le  médecin  des  enfin»  du 
foi ,  depuis  que  madame  de  Maimtenon  en  avait  été  gou*» 
vernani^c  ;  c'est  là  que  leur  liaison  s  était  formée.  De  cet 
emploi  il  passa  aux  enfans  de  France,  et  ce  fut  d'oii  il 
fut  retiré  pour  être  premier  médecin  du  roi.  Sa  faveur  et 
Si  considération,  qui  devmrent  eztrlraei,ne  le  tirèrsnt  jn-» 
nais  de  son  état  ni  de  ses  merais^  toujours  respectueux 
et  toujours  à  sa  place. 

Un  autre  événement  surprit  moins  qu'il  ne  iit  admirer 
ks  fintuaes^  Le  dimandie  «9  novembre,  le  roi  sortant 
du  sahit  apprit, par  le  baron  deBeanvais,  que  laYan* 
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gi^n  t'était  tuè  le  matin  de  éem  coups  de  pistolet  dans 

son  Kt,  qu'il  se  donna  dans  la  gorge,  api  es  s*être  d(  lait 
de  ses  geos  sous  le  prétexle  de  les  envoyer  à  la  messe.  Il 
fiiut  dire  un  mot  de  ces  deux  hommes*  La  Yauguyon  ëtait 
un  des  plus  petits  et  des  plus  pauvres  geatilshonunes  de 
France.  Son  nom  était  Béthoulot,  et  il  porta  le  nom  de 
Fromenteau.  C'était  un  lioniine  parfaïUincnt  bien  fait, 
mais  plus  que  brun  et  d  une  figure  espagnole.  11  avait  de 
la  grâce^  une  yoix  charmante^  qu'il  savait  très  bien  ao* 
Goropagner  du  luth  et  de  la  guitare,  avec  cela  le  langage 
des  femmes,  de  Tesprit  et  insinuant. 

Avec  ces  talens  et  d'autres  plus  cachés  mais  utiles  à  la 
galanterie,  il  se  fourra  chez  madame  de  Beauvais,  première 
femme  de  chambre  de  la  reine-mèreet  dans  sa  plus  intime 
confidence,  à  qui  tout  le  monde  faisait  d'autant  plus  la 
cour  qu'elle  no  s'était  pas  mise  moins  bien  avec  le  roi  dont 
elle  passait  pour  avoir  eu  le  pucelage.  Je  l'ai  encore  vue 
vieille,  chassieuse  et  borgnesse,  à  la  toilette  de  madame  la 
daupbine  de  Bavière  oii  toute  la  cour  lui  faisait  mer- 
veilles, parce  que  de  tt  iiips  en  temps  elle  venait  à  V«v 
sailles ,  oîi  elle  causait  toujours  avec  le  roi  en  particulier, 
qui  avait  conservé  beaucoup  de  çonsidératioa  pour  elle. 
Son  fils  qui  s'était  fiiit  appder  le  haron  de  Beauvais  avait 
la  capitainerie  des  plaines  d'autour  de  Paris.  Il  avait  été 
élevé,  au  subalterne  près,  avce  le  roi;  il  avait  été  de  ses 
ballets  al  de  ses  parties;  et  galant ,  hardi ,  bien  fait ,  sou- 
tenu par  sa  mère  et  par  un  goût  personnel  dû  roi  ^  il  avait 
tenu  son  coin,  m&é  avec  l'élite  de  la  cour,  et  depuis  traité 
du  roi  toute  sa  vie  avec  une  distinction  qui  le  faisait 
crairulre  et  recbercber.  Il  était  fin  courtisan  et  gâté,  mais 
ami  à  rompre  des  glaces  auprès  du  roi  avec  succès,  et 
ennemi  de  même;  d'ailleurs  honnête  homme  et  toutefois 
respectueux  avec  les  seigneurs.  Je  1  ai  vu  encore  donner 
les  modes. 
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Fromenteaii  se  fit  entretenir  pur  la  Betovais,  et  elle  le 
présentait  à  tout  ce  qui  venait  diez  elle,  qui  là  et  ailleurs, 

pour  lui  plaire,  faisait  accueil  au  godelureau.  Peu-à-peu 
elle  le  fit  eati'er  chez  la  reine-mère,  puis  chez  le  roi,  et 
il  devint  courtisan  par  cette  protection.  De  là  il  s'insinna 
chez  les  ministres.  Il  montra  de  la  valeur  volontaire  à  la 
guerre,  et  enfin  il  fut  employé  auprès  de  quelques  princes 
d'Allemagne.  Peu-à-peu  il  s'éleva  jusqu'au  caractère  d'am- 
bassadeur en  Danemarck,  et  il  alla  après  ambassadeur  en 
Espagne*  Partout  on  en  fut  content,  et  le  roi  lui  donna 
une  des  trois  places  de  conseiller  d'état  d'épëe,  ^  au 
scandale  de  la  cour  le  fît  chevalier  de  Perdre  en  iGS8. 
"Vingt  ans  auparavant  il  avait  épousé  la  fille  de  Saint- 
Megrin  dont  j'ai  parlé  ci-devant  à  propos  du  voyage  qu'il 
fit  à  Blaye  de  la  part  de  la  cour,  pendant  les  gnerres  de 
Bordeaux,  auprès  de  mon  père;  ainsi  je  n'ai  pas  besoin 
de  répeler  qui  elle  était ,  sinon  qu  elle  était  veuve  avec 
un  fils  de  M.  du  Broutay,  du  nom  de  Quelen ,  et  que  cette 
femme  était  la  laideur  même.  Par  ce  mariage,  Fromen- 
teau  s'était  sâgnenrifié  et  avait  pris  le  nom  de  comte  de 
la  Vanguyon.  Tant  que  les  ambassades  durèrent  et  que 
le  fils  de  sa  iemme  fut  jeune,  il  eut  de  quoi  vivre;  mais 
quand  la  mère  se  vit  obligée  de  compter  avec  sou  fils , 
ils  se  trouvèrent  réduits  fort  à  rétroitLaVauguyon,  com- 
blé d'honneurs  bien  au-delà  de  ses  espérances,  représenta 
souvent  au  roi  le  misérable  état  de  ses  affaires,  et  u'eu 
tiiait  que  de  rares  et  très  médiocres  gratiOcation^ï. 

La  pauvreté  peu-à-peu  lui  tourna  la  tête ,  mais  on  fut 
très  long-tèmps  sans  s'en  apercevoir.  Une  des  premières 
marques  qu'il  en  donna,  fut  diez  madame  Pelot,  v€«ve 
du  premier  président  du  parlement  de  Rouen  ,  qui  avait 
tous  les  soirs  un  souper  et  uu  jeu  uniquement  pour  ses 
amis  en  petit  nombre.  £lle  ne  voyait  que  fort  bonne  com- 
pagnie,  et  la  Vauguyon  y  était  presque  tous  les  soira. 
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Jouant  au  brelao,  elle  lui  fit  un  renvoi  qu'il  ne  tint  pas. 
£Ue  plrâanta ,  et  loi  dit  qu'elle  était  bien  aise  de  voir 
qtTil  •était  un  pdtroo.  La  Vauguyon  ne  répondit  mot , 
mais,  le  jeu  fini ,  il  laissa  sortir  la  compagnie  et  quand  il 
sa  vit  seul  avec  madame  Pelot,  il  ferma  la  porte  au  ver- 
rou, enfonça  son  chapeau  dans  sa  tête,  l'accola  contre 
sa  cheminée  et  lui  mettant  la  tête  entre  ses  deux  poings, 
lui  dit  qu'il  ne  savait  ce  qui  le  tenait  qu'il  ne  la  lui  mît 
en  conipoto,  pour  lui  apprendre  à  l'appeler  poltron. 
Voilà  une  femme  bien  effrayée ,  qui ,  entre  ses  deux 
poings,  lui  faisait  des  révérences  perpendiculaires  et  des 
complimens  tant  qu'elle  pouvait,  et  l'autre  toujours  en 
lune  et  en  menaces.  A  la  fin  il  la  laissa  plus  morte  que  vive 
et  s'en  alla.  C'était  une  très  bonne  et  très  honnête  femme, 
qui  défendit  bien  à  ses  gens  de  la  laisser  seule  avec 
la  Vauguyon ,  mais  qui  eut  la  générosité  de  lui  en  gar- 
der le  secret  jusqu'après  sa  mort ,  et  de  le  recevoir  chez 
elle  à  Tordiuaire,  où  il  retourna  comme  si  de  rien  n'eût 
été.  .  . 

Long-temps  après ,  rencontrant  sur  les  deux  heures 
après  midi  M.  de  Gourtenay ,  dans  ce  passage  obscur  à 
Fontainebleau,  qui,  du  salon  d'en  haut  devant  la  tri- 
bune, conduit  h  une  terrasse  devant  la  chapelle,  il  lui  fit 
mettre  Tépée  à  la  main,  quoique  l'autre  lui  pût  dise  sur 
le  lieu  où  ils  étaient  et  sans  avoir  jamais  eu  occasion  ni 
apparence  de  démêlé.  Au  bruit  des  estocades,  des  passans 
dans  ce  grand  salon  accoururent  et  les  séparèrent,  et  ap- 
pelèrent des  suisses  de  la  salle  des  gardes  de  rancien  ap- 
partement de  lareine*mère,  où  il  y  en  avait  toujours  quel* 
qnes^uns  et  qui  donnait  dans  le  salon.  La  Vauguyon  , 
dès-lors  chevalier  de  l'ordre,  se  débarrassa  d'eux  1 1  cou- 
rut chez  le  roi.  Il  tourne  la  clef  du  eabinet,  force  l'huissier, 
entre ,  et  se  jette  aux  pÀeds  du  roi ,  en  lui  disant  qu'il 
venait  lui  apporter  s^  tÂe.  Le  rot  qui  sortait  de  table , 
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chez  qui  persoaae  u'eatrait  jamais  que  mandé  ^  et  qui 
n'aimait  pas  les  surprises,  lui  demanch  avec  émotion  à 
qui  il  en  avait  La  Tauguyon,  toujours  à  genoux,  lui  dit 
qu'il  a  tiréFëpëe  dans  sa  maison,  insulté  par  M.  de  Cour- 
teoajf  et  que  son  honneur  a  été  plus  fort  que  son  de- 
v«nr.  Le  roi  eut  grand  peine  à  s'en  débarrasser^  et  dit 
qu*il  venait  à  édaircir  cette  af&ire ,  et  un  moment  après 
les  envoya  airéter  tous  deux  par  des  exempts  du  grand 
pi'i  v6t  ,  et  mener  dans  leurs  chambres.  Cependant  on 
amena  deux  carrosses^  qu'on  appelait  de  la  pompe ,  qui 
servaient  i  Bontems  et  à  divers  usages  pour  le  roi ,  qui 
étaient  à  lui^roais  sansarmes  etavaient  leurs  attelages.  Les 
exempts  (^ui  les  avaient  arrêtés  les  mirent  chacun  dans 
un  de  ces  carrosses  et  l'un  d'eux  avec  chacun ,  et  les  con* 
duisirent  à  Paris  à  la  Bastille,  où  ils  demeurèrent  sept  ou 
huit  mois,  avec  permission  au  bout  du  premier  mois  d'y 
voir  leurs  amis,  mais  traités  tous  deux  en  tout  avec  une 
és^alité  entière.  On  peut  croire  le  fracas  d'une  telle  aven- 
ture :  personne  n'y  comprenait  rien.  Le  prince  de  Cour-r 
tenay  était  un  fort  honnête  homme,  brave,  mais  doux^ 
et  qui  n'avait  de  ^  vie  eu  querelle  avec  personne.  H  pro» 
testait  qu'il  n'en  avait  aucune  avec  la  Vauguyon  ,  que  ce 
dernier  l'avait  attaqué  et  qu'il  avait  été  forcé  de  fnettre 
r^ée  à  la  main,  pour  n'en  être  pas  insulté;  d'autre  part 
on  ne  se  doutait  point  encore  de  l'égarement  de  la  Vau» 
guyon ,  il  protestait  de  même  que  citait  Tautre  qui  Tavait 
attaqué  et  insulte  :  on  ne  savait  donc  t^ui  croire,  ni  que 
penser.  Chacun  avait  ses  amis,  mais  personne  ne  put 
goûter  l'égalité  si  fort  a£fectée  en  tous  les  traitemens  faits 
a  l'un  et  à  ïautre.  Enfin ,  faute  de  meilleur  éclaircissement 
et  la  faute  suffisamment  expiée,  ils.  sortirent  de  prison^  et 
peu  après  reparurent  à  la  cour. 

Quelque  temps  après,  une  nouvelle  escapade  mit  les 
choses  plus  au  net  Allant  à  Versailles,  la  Vauguyon 


Digitized  by  Google 


128  [^^^]  MÉMOIRES 

rencontre  un  palfrenier  de  la  livrée  de  M.  le  Prince,  me- 
nant un  cheval  de  main  tout  sellé,  allant  vers  Sèvres  et 
vers  Paris.  Il  l'arrête,  Tappelle,  met  pied  à  terre  et  de- 
mande à  qui  est  le  cheval.  Le  paUreiiier  rëpoad  qu'il  est 
à  M.  le  Prince.  La  Vauguyou  lui  dit  que  M.  le  Prince 
ne  trouvera  pas  mauvais  qu'il  le  monte,  et  saute  en 
même  temps  dessus.  Le  palfrenier  bieu  étourdi  ne  sait 
que  ùâre  à  un  homme  à  qui  il  voit  un  cordon  bleu  par- 
dessus  sou  habit  et  sortant  de  son  équipage,  et  le  suit. 
La  Yauguyon  prend  le  petit  galop  jusqu'à  la  porte  de  la 
Conférence,  gagne  le  rempart  et  va  mettre  pied  à  terre  à 
la  Bastille,  donne  pour  boire au«palfrenieretle congédie. 
11  moule  eliiz  le  f^ouvenieur  à  qui  il  dit  qu'il  a  eu  le  mal- 
heur de  déplaire  au  roi  et  qu'il  le  prie  de  lui  donner  une 
chambre.  Le  gouverneur  bien  surpris  lui  demande  à  son 
tour  de  voir  l'ordre  du  roi,  et  sur  oe  qu'il  n'en  a  points 
plus  étonné  encore,  résiste  à  toutes  ses  prières,  et  par  ca- 
pitulalion  le  garde  chez  lui  en  attendant  réponse  de 
Pontchartrain,  à  qui  il  écrit  par  uu  exprès.  Pontcliar* 
train  en  rend  compte  au  rcn,  qui  ne  sait  ce  que  cela  veut 
dire,  et  l'ordre  vient  au  gouverneur  de  ne  point  recevoir 
la  Vauguyou,  duquel ,  malgré  cela ,  il  eut  encore  tontes  les 
peines  du  monde  h  se  défaire.  Ce  trait  et  cette  aventure 
du  cheval  de  M.  le  Prince  firent  grand  bruit  et  éclaircirent 
fort  celle  de  M.  de  Courtenay.  Cependant,  le  roi  fit  dire 
à  la  Yauguyon  qu'il  pouvait  reparaître  à  la  cour,  et  il 
eoiitioua  d'y  aller  comme  il  faisait  auparavant,  mais  clui' 
cun  1  évitait  et  ou  avait  grand  peur  de  lui,  quoique  le  roi 
par  bonté  affectât  de  le  traiter  bien. 

On  peut  juger  que  ces  dérangemens  publics  n'étaient 
pas  sans  d'autres  domestiques  qui  demeuraient  cachés  le 
plus  qu'il  était  possible.  Mais  ils  devinrent  si  fâcheux,  à 
sa  pauvre  femme  bien  plus  vieille  que  lui  et  fort  retirée, 
qu'elle  prit  le  parti  de  quitter  Paris  et  de  s'en  aller  dans 
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«es  term.  £Ue  n'y  fut  pas  bieo  long-teiiips,  et  y  mouiut 

tout  à  la  fin  d'octobre,  à  h  fin  de  cette  année.  Ce  fut  Je 
dernier  coup  qui  acheva  de  faire  tourner  la  uHe  à  sou 
mari  :  avec  sa  lemuie  il  perdait  toute  sa  subsistance;  nul 
bien  de  soi  et  très  peu  du  rm.  Il  ne  la  survécut  que  d'un 
mois.  11  avait  soixante-quatre  ans,  pris  de  vingt  ans 
mollis  qu'elle,  et  n'eut  jamais  d'enfans.  Un  sut  que  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  il  portait  des  pistolets 
dans  sa  voiture  et  en  menaçait  souvent  le  cocher  et  le 
postillon,  en  joue,  allant  et  venant  de  Versailles*  Ce  qui 
est  certain  c'est  que  sans  le  baron  de  Beauvais  ,  qui  l'as- 
sistait de  sa  bourse  et  prenait  fort  soin  de  lui,  il  se  serait 
souvent  trouve  aux  dernières  extrémités ^  surtout  depuis 
le  départ  de  sa  femme.  Beauvais  en  parlait  souvent  au 
roi,  et  il  est  inconcevable  qu'ayant  élevé  cet  homme  au 
point  qu'il  avait  fait  et  lui  ayant  toujours  témoigné  une 
bonté  particulière,  il  l'ait  perse véramment  laissé  mourir 
de  ùûm  et  devenir  fou  de  misère. 

L'année  finit  par  la  survivance  de  la  charge  de  secré- 
taire d'état  de  M.  Pontchartrain,  à  M.  dé  Maurepas,  son 
liis ,  qui  étaiU:oiisfillcr  aux  requêtes  du  {)a!ais,  et  n'avait 
pas  vingt  ans,  borgne  de  la  petite-vérole,  il  est  seul,  et 
a  perdu  un  ainé  dont  le  père  et  la  mère  ne  se  consolent 
point. 

il  propos  de  cette  diarge  les  ennemis  bombardèrent 
Saint-Malo  presqu'en  même  temps,  sans  presque  autres 
dommages  que  toutes  les  vitres  de  la  ville  cassées  par  le  bruit 
terrible  d'une  espèce  de  machine  înf^nale  qui  s'ouvrit 
et  sauta  avant  d'être  à  portée.  M,  de  Chaulnes  et  le  duc 
de  Coislin  qm  était  alléprésider  aux  états,  y  étaient  ac- 
courus avec  force  oftk  iers  de  marine  et  beaucoup  de  no- 
blesse. Le  maréchal  de  l^oufHers  épousa  la  fille  du  duc  de 
Grammont ,  à  Paris ,  et  le  roi  donna  à  Dangeau  la 
grande  maîtrise  de  Tordre  de  Notre*Dame<]u-Mont*Car- 
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mel  et  de  Saint-Lazare  unis ,  comme  l'avait  Nerestang 
lorsqu'il  la  remit  entre  les  mains  du  roi ,  qui  en  fît  M.  de 
Louvois  son  grand  vicaire.  L'hiver  précédent  le  roi  avait 
institué  Tordre  de  Saint-Louis ,  et  c'est  ce  qui  donna 
lieu  à  donner  à  un  particulier  la  grande  maîtrise  de 
Saint-Lazare.  Ces  deux  ordres  sont  si  connus  que  je  ne 
m  arréterai  pas  à  les  expliquer,  je  remarquerai  seule- 
ment que  le  roi  »  qui  f  faute  de  récompenses  effectives  , 
étût  fort  attentif  à  en  faire  de  tout  ce  qui  pouvait  amuser 
l'émulation,  se  montra  fort  jaloux  de  faire  valoir  ce  nou- 
vel ordre  de  Saint-Louis  en  toutes  les  manières  qui  lui 
fiu^nt  possibles.  Il  déclara  aussi  chevalier  du  Saint-Es- 
prit le  marquis  d'Arquien ,  aux  instances  Ifô  plus  vives 
du  roi  et  de  la  ireine  de  Pologne,  sa  fille,  auprès  de  la- 
.  quelle  il  vivait,  et  qui  n'avait  jamais  pu  réussir  aie  faire 
taire  duc. 

L'année  finit  "par  l'arrivée  de  MM*  de  Vendôme  de 
Tarmée  du  maréchal  Cattinat  On  remarqua  d*autant 

mieux  combien  ils  fun  nl  bien  reçus  ,  (jifon  avait  été 
plus  surpris  de  ce  que  M.  le  Duc ,  quoique  gendre  du 
roi,  l'avait  été  médiocrement,  M.  le  prince  de  Conti 
très  froidement)  et  M.  de  Luxembourg,  comme  s'il  n'avait 
point  6it  parler  de  lui  de  toute  la  campagne  dont  le  roi 
ne  l'entretint ,  et  encore  peu ,  que  plus  de  quinze  jours 
après  son  arrivée. 
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CHAPITRE  XV. 

'Origine  de  mon  intime  amitié  avec  le  duc  de  lîeauvilliers  jusqu'à 

sa  mort  Louville.  —  Demande  en  mariage.  —  Motifs  qui  la 

rendent  de  nul  effet. —  Je  l'cviens  à  la  charge.  —  Il  me  faut  y 
renoncer.  —  Oùje  vais  chercher  des  consolations.  —  La  Trappe, 
son  réformateur  et  paon  intime  liaison  avec  lui. — Son  origine. 

Ma.  mère,  qui  avait  eu  beaucoup  dinquiànde  de  moi 

pendant  loute  la  campagne,  désirait  fort  que  je  n'en  fisse 
pas  une  seconde  sans  êjre  marié.  Il  fut  donc  fort  ques- 
tion de  cette  grande  af&ire  eatre  elle  et  moi.  Quoi^pe 
fort  jeune,  je  n'y  avais  pas  de  répugnance,  maii  je  vou* 
lais  me  mari^  à  mon  gré.  Avec  un  ëtablissOTcnl  consir 
dërable,  je  me  sentais  fort  esseulé,  dans  un  pays  où  le 
crédit  et  la  consideratian  faisaient  plus  que  tout  le  reste» 
Fib  d'un  favori  de  Louis  XIII ,  et  d*une  mère  qui  nVvaît 
vécu  que  pour  lui ,  qu'il  avait  <^pousée  n'^nt  plus  jeune 
elle-même,  sans  oncle  ni  tante,  ni  cousins  germains,  ni 
parens  proches,  ni  anus  utiles  de  mon  père  et  de  ma 
mère,  si  hors  de  tout  par  leur  âge,  je  me  trouvais  ex* 
lr£mement  seoK  Les  millions  ne  pouvaient  me  tenter 
d'une  m^llîanee,  ni  la  mode,  ni  mes  besoins  me  ré* 

soudre  à  m'y  ployer. 

Le  duc  d^  Beauvilliers  s'était  toujours  souvenu  que  nuMs 
père  et  le  sien  avaient  été  amis,  et  que  lui-même  avait 
vécu  sur  ce  pied-là  avec  mon  pèi^,  autant  que  la  diffé- 
rence ffà^e ,  de  lieux  et  de  vie  l'avaient  pu  permettre.  Il 
m'avait  toujours  montré  tant  d'attention  chez  les  princes 
dent  il  était  gouverneur ,  et  à  qui  je  faisais  mu  cour,  qu^ 
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C6  fut  à  lui  à  qui  je  m'adressai,  à  la  mort  de  mon  père  et 
depuis,  pour  Tagrément  du  régi  ment ,  comme  je  Taimar* 
qilé.  Sa  vertu,  sa  douceur,  sa  politesse,  tout  m'avait ëpris 
de  lui.  Sa  faveur  t  (ait  alors  au  plus  haut  point.  Il  était 
ministre  d  état  depuis  la  mort  de  M.  de  Louvois,  il  avait 
succédé  fort  jeune  au  maréchal  de  Villeroy  dans  la 
place  de  chef  du  conseil  des  finances  «  et  il  avait  eu  de 
son  père  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre ;  la  réputation  de  la  duchesse  de  Beauvilliers  me  tou- 
chait encore,  et  Tunioa  intime  dans  laquelle  ils  avaient 
toujours  vécu.  L'embarras  était  le  bien  :  j'en  avais  grand 
besoin  pour  nettoyer  le  mien ,  qui  était  fort  en  désordre, 
et  M.  de  Beauvilliers  avait  deux  fils  et  huit  filles.  Malgré 
tout  cela,  mon  goût  l'emporta,  et  ma  mère  l'approuva. 

Le  parti  pris,  je  crus  qu'aller  droit  à  mon  but^  sans 
détours  et  sans  tiers,  aurait  plus  de  grâce;  ma  mère  me 
remit  un  état  bien  vrai  et  bien  exact  tic  mou  Lieu  et  de 
ines  dettes ,  des  charges  et  des  procès  que  j'avais.  Je  le 
portai  à  Versailles,  et  je  fis  demander,  à  M.  de  Beauvil- 
liers un  temps  où  je  pusse  lui  parler  secrètement,  à  loisir 
et  tout  à  mon  aise.  Louville  fut  celui  qui  le  lui  demanda. 
C'était  un  gentilhomme  de  bon  lit  u,  dont  la  mère  l'était 
aussi,  la  famille  de  laquelle  avait  toujours  été  fort  atta- 
chée à  mon  père  et  qu'il  avait  fort  protégée  dans  sa  ia* 
veur,  et  Ion  g- temps  depuis  par  M.  de  Seignehy.  Lou- 
ville ,  élevé  dans  ce  même  attachement,  avait  été  pris,  do 
capitaine  au  régiment  du  roi  infanterie ,  pour  être  gentil- 
homme de  la  manche  de  M.  le  duc  d'Anjou,  par  M.  de 
Beauvilliers,  à  la  recommandation  de  mon  père ,  et  M.  de 
Beauvilliers,  qui  Tavait  fort  goûté  depuis,  ne  Pavait  comsu, 
quoique  son  parent,  que  par  mou  père.  Louville  était 
d'ailleurs  homme  d  infiniment  d'esprit,  et  qui,  avec  une 
imagination  qui  le  rendait  toujours  neuf  et  de  la  plus 
excellente  compagnie,  avait  toute  la  lumière  et  k  sens 
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des  grandes  afiaires  et  des  plus  solides  et  des  meilleurs 
conseils. 

J'eus  donc  mon  rendez-vous ,  à  huit  heures  du  soir , 
dans  le  cabinet  de  M.  de  Beauvillicrs,  où  le  duc  me  vint 
trouver  seul  et  sans  la  duchesse.  Là^je  lui  fîs  mon  compli- 
ment,el  sur  ce  qui  m'amenait,  et  sur  ce  que  j'avais  mieux 
aimë  m'adresser  directement  à  lui ,  que  de  lui  faire  parler 
comme  on  fait  d'ordinaire  dans  ces  sortes  d  affaires;  et, 
qu'après  lui  avoir  témoigné  tout  mon  désir,  je  lui  appor- 
tais un  état  le  plus  vrai,  le  plus  exact  de  mon  bien  et  de 
mes  affiiires.|  sur  lequel  je  le  suppliais  de  voir  ce  qu'il  y 
pourrait  ajouter  pour  rendre  sa  fille  heureuse  avec  moi; 
que  c'étaient  là  toutes  les  conditions  que  je  voulais  faire,  ' 
sans  vouloir  ouïr  parler  d'aucune  sorte  de  discussion  sur 
pas  une  autre,  ni  sur  le  plus  ou  le  moins;  et  que  toute  la 
grâce  que  je  lui  demandais  était  de  m'accorder  sa  fille  et 
de  faire  faire  le  contrat  de  mariage  tout  comme  il  lui  ])lai- 
rait;  que  ma  mère  et  moi  signerions  sans  aucun  examen. 

Le  duc  eut  sans  cesse  les  yeux  collés  sur  moi  pendant 
que  je  lui  parlai*  Il  me  répondit  en  homme  pénétré  de 
reconnaissance,  et  de  mon  désir,  et  de  ma  frandiise,  et  de 
ma  confiance.  Il  m'expliqua  i'ctat  du  sa  famille,  après 
m  avoir  demandé  un  peu  de  temps  pour  en  parler  à  ma- 
dame de  Beauvilliers,  et  voir  ensemble  ce  qu'ils  pourraient 
frire.  U  me  dit  donc  que  de  ses  huit  filles,  l'aînée  était 
entre  quatorze  et  quinze  ans;  la  seconde  très  contrefaite 
et  nullement  mariable;  la  iroisième  entre  douze  et  tneize 
aos;  toutes  les  autres,  des  enfans  qu'il  avait  à  Montargis, 
aux  Bénédictines,  dont  il  avait  préféré  la  vertu  et  la  piété 
qu'il  7  connaissait,  à  des  couvens  plus  voisins  où  'à  au- 
rait eu  le  plaisir  de  les  voir  plus  souvent.  Il  ajouta  que 
son  aînée  voulait  être  religieuse;  (jue  la  dernière  fois 
qu'il  l'avait  été  voir  de  f  outainebicau,  il  l'y  avait  trou- 
vée plus  déterminée  que  jamais;  que,  pour  le  bien,  il  en 
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avait  peu^  qu'il  ne  savait  s'il  nie  conviendrait,  mai» 

qu'il  HIC  protestait  qu'il  n'y  avait  point  d'efforts  qu'il  ne 
fit  pour  moi  de  ce  c6té-ià.  Je  lui  rëpoudis  qu'il  voyait 
bien,  à  la  proposition  que  je  lui  &isais,  que  ce  n'était 
pas  le  bien  qui  m'amenait  à  lui,  ni  même  sa  fille  que  je 
n'avais  jamais  vue,  que  c'était  lui  qui  m'avait  charmé  et 
que  je  voulais  épouser  avecmadame  de  Beauvilliers.aMais, 
me  dit-il,  si  elle  veut  absolument  être  religieuse. — Alors^ 
rëpiiquai-j.e,  je  vous  demande  la  troisième  ».  A  cette  pro» 
position ,  il  me  fit  deux  objections  :  son  âge  et  la  justice 
de  lui  égaler  l'aînée  pour  le  bien,  si  le  mariage  delà  troi- 
sième fait,  cette aiaée  changeait  d'avis  et  ne  voulait  plus 
$tre  religieuse,  et  l'embarras  oit  cela  le  jetterait*  A  la 
première,  je  répondis  par  l'exemple  domestique  de  sa 
belle-sœur,  plus  jeune  encore  lorsqu'elle  avait  épousé  le 
feu  duc  (le  Morlemart;  à  l'autre,  qu'il  me  donnât  la  troi- 
sième, sur  le  pied  que  l'aînée  se  marierait,  quitte  à  me- 
donner  le  reste  de  ce  qu'il  aurait  destiné  d'abord,  le  jour 
que  l'aînée  ferait  profession ,  et  que  si  elle  changeait  d'a- 
vis, je  me  contenterais  d'un  mariage  de  cadette,  et  serais 
];avi  que  Tainée  trouvât  encore  mieux  que  moi. 

Alors,  le  duc  levant  les  yeux  au  ciel,  et  presque 
hors  de  lui ,  me  protesta  qu'il  n'avait  jamais  été  combattu 
de  la  sorte  ;  qu'il  lui  fallait  lauiasscr  toutes  ses  forces 
pour  ne  me  la  pas  donner  à  Tinstaot.  Il  s'étendit  sur  mon 
procédé  avec  lui ,  et  me  conjura,  que  la  chose  réussit  ou 
non,  de  le  regarder  désormais  comme  mon  père ,  et  qu'il 
m'en  servirait  en  tout,  et  que  l'obligation  que  j'acqué- 
rais sur  lui  était  telle  qu'il  ne  pouvait  moins  m'ofTrir  et 
me  tenir,  que  tout  ce  qui  était  en  lui  de  services  et  de 
consuls.  Il  m'embrassa  en  efFet  comme  son  fils,  et  nous 
nous  séparâmes  de  la  sorte  pour  nous  revoir  à  l'heure 
qu  il  me  dirait  le  lendemain  au  lever  du  roi.  Il  m'y  dit  à 
l'oreille,  en  passant,  de  me  trouver  le  même  jour,  à  trois 
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heures  après  midi,  dans  le  cabinet  de  monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne,  qui  tlcvuit  être  alors  au  jeii  de  paume 
et  son  appartement  désert.  Mais  il  se  trouve  toujours  des 
âdieux.  J'en  trouvai  deiix«  en  efaemin  du  rendea^^vous, 
qui,  étonnës  de  Theure  où  ik  me  trouvaient  dana  oe 
chemin  où  ils  ne  me  voyaient  aucun  but,  iii  importunè- 
rent de  leurs  questions  ;  je  m'en  déhanassai  oomme  je  pus, 
et  j'arrivai  enfin  au  cabinet  du  jeune  prince  oîi  je  trou* 
vai  son  gouverneur  qui  avait  mis  un  valet  de  chambre 
de  confiance  à  la  porte  pour  n'y  laisser  entrer  que  moi. 
INous  nous  assîmes  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  la  table  d'é- 
tude entre  nous  deux.  Là,  j  eus  la  réponse  la  plus  ten- 
dre, mais  négative,  fondée  sur  b  vocation  de  aa  fille, 
sur  son  peu  de  bien  pour  l'égaler  k  la  trcûsiènie,  si ,  le 
mariage  fait,  clic  se  ravisait;  sur  ce  qu'il  n'cLail  point 
payé  de  ses  états,  et  sur  ie  désagrëmcat  que  ce  lui  serait 
d'être  le  jKemier  dea  ministres  qui  n'eût  pas  le  présent 
que  le  roi  Avait  toujours  fiiit  lors,  du  mwniage  de  leurs 
filles,  et  que  Pëtat  présent  des  affiûres  l'empMiait  d'es- 
pérer. Tout  ce  qui  se  peut  de  douleur,  de  regret,  d'es- 
time ^  de  préléreoce,  de  tendre,  me  ial  dit  ;  je  répondis 
de  même,  et  noua  noua  aépartmes,.  en  nous  embrassant, 
sans  pouvoir  plus  nous  parler.  Koua  étions  convenus  i^tm 
secret  ender  qui  nous  faisait  cacher  nos  conversations  et 
les  dépayser,  de  sorte  que,  ce  jour-là,  j'avais  conté  à 
M.  de  BeauvilUers,  avant  d'entrer  en  matière,  les  deux 
rmicontres  que  j'avais  fiâtes;  et  sur  ce  qu'il  me  rocoui* 
manda  de  plus  en  plus  le  secret,  je  donnai  le  change  à 
Xx)uville  de  ce  second  entretien,  quoiqu'il  sût  le  premier, 
et  qu'il  fût  un  des  deux  hommes  que  j'avais  rencontrés. 

Le  lendemain  matin,  au  lever  du  roi ,  M.  de-BeauviU 
liers  médit  à  l'oreille  qu'il  av«it  fait  réflexion  que  Louville 
était  homme  très  sûr  et  notre  ami  intime  à  tous  deux,  et 
que,  si  je  voulais  iui  confier  uotre  secret,  il  nous  deviendrait 
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un  canal  très  commode  et  très  caché.  Cette  proposition 
me  rendit  la  joie  par  Tespérancc,  api  t  s  avoir  compte  tout 
rompu.  Je  vis  Louville  dans  la  journée;  jel'instruisis  bien, 
et  ]e  priai  de  n'ouUier  rien  pour  servir  otilement  la  pas- 
ikrn  que  j^avaii  de  ce  mariage. 

Il  me  procura  une  entrevue  pour  le  lendemain  dans  le 
petit  saiou  du  bout  de  la  galerie  qui  touche  à  Tapparte» 
ment  de  la  reine  et  oh  personne  ne  passait»  parce  <fue  cet 
appartement  était  fermé  depuîsk  mort  demadamela  Daii- 
phine.  J'y  trouvai  M.  de  BeauviUiers  à  qui  je  dis,  à*un 
air  alluiiié  de  crainte  et  d'espérance,  que  la  conversation 
delà  veille  m'avait  tellement  aiiiigé ,  que  je  Ta  vais  abré> 
gée  dans  le  besoin  que  je  me  sentais  d'aller  passer  les 
premiers  élans  de  ma  douleur  dans  la  solitude ,  et  il  était 
vrai;  mais  que,  puisqu'il  me  permettait  de  traiter  en* 
core  cette  matière,  je  n'y  voyais  que  deux,  principales 
difTicultés,  le  bien  et  la  vocation }  que  pour  le  bien  »  je 
lui  demandais  en  grâce  de  prendre  cet  état  du  mien  que 
je  lai  apportais  encore ,  et  de  régler  dessus  tout  ce  qu*il 
voudrait.  A  Tegard  du  couvent,  je  me  mis  à  lui  faire 
une  peinture  vive  de  ce  que  Ton  ne  pr^d  que  trop  sou- 
vent pour  vocation ,  et  qui  n'est  rien  moins  et  très  aou* 
vent  que  préparation  aux  plus  cuîsans  regrets  d'avoir 
renoncé  à  ce  qu'on  ignore  et  qu'on  se  peint  délicieux. , 
pour  se  confluer  dans  une  prison  de  corps  et  d'esprit 
qui  désespère  ;  à  quoi  j^ajoutai  celle  du  bien  et  des  exem- 
ples de  vertu  que  sa  fille  trouverait  dans  sa  maison. 

Le  doc  me  parut  profondément  touché  du  motif  de 
mon  éloquence.  Il  me  dit  qu'il  en  était  pénétré  jusqu'au 
iood  de  IVune,  qu'il  me  répétait,  et  de  tout  son  cœur, 
ce  qu'il  m'avait  déjà  dit ,  qu'entre  M.  le  comte  de  Tou* 
louse  et  moi ,  s'il  lui  demandait  sa  fille,  il  ne  balance- 
rait  pas  à  me  préférer,  et  qu'il  ne  se  consolerait  de  sa 
vie  de  .  me  perdre  pour  sou  gendre,  il  prit  Tctat  de  mon 
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.  bien  pour  examiner  avec  madame  de  BeauvilUers  ce  qu'ils. 
pourraient  faire  tant  sur  le  bieo  qae  sur  le  couvent  : 
•  Mats  si  c'est  sa  vocation,  ajoutarlMl,  que  vpulez^vous 
que  j*y  fasse?  il  &ul  en  font  suiirre  aveuglément  la  vo* 
lontë  de  Dieu  et  sa  loi ,  et  il  sera  1/e  protecteur  de  ma 
famille.  Lui  plaire  et  le  servir  iidèlemeut  est  la  seule 
chose  désirable  et  doit  être  Tunique  fin  de  nos  actions». 
Après  quelques  autres  disoonrs  nous  nous  séparâmes. 

Ces  paroles  SI  pieuses,  si  détachées  ,  si  grandes,  dans 
un  homme  si  grandement  occupé,  augmentèrent  mon 
respect  et  mon  admiration,  et  en  même  temps  mon  deur, 
s'il  était  possible.  Je  contai  tout  cela  à  Louville,  et  lesoir 
}*allai  à  la  musique  à  Tappartemeut ,  où  je  me  plaçai  en 
sorte  que  j'y  pus  toujours  voir  M.  de  Ikauv  iiliers  qui  était 
derrière  les  princes.  Au  sortir  delà,  je  ne  pus  me  conte- 
nir de  lui  dire  à  l'oreiUe  que  je  ne  me  sentais  point  capable 
de  vivre  heureux  avec  une  autre  qu'avec  sa  fille ,  et  sans 
attendre  de  réponse,  je  m'écoulai.  I^ouville  avait  jugé  h 
propos  que  je  visse  madame  de  BeauviUiers,  à  cause  de 
la  confiance  entière  de  M.  de  Beauvilliers  en  ellâ,  et  me 
dit  de  me  trouver  chez  elle  h  lendemain ,  porte  fermée, 
à  huit  heures  do  soir.  J'y  trouvai  Louville  avec  elle  ;  là, 
après  les  remercîmens,  elle  me  dit  sur  le  bien  et  sur  le 
couvent  à-peu-près  les  mêmes  raisons,  mais  je  crus  aper- 
cevoir fi>rt  clairement  qae  le  bien  était  un  obstacle  aisé 
à  ajuster,  et  qui  n'arrêterait  pas;  mais  que  la  pierre 
d'achoppement  était  la  vocation.  J  3  répondis  donc  cornihc 
j'avais  fait  là-dessus  à  M.  de  Beauvilliers.  J'ajoutai  qu'elle 
se  trouvait  entre  deux  vocations  ;  qu'il  n'était  plus  ques- 
tion que  d'examiner  laquelle  des  deux  était  la  plus  rai* 
sonnable,  la  pins  ferme  ,  la  plus  dangereuse  à  ne  pas 
suivre:  l'une,  d'être  religieuse,  l'autre,  d  épouser  sa 
fille;  que  la  sienne  était  sans  connaissance  de  cause,— 
la  mienne ,  après  avoir  parcouru  toutes  les  filles  de  qua- 
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lité;  que  ia  sieuue  était  sujette  au  changement ,  la  mienne 
«table  et  fixée  ;  qu'en  forçant  la  stennci  on  negÂtaik  rien, 
pmsqa^oii  h  mettait  dans  Tëtat  naturel  et  ordinaire,  et 

dans  le  sein  (ruiie  famille  oîi  elle  trouverait  autant  et  plus 
(h  vertu  et  de  pieté  qu'à  Montargis;  que  forcer  la  mienne 
m  exposait  à  vivre  malheureux  et  mal  avec  la  femme  q[ue 
j'ëpouserais  et  avec  sa  famille. 

La  duchesse  fut  surprise  de  la  force  de  mon  raisonna 
ment  et  de  la  prodigieuse  ai  (leur  de  son  alliance  qui  me 
le  faisait  fliire.  Elle  me  dit  que  si  j  avais  vu  les  lettres  de 
sa  fille  à  Tabbé  de  Fënelon^  je  serais  convaincu  de  la 
vérité  de  sa  vocation  ;  qu'elle  avait  &it  ce  qu'elle  avait 
pu  pour  porter  sa  fille  à  venir  passer  sept  ou  huit  mois 
auprès  d'elle  pour  lui  faire  voir  la  cour  et  le  monde  sans 
avoir  pu  y  réussir  à  moins  d'une  violence  extrême  ;  qu'au 
fond  elle  répondrait  à  Dieu  de  la  vocation  de  sa  fille  dont 
elle  était  chargée ,  et  non  de  la  mienne  ;  que  j'étais  un 
îsi  bon  casttiste,  que  je  ne  laissais  pas  de  l'emb; m  asser  ; 
qu'elle  verrait  encore  avec  M.  de  Beauviliiers ,  parce 
qu'elle  serait  inconsolable  de  me  perdre,  et  me  répéta 
les  mêmes  choses  tendres  et  flatteuses  qute  son  mari  m'a* 
vait  dites,  et  avec  ia  même  effusion  de  cœur.  La  du- 
chesse de  Sully  qui  entra,  je  ne  sais  comment,  quoique 
la  porte  fût  défendue ,  nous  interrompit  là ,  et  je  m'en 
allai  fort  triste ,  parce  que  je  sentis  bien  que  des  per- 
sonnes si  pieuses  et  si  désintéressées  ne  se  mettraient 
jamais  au-dessus  de  la  vocation  de  leur  fille. 

Deux  jours  après,  au  lever  du  roi^  M.  de  fieauvilliers 
me  dit  de  le  suivre  de  loin  jusque  dans  un  passage  obs* 
mCj  entre  la  tribime  et  la  galerie  de  Taile  neuve  au  bout 
de  laquelle  il  logeait ,  et  ce  passage  était  destiné  à  un 
grand  salon  pour  ia  chapelle  neuve  que  le  roi  voulait 
bâtir.  Làf  M.  de  Bcauvilliers  me  rendit  l'état  de  mon 
Uen^.  et  me  dit  qu'il  y  avait  vu  que  j'étais  grand  sei- 
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gnciir  vi\  hivn  conime  dans  le  reste  ,  mais  qu'aussi  je  ne 
pouvais  diilerer  à  me  marier  ;  me  renouvela  ses  regrets 
•I  me  coDjura  de  croire  que  Dioa  seul  qui  Toiilait  sa  fiUe 
pour  son  épouse  avait  la  prëMrenœ  sur  mdi^  et  ratuait 

sur  le  dLUif)hin  même,  s'il  elaU  possible  qu'il  la  voulût 
épouser  ;  que  si ,  dans  la  suite ,  sa  iiiic  venait  à  chauger 
et  que  je  fasse  libre,  j'aurais  la  préférence  sur  quiocmqiiey 
et  lui  se  trouverait  au  oombie  de  ses  deaiii  ;  que,  saoi 
feniharras  de  ses  affaires ,  il  me  prêterait  ou  me  ferait 
prêter,  sous  sa  caution,  les  quatre-vingt  mille  livres  qui 
faisaient  celui  des  miennes  ^qu  il  était  réduit  à  me  conseil'* 
1er  de  diercher  àineniarier,etàs'ofinr  d'eu  porter  les  pa* 
rôles,  et  de  fiiire  son  aiffiûre  propre  désormais  de  tontes  les 
miennes.  Je  m'affligeai,  en  lui  répondant,  que  la  nécessité 
de  mes  affaires  ne  me  permît  pas  d'attendre  à  me  marier 
jusqu'à  sa  dernière  fiHe,  qui  toutes  peut-être  ne  seraient 
pas  religieuses  :  c'était  en  efiet  ma  disposition.  La  fin  de 
l'entretien  ne  fnt  que  protestations  les  plus  tendres  d'un 
intérêt  et  d'une  ainitic'  inijme  et  éternelle,  et  de  me  ser- 
vir en  tout  et  pour  tout  de  son  conseil  et  de  sou  crédit 
an  pedta  et  en  grandes  choKS,  et  de  nous  regarder  dé* 
'sormais  pour  toujours  l'un  et  l'autre  comme  un  beau- 
père  et  un  gendre  dans  la  plus  mdissoluhle  union.  Il 
âWvrit  après  à  Louville,  et  dans  son  amertume  il  lui 
iSst  qu'il  ne  se  consolait  que  dans  l'espéranoe  que  ses 
enfims  et  les  miens  se  pouiraient  marier  un  jour, 
et  il  me'  fit  prier  d'aller  passer  (quelques  jours  h  Paris 
pont'  lui  laisser  chen  lier  quelque  trêve  à  sa  douleur 
par  mou  absence.  Nous  en  avions  tous  deux  besoin» 

Je  me  suis  peut-être  trop  étendu  en  détails  sur  cette 
affiiire,  mais  j'ai  jugé  à  propos  de  le  fiûre  pour  donner 
par  là  la  (  lof  de  cette  un  ion  et  de  cette  confiance  si  iu- 
iinie  et  si  entière ,  si  continuelle  et  en  toutes  affaires  si 
importantes  de  M.  de  Beauvilliers  en  moi ,  et  de  sm  lU 
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berté  avec  lui  eu  toutes  choses  qui  sans  cela  serait  tout^ 
à-fait  iocomprëheiisibie  dans  cette  extrême  diffikrace 
d'âge,  et  do  caractère  secret ,  isolé ,  particulier  et  si  me- 
suré ou  plutôt  resserré  du  duc  de  Beaovillîers,  et  de  eel 

attachement  que  j'ai  eu  toujours  pour  lui  sans  réserve  ni 
comparaison. 

Ce  fut  dofQc  à  chercher  un  autre  mariage.  Uo  hasard 
fit  jeter  des  propos  à  ma  mère  de  celui  de  la  fille  ainëe 

du  maréchal  duc  de  Lorge  avec  sa  charge  de  capitaine 
des  gardes-du-corps;  mais  la  chose  tomba  bientôt  pour 
lors,  et  j'allai  chercher  à  me  consoler  à  la  Trappe  de 
l'impossibilité  de  TalliaDce  du  duc  de  Beauvîiliers* 

La  Trappe  est  un  lieu  si  connu  et  son  réformateur  si 
célèbre  que  je  ne  m'étendrai  point  ici  en  portraits  ni  en 
descriptions;  je  dirai  seulement  que  cette  abbaye  est  àcin^ 
lieuesde  la  Fertë-au-Vidameou  Amault,  qui  est  le  vérita* 
ble nom  distiDctif  de  cetteFerté parmi  taotd'autres  Ferté 
en  France  qui  ont  conservé  lenomgénériquedece  qu'elles 
ont  été,  c'est-à-dire  des  forts  ou  des  forteresses.  Louis 
XllI  avait  voulu  que  mon  père  achetât  cette  terre  depuis 
long-temps  en  décret  après  la  mort  de  ce  la  Fin  qui,  après 
être  entré  dans  la  conspiration  duducdeBiron  ^  le  trahit 
d'autant  plus  cruellement  qu'il  le  tint  toujours  en  telle 
opinion  de  sa  fidélité  qu'il  fut  cause  de  sa  perte.  La  proxir 
mité  de  Saint-Germain  et  de  Versailles,  dont  la  Ferté- 
n'est  qu'à  vingt  lieues,  fîit  cause  de  cette  acquisition» 
C'était  ma  seule  terre  bâtie  oh  mon  père  passait  les 
automnes.  Il  avait  fort  connu  M.  de  la  Trappe  dans  le 
monde,  li  y  était  son  ami  particulier ,  et  cette  liaison  se 
resserra  de  plus  en  plus  depuis  sa  retraite  si  voisine  de 
chesmon  père  qui  l'y  allait  voir  plusieurs  fois  tous  les  ana. 
II  m'y  avait  mené.  Quoique  enfant  presque  encore ,  M,  de 
la  Trappe  eut  pour  moi  des  charmes  qui  m'attacha  reut 
à  lui,  et  la  sainteté  du  lieu  m'enchanta.  Je  de&irai  tou- 
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jours  tl'y  retourner,  et  je  me  satisfis  toutes  les  années  et 
souvent  plusieurs  fois,  et  souvent  des  huitaines  de  suite; 
je  ne  pouvais  me  lasser  d'im  spectacle  si  grand  et  si  tou- 
chant ^  ni  d'admirer  tout  ce  que  je  remarquais  dans  celui 
qui  l'avait  dressé  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  sa  propre 
sanctification  et  celle  de  tant  d'autres.  Il  vit  avec  bonté 
ces  sentimens  dans  le  fils  de  son  ami,  il  m'aima  comme 
son  propre  enÊint,  et  je  le  respectai  avec  la  même  ten- 
dresse que  si  je  Pousse  ëtë.  Telle  fiit  cette  liaison,  «ngu- 
lière  à  mon  âge,  qui  m'initia  dans  ia  confiance  d'ua 
homme  si  graudement  et  si  saintement  distingué,  qui  me 
lui  fit  donner  la  mienne,  et  dont  je  regretterai  tou- 
jours de  n'avoir  pas  mieux  profité» 

A  mon  retour  de  la  Trappe  où  je  n'allais  que  clandes-  * 
tinenieiil  pour  dérober  ces  voyages  au  (lÏM  Ours  du  monde 
à  mon  âge  y  je  tombai  dans  une  affaire  qui  fit  grand 
bruit  et  qui  eut  pour  moi  bien  des  suites. 

CHAPITRE  XVI. 

Procès  de  prcicance  de  M.  de  Luxembourg  contre  seize  pairs  de 
France  ses  anciens. —  Sa  généalogie.  —  Branche  de  la  maison 
de  Luxembourg  établie  en  France.  —  M.  de  Luxembourg,  son 
nom  de  Boutteville  et  sa  fortune  ■ — Sa  sœur. — Qui  prend  conjoin- 
tement avec  elle  soin  de  le  servir. —  Ducs  à  brevet.  — Mot  du 
cardinal  Mazarin  à  leur  sujet. —  Boutteville  récompensé  par  un 
mariage.  — ^  Deux  vocatious  arrondissent  la  dot.  " —  Le  dac  et 
pair  ,  et  Tempoisonneuse  la  Voysin.  —  Séjour  à  la  Bastille.  — • 
Succès  à  l'armée.  —  Ruscs  de  M.  de  Luxembourg.  —  Quelles 
raisons  le  rendent  cher  à  la  brillante  jeunesse.  —  Coaduite  da 
roi  dans  la  question  de  préséance. 

M.  de  Luxembourg,  fier  de  ses  succès  et  de  lapplau- 
dissemeutdumoodeà  ses  victoires^  se  crut  assez  fort  pour 
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parmi  les  pairs  au  teoond,  et  ianD^diatemcnl  apvta 

M.  d  Uzès.  Ceux  qu'il  attaqua  en  préséance  furent  : 


Uenri  de  Lorraine  ,  duc  d'Ëlbœuf»  Charles  d  Albert  dit  d'Ailly,  cher«- 
f^wvntwt  éB  Pieurdi*  «t  d*Atfoli.       Kar  dt  rordbe,  gomvcraewde  Bretagne, 

si  connu  par  ses  ambassades. 
Charles  de  Hohaa,  duc  de  MODtba>      Armand  Jean  de  Vignerad  ditduPIes- 
zon,  prince  de  Gnémené.  tn»,  dne  do  Richelieu  et  de  FroBMC, 

cbevalier  de  l'ordre. 
Charles  de  L(-vy,  duc  de  Ventadottr.      Louis,  duc  de  Saint-SimoB. 
Duc  de  Vendôme  1  gouverneur  de      Fr.  duc  de  la  Rochefoucauld,  cbenh 
Provmoe et dievfllier de l*ordi«.  lier  de  l'ordre,  grand -mttire  de  la 

garde-roi)e,  toujours  si  bioa  iiVPAlipnii 
et  grand  veocur  de  France. 
Charles  due  de  la  ^émoille  •  pveiiQW     Jacques  Piompar  de  Cawnont,  dae 
gentilhomme  de  la  chambre  et  eheva-  de  la  Force. 

lier  fir  l'nrfîre.  Tlcnri  Gt  inmlrli  ,  âuc  de  Vnlrntinois  , 

Maxi;iuliendeBéthunc,duc  do  6uilj',  prince  de  Motiiu-u,  chevalier  de  Tordre. 
«IhevaUer  de  l'ordre.  Chabot ,  duc  de  Rohan. 

Charles d*-\UuTt ,  duc  de  Clicvrcnsc,  De  la  Tour,  duc  de  Rduillon  ,  grand 
chevalier  de  Tordre ,  capitaine  des  chc*  cluimhellan  de  France  et  gottvmieur 
vaB*lteera  de  la  carde*  d^Anver^* 

Lefils  mineur  de  la  dnciieaM  de  Lêe» 
diptiî'  Tivs  rVondi. 

iicun  de  Cossé ,  duc  de  Bri«sac. 

* 

AvaiiL  d'entrer  dans  1  explication  de  la  prétention  de 
M.  de  Luxembourg,  une  courte  généalogie  y  jettera  de  la 
lumière  pour  la  suite. 


François  de  Luxem- 
bourg, fait  ducV  de  l*iney, 
iSseptembre  1577,  etpair 
de  France  femelle,  29 
décendtrc  i5Si  ,  mort 
septembre  i6i3. 


T.  Diane  de  Lorraine 
Atunale  »  x3  novembre 
1576. 


II.  Marguerite  de  Lor» 
l'aine  Vaudemont»  iSgg, 
morte  sans  enfan»,  ao 
e^levilwf^S* 


Henri,  duc  de  Piney.mOTt 
dernier  m'^lc  de  la  maison 
deLuxembourg  à  ai  ans, 
a3  auii  1616. 


Hadeleliie,  âlli  «aà- 

que  de  Guillaume,  sei- 
gneur de  Thorc ,  fib  et 
frère  des  deux  derme» 

connétables  dr  Mnntmo- 
raucy,     juin  1597. 


ifargneritc  de  Luxem- 
bourg épousa ,  le  28  avril 
1607,  René  Potier,  depuis 
premier  duc  de  Geavres  « 
mort  i**^  février  1670,  à 
91  ans,  et  elle  le  9  août 
164^ 
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Margnerite-Cbar' 

\ottc  (îr»  Loxcm- 
^urg  »  liucUeÀâe  de 
PfaMj,  morte  à  j% 


L  llafi«  •  Léon 
d'Albert,  seigneiur 
(le  BrantA& ,  frère 
du  conoétable  de 
Luynes  ,  6  juillet 
jQâot  mort,  no?ejii- 
bw  i6Sq. 


II.  Marie-Char- 

Ïes-Hcuri  de  Clcr- 
mont  -  Tonnerre  , 
mort  à  Ligny,  Jiril* 

lel  1674  •  à  67aai. 


Marie  limtd* 

Lnipmbotjrg,  ma- 
riée à  Henri  de 
Lety,  due  de  Ten* 

tadour,snns  rnfans. 
Séparés  de  bon  gré. 
D  M  f  t  prétn  et 
mourut  clianoine 
de  Notre -Dm  m  r  âc 
Pari* ,  octoh.  xb^o, 
et  elle  se  fit  carmé- 
lite, scptemh.  1641» 
au  monastère  de 
dumbéry  quc-Jle 
fonda,  et  y  momkt 
janTier  1660. 


HenrJ-Lt'ou ,  duc 
de  Piney,  imbécille. 
diacre,  enfermé  à 
Saint  -  Lazare  ,  à 
Paris ,  oïl  il  vst  mort 
Mn&  avoir  été  ma* 
riè  ,  19  fév.  1607, 
et  toujours  inteimt 
jpir  jvatioe* 


Marie  -  Charlot- 
te ,  etc.  ,  reli- 
gieuse professe  ao 
MM,  et  maîtresse 
des  novices  à  VAb- 
baye-auX'Bois,  pnU 
lant  être  rettitnét 
au  su'clc  chanoi- 
nesae,  damedap»- 
liie  deta  rdae,  «•• 
•ûe,  sorte  à  Ter» 
sailles^  sons  le  nom 
de    princesse  de 


Madeleine-Char» 
lotte,  née  i août 
i635  ,    mariée  le 

morte  à    Ligoy , 

laissant  noi 
l^térité. 


FVeRçoiu-BeQi4  de 

Moutuiorency  » 
comte  de  Bonté* 
ville ,  maréchal  de 
Franco  ,  fait  dœ 
et  pair  de  Piney, 
par  nouvelles  let- 


ef      joi^'Ti:irit  le» 

noms  et  armes  de 
LwBkboiirg  aux 
siennes ,  si  conm 
sotis  le  nom  de  ma- 
réchal ,  duc  de 
LuxeiikninL  nort 
àVmillM; 


£claircissons  maintenant  les  personnages  de  cette  gé» 
aéalogie  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  savoir  en  gros 
ce  qu'ils  ont  ëtë.  Le  trop  fameux  Louis  de  Luxembourg^ 
si  connu  sous  le  nom  de  connétable  de  Saint-Paul ,  à 
qui  Louis  XI  fît  couper  la  tête  en  place  de  Grève  à 
Paris,  19  dtk;embre  147^9  quoique  alors  remarié  à  une 
fille  de  Savoie,  aoeur  de  la  reine ,  arait  eu  trois  fih  de 
sa  première  femme  J.  de  Bar.  Kerre,  Vnoé^  épousa 
une  autre  sœur  de  la  reine  et  de  sa  belle*-mère,  dont 
une  fille  unique  porta  un  grand  héritage  à  François  de 
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Bourbon  ^  comte  de  Vendôme ,  dont  elle  eut  le  premier 
duc  de  Vendôme. 

Antoine,  le  second  fils,GL  la  branche  de  Brlenne  où  on 
va  revenir,  et  Charles  le  troisième  ûis  fut  évêque  et  duc 
de  Laon. 

Cet  Antoine  fut  comte  de  Brienncy  pèrede  Charles^et 
celui-d  d'Antoine,  qui  de  la  seconde  fille  de  René,  bâ- 
tard de  Savoie  et  frère  bâtard  de  la  mère  de  François  P'" 
(qui  ie  lit  grand  maître  de  France  et  gouverneur  de  Pro- 
vence) eut  deux  fils  :  Jean  comte  de  Brienne  et  François 
qui  fut  fait  duc  de  Piney.  La  sœur  ainëe  de  leur  mère 
avait  épousé  le  célèbre  Anne  de  Montmorency  depuis 
connétable  et  duc  et  pair  de  France. 

De  Jean ,  comte  de  Brienne  et  d'une  fille  de  Robert 
de  la  Marck  IV^  maréchal  de  France,  duc  de  Bouillon, 
seigneur  de  Sedan  y  un  fils  et  une  fille  :  le  fils  fiit  Charles, 
comte  de  Brienne,  qui  en  i583,  épousa  une  sœur  du 
fameux  duc  d'Eperuon  qui  le  fit  faire  duc  à  brevet  en 
1587;  il  fut  chevalier  du  Saint-Esprit  en  iSgy^le 
sixième  après  deux  ducs  et  trois  gentilshommes,  et 
mourut  sans  enfàns  en  novembre  i6o5;  ainsi  finit  sa 
branche,  et  il  était  fils  unique  du  frère  aîné  du  premier 
duc  de  Piney. 

Il  faut  remarquer  que  ce  duc  à  brevet  de  Brienne  avait 
deux  sœurs,  toutes  deux  mariées  deux  fois  :  Fahiée  à 
Louis  de  Plusquelée ,  comte  de  Kerman  en  Bretagne  , 
puis  à  Just  de  Pontaliier,  baron  de  Pleurs;  la  cadette  à 
Georges  d'Amboise,  seigneur  d'Aubijoux  et  de  Gasaubon, 
puis  à  Bernard  deBéon,  seigneur  du  Massés,  gouverneur . 
de  Saintonge  et  d'Angoumois;  elle  mourut  avec  postérité 
masculine  à  Boutteville,  16  juin  1647,  ^  quatre-vingts 
ans  :  il  s  agira  d'elle  dans  la  suite  du  procès.Son  dernier  ma- 
riage, qui  fut  une  étrange  mésalliance,  fut  précédé  de 
celledela  sœarde8onpère,martéeàOri8tophe  Jouvenel,  si 
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plaisamment  dit  des  Lirsins,  marquis  de  Fraisnel  et 
pourtant  chevalier  de  Tordre  et  gouv^neur  de  Paris  : 
nous  l'alkHo»  Toir  suivie  d'une  autre  qu'on  a  déjà  vue 
dans  la  généalogie. 

Notre  premier  duc  de  Pinej'  est  fort  connu  par  ses  deux 
ambassades  à  Rome ,  oîi  il  reçut  tant  de  dégoûts  :  sa  pre- 
mière femme  était  fiUe  et  sonir  des  ducs  d'Aumale,  et  la 
seule  dont  îi  eut  des  enfans.  Malgré  réaorme  eimple 
de  ses  beaux- frères,  il  fut  fidèle  contre  la  Ligue.  Sa 
seconde  femme  était  sœur  de  la  reine  Louise  ,  veuve 
de  Henri  III  et  veuve  du  duc  de  Joyeuse ,  iavori  de 
ce  prince»  A  tout  prendre ,  ce  premier  duc  de  Piney  était 
un  assez  pauvre  homme  à  tout  ce  qu'on  voit  de  lui  ; 
mais  quel  qu'il  fût ,  on  ne  s'accoutume  point  en  remon- 
tant à  ces  temps-là  à  ne  lui  voir  qu'un  ills  et  une  fille 
(car  l'autre  fille  qui  était  cadet  te  fut  religieuse  et  ahbesse 
de  Notre-Dame  de  Troyes  oit  elle  mourut  en  i6oa)9on 
ne  8*aocoutume  point,  dis-je,  à  hii  voir  marier  sa  seule 
fille  à  René  Potier,  et  une  fille  de  cette  naissance  cl  (jui, 
par  la  mort  de  son  firère  unique  sans  enians,  pouvait  ap- 
porter tous  les  biens  de  cette  grande  maison  et  la  cti- 
gnité  de  duc  et  pair,  si  rare  encore,  à  son  mari;  et  il  faut 
noter  que  le  premier  duc  de  Piney  fit  ce  mariage  dans  son 
château  de  Pongy,  sa  principale  demeure,  et  où  il  mourut 
six  ou  sept  ans  après  son  fib  unique,  n'ayant  que  qua- 
torze ans  lors  de  ce  mariage. 

Eené  Potier  était  alors  uniquement  bailly  et  gouver* 
neur  de  Valois.  Il  ne  fut  chambellan  du  roi  et  gouver- 
neur de  Châlons  que  l'année .  d'après  son  mariage  et 
même  dix-huit  mois,  et  trois  ans.  après  capitaine  des 
gardes-du«corps  qu'il  acheta  de  M.  de  Praslin.  Il  poussa 
après  sa  fortune,  à  force  d'années,  jusqu  à  devenir  duc 
et  pair  à  l'étrange  fournée  de  i663;  et  son  fils,  le  gros 
duc  de  Gesvres,  viendit  sa  charge,  de  capitaine  des  gardes- 
L  10 
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du-corps  à  M.  de  Lausuii ,  et  aciicta  celle  de  {premier 
gentilhomme  de  la  chambre  qai  a  passé  à  sa  postéiitë 
avec  le  gouvernement  de  Parts  qu'il  eut  à  la  mort  du  doc 

do  Créquy.  René  Potier  dont  il  s'agit  était  fds  et  frère 
aîné  de  secrétaires  d'état ,  qui,  et  long-temps  depuis,  n'a- 
Tâieut  pas  pris  le  vol  oîi  ils  ont  su  s'élever.  Le  secrétaire 
«d'état  était  énormément  riche  ;  il  avait  été  secrétaire 
du  rofi,pais  seevétaive  du  conseil,  et  avait  travnitté  dans  les 
•bureaux  du  secrétaire  d'état  Villeroy.  Il  ne  fut  secrétaire 
d'état  qu'en  lévrier  xSSg.  Sou  père  était -conseiUer  au 
parlement,^  son  grand père  prévétdes  varchands, 
dodt  le  père  était  général  des  «lonnaies ,  au-delà  duquel 
on  ne  voit  ricii.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  les  mésal- 
liances soient  si  nouvelles  eu  France;  mais  à  la  vérité, 
-elles  n'étaient  pas  communes  alors. 

Le  sècond  duc  de  Pinejr  mourut  si  jeune ,  qu'on  ne 
siÂt  quel  il  eât  été.  Le  mariage  de  sa  fiUe,  unique 
héritière,  fut  Teffet  «et  reffoil  de  la  faveur  alors  toute- 
puissante  du  connétable  de  Luynes.  Le  père  était  mort 
-en  1616,  et  la  mère  en  iGi5;  l'autre  fille  n'a  pont  eu 
de  postérité  9  «t  la  Ângularilé  de  IHssue  de  son  mariage 
avec  le  duc  de  Ventadour  4es  a  suffisamment  fait  con- 
naître l'un  et 'l'autre. 

Venons  présentement  à  notre  .duchesse  h^itière  de 
Piney.  Elle  perdit  son  mari  au  :bout  de  dix  «nuées  de  ma- 
riage; elle  avait  été  mariée  à  douoe  ans,  et  n'en  avait 
que  vingt-deux  lors(ju'<  lie  devint  veuve,  puisqu\41e  en 
avait  soixante -douze  lorsqu'elle  mourut  en  1680.  il  pa- 
raît qu'elle  ne -fit  pas  grand  cas  de  son  premier  mari  ni 
des  deus<eiffiinft  ■qu'dle'en  eut  Toute  la  faveur  avait  dis- 
paru aiveele  eoonétable  de  linyoes.  Louis  XIII ,  né  à  Fon- 
tainebleau le  9.7  septembre  1601,  tenu  en  esclavage  par 
la  reine  sa  mère  et  ses  favoris  jusqu'à  savoir  à  peine  lire  et 
écrire^  n'avait  que  quinze  ans  et  demi  lorsque,  n'ujfant 
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que  le  seul  Luynes  à  qui  pouvoir  parler,  il  consentit  à  se 
livrer  à  lui  pour  se  délivrer  de  pnsou  et  d'un  joug 
énorme ,  en  fliisanl  arrêter  le  maréchal  d'Ancre  qu'il  dé- 
liaodit  à  plusieurs  reprises  de  tuer,  et  qu^è  cet  âge  on 
lui  fit  croire  qu'on  n'avait  pu  s'en  dispenser.  Ce  même 
âge,  joint  à  l'inexpérience  et  à  rii^nm'ancc  lolak*  on  il 
avait  ete  tenu ,  labaudonna  à  &ou  libérateur  qui  on  s^t 
si  i;apidefnent  et  si  prodigieusement  profijter.  Alors  qu'il 
naïQurut  à  la  fin  de  i6a  i ,  Louis  XIII ,  qui  ne  Élisait  qu'a- 
voir vingt  ans ,  s'était  déjà  ouvert  les  yeux  sur  un  si 
grand  abus  de  sa  laveur.  Elle  ne  puL  donc  plus  rien,  et 
il  n'est  pas  étrangequ'eu  i63o,  que  la  duchesse  héritière 
de  Piuey  devînt  veuve  d'un  frère  de  ce  connétable,  le 
duc, de  Chautnes,  son  autre  frère,  qui  était  aussi  ma- 
réchal de  France,  et       ne  laissait  pas  dr  ligurer  à  iurce 
di  iiK nteet  d'étahlisscmens,  ne  i  ait  pu  enrpeclier  d'user 
déboute  l'autorité  de  mère  sur  ses  enfans  et  de  toute  la, 
Uherté  die  veuve  en  se  remariant.  Celui  qu'elle  ëpousa 
était  par  sa  naissance  un  parti  très  digne  d'elle ,  niais 
d'aiUijUi  i»,  il  clait  frère  cadet  du  couilc  de  iouiierre,  père 
de  l'ëv^ue  comte  de  J^oyon  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  et 
OBComte  de  Tonnerre^  bien  qu'aîné  »  fit  une  mésalliance 
qui  marque  qu'il  avait  besoin  de  bien.  L'amour  appa* 
rcmment  fit  faire  ce  secf)ii(l  nianam',  (  oiniuc  il  entîajiKi 
la^^ute  du  nom,  du  rang  et  des  honneurs  de  ducbesso.  , 
Ce  fOOMfile  s'en  alla  vivre  chez  l'épouse  dans  sa  magni- 
fique; terre  de  Ligny,  où  tous  deux  sont  morts  sans  en 
^re  presque  jamais  sortis.  11  était  de  l'intérêt  du  nouvel 
époux  de  5i;  dciaue  du  hls  el  de  la  fille  du  pi  »  iiiier  lit.  Le 
fils  en  offrit  les  moyens  de  soi-même,  il  était  imhécille; 
ilf  le^Srent  interdire  juridiquement  et  enfermer  à  Paris , 
à  Stinl-Lazare;  et  de  peur  que  c[uelqu'un  ne  le  fît  ma- 
rier, ils  le  firent  ordonnai  duicic,  et  c'est  dans  cet  état 
ei.duQS  le  mùme  Ucu  qu'il  a  paiisé  sa  longue  vie,  jti  qu  ii 
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est  mort.  La  fiile  n'avait  guire  le  aens  oommun ,  mais 
n'était  pas  imbérille.  On  la  dt  religieuse  à  Paris ,  à  PAb* 

bnye-aux-Bois.  De  lois  à  autre  elle  disait  que  c'avait  été 
malgré  elle»  mais  elle  y  vécut  vingt  ans  professe ^  et  y  fut 
plusieurs  années  maîtresse  des  novices,  ce  qui  ne  marque 
pas  qu'elle  eût  été  forcée;  on  du  moins  il  paraît  par  cet 
emploi  qu'elle  avait  consenti  et  pris  goùL  à  son  état, 
puisqu'on  la  chargeait  d'y  former  des  novices.  Elle  était 
encore  dans  cette  fonction  quand  M*  le  Prince  Ten  tira 
comme  on  le  dira  bientôt. 

M.  de  Luxembourg,  qui  combla  sa  fortune  en  époiisanl 
la  fille  unique  du  secood  lit,  était  fils  unique  de  ce 
M«  de  Bouttevilie  si  connu  par  ses  duels ,  et  qui,  retiré  à 
Bruxelles  pour  avoir  tué  le  comte  de  Thorigny  en  i6a  7 , 
hasarda  de  revenir  a  Paris  se  battrek  k  Flaee^Royale  contre 
fiussyd'Amboise fqui  citait  Cîcrmont  (falierande)qu'il  tua, 
Bouttevilie  avait  poursecond  son  cousin  deKosmadec,  ba> 
ron  des  Chapelles,  qui  eut  affiûn au  barai  d'Hafoomti 
second  de  Tautre ,  qui  fut  le  seul  qui  8*en  tira  et  qui  s'en 
all.i  en  Italie,  se  jeta  dans  Casai,  assiégé  par  les  Espa- 
gnols, et  y  fut  tué  en  novembre  i6a8.  Il  ne  fut  point 
marié,  et  ilétaitfrère  puîné  du  marquis  deBeuvron,  père 
du  maréchal  duc  dUarcourt.  La  mère  de  ces  deux  frères 
était  fille  du  maieclial  de  Maltigaon;  il  était  cousin- 
germain  de  ce  comte  de  Thorigny,  fils  de  la  Longueville 
que  Bouttevilie  avait  tué,  petit-fils  du  même  maréchal  de 
Mattignon  ,  et  premier  mari  sans  enfiins  de  la  dndbesse 
d'Angoulêine  la  Guiche,  fille  du  grand  maître  de  l'ar- 
tillerip.  Ce  comte  de  Tiiorigny  était  frère  aîné  de  l'autre 
comte  de  Thorigny  qui  lui  succéda ,  lequel  fiit  père  du 
dernier  maréchal  de  Mattignon  et  du  comte  de  Matti- 
gnon  dont  le  fils  unique  a  été  lait  duc  de  Valentinois , 
en  épousant  la  fille  aînée  du  dernier  prince  de  Monaco- 
iGrimaldi.  MM«  deBoutteville  et  des  Chapelles  furent  pris 
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96  sauvant  en  Flandre,  et  eurent  la  tète  coupée  en 
Grève  y  à  Paris,  par  arrât  du  parlement,     juin  i6ft7« 

Ce  M.  de  Boutteville  avait  épousé  en  1 6 1 7  Elisabeth  , 
fille  de  Jcau  Vienne ,  président  eu  la  chambre  des  comp- 
tes et  d'Elisabeth  Doiu,  et  cette  madame  de  Boutteville  a 
TU  toute  la  fortune  de  son  fils  et  les  mariages  de  ses  deux 
filles.  Elle  a  passé  sa  longue  vîe  toujours  retirée  à  la  cam- 
pagne, vl  V  (  sf  morte  en  1696  à  (jualrc-vingt-iicuf  ans, 
et  veuve  depuis  soivante-neui  ans.  M.  cîc  Boutteville  était 
de  la  maison  de  Montmorency^  petit-fils  d'un  puiné  du 
heroir  de  Fosseux. 

M.  lie  Luxembourg  naquit  pustliume  six  iiiuis  après  la 
mort  de  son  père;  il  était  fils  unique,  cadet  de  deux 
soeurs;  madame  de  Valencey,  Faînée,  morte  en  16849 
n'a  fint  aucune  figure  par  elle  ni  par  tes  sieUs;  la  ca- 
dette, bf'lle,  spiriluelle  et  fort  galante,  peut-être  encore 
plus  intrigante,  a  toute  sa  vie  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  le  monde  dans  ses  trois  états  :  (h  ftlle,  de  duchesse 
de  Ghâtillon  y  enfin  de  duchesse  de  Meckdbourg.  Mie 
contribua  fort  à  la  fortune  de  son  frère  avec  qui  elle  fiit 
toujours  iiitnneinent  unie,  et  ttioiu  iiL  à  Paris,  vingt 
jours  apcès  lui,  de  la  même  maladie,  ayant  uu  au,  plus 
que  lui,  et  sans  enfims. 

Un  grand  nom ,  qui ,  dans  les  commencemens  de  la  vie 
du  jeune  Botitteville,  brillait  encore  de  la  mémoire  de 
cette  brandie  illustre  des  derniers  connétables  et  de  Ta- 
mour  que  la  princesse  douairière  de  Condé  portait,  à.  son 
nom,  beaucoup  de  iralemr,  une  ambition  que  rien  ne 
contraignit,  de  l'esprit ,  mais  un  esprit  d" intrigue ,  de 
dâ>auche  et  du  grand  monde,  lui  fît  surmonter  le  (lésa- 
grëment  d'une  figure  d'abord  fort  r(  ])utante;  mais  ce  qui 
ne  se  peut  comprendre  de  qui. ne  Ta  pas  vu,  une  figure 
à  laquelle  on  s'accoutumait,  et  qui,  malgré  une  bosse 
médiocre  par-devant,  mais  très  grosse  et  fart  pointue  ! 

i 

I 
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inMerrière,  avec  tout  le  reste  de  l'accompagnement 
ordinaire  dea  bossus,  avait  un  feu,  une  noblesse  et  des 

grâces  naturelles  qui  brillaient  dans  ses  plus  simples  ac- 
tions. Il  s'attacha ,  dès  en  entrant  dans  le  monde,  à  M.  le 
Prince  y  et  bientdt  après,  M.  le  Prince  s'attacha  à  sa 
sœur.  Le  frère,  aussi  peu  scrupuleux  qi/elle,  s'mi  fit  un 
degré  de  fortune  pour  tous  les  deux.  M.  le  Pruicc  se  liâta 
de  procurer  son  mariage  avec  le  fils  du  maréchal  de 
Châtillon,  jeune  homme  de  grande  espérance  qui  lui 
était  fort  attadié  avant  que  cet  amour  fût  bien  décou- 
vert,  et  lui  procura  un  brevet  de  duc  en  1646. 

Le  cardinal  Ma/ariii  avait  renouvelé  cette  sorte  de 
dignité  qui  n'a  que  des  honneurs  sans  rang  et  sans  suc* 
cessions,  connue  sous  François  P'^  et  sous  ses  sucées* 
seurS)  mais  depuis  quelque  temps ,  tombée  en  désuétude, 
et  qui  parut  propre  au  premier  ministre  à  retenir  et  à 
récompenser  des  gens  considérables  ou  qu'il  voulait  s'at- 
tacher; c'est  de  ceux-là  qu'il  disait,  «  qu'il  en  ferait  tant 
qu'il  seraithonteux  de  ne  l'être  paset  honteux  de  Tétre»; 
et  à  la  fin  il  se  le  fit  lui-meuie,  pour  donner  plus  de  désir 
de  ces  brevets. 

M.  de  Ghâtillon  n'en  jouit  que  trois  ans,  bon  et  pai« 
sible  mari,  et  toutefois  fort  à  la  mode*  M.  le  Prince 
dominait  la  cour  et  le  cardinal  Mazarin  qu'il  s'était  atta- 
ché par  sa  réputation  et  ses  servtces,  ce  qui  ne  dura  pas 
long-temps.  11  assiégeait  Paris ,  pour  la  cour  qui  en  était 
sortie,  contre  le  parlement  et  les  mécontens  en  i649f 
lorsque  le  duc  de  Chfttillon  (mi  tué  à  l'attaque  du  pont 
de  Charenton  et  enterré  à  SaiiiL-Dcnis.  L'amant  et  l'a- 
niante  s'en  consolèrent.  La  grandeur  du  service  que 
M.  le  Prince  avait  rendu  an  cardinal  Màaarin  en  le  rame* 
nant  triomphant  dans  Paris ,  pesa  bient^  par  trop  è  l'un 
par  la  iieilé  et  les  prétentions  a})solni  s  de  l'autre,  d'où 
naquit  la  prison  des  princes,  peudaul  laquelle  la  princesse 
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douairière  de  Coadé  se  retira  à  Châtillou-sur-Loire  avec 
h  fidèle  amante  de  soq  fils,  et  y  mourut.  De  la  déii- 
vraoœ  forcée  des  princes  sux  désordres»  pois  à  la  guem 
civile  qu'entreprit  M.  le  Prince,  il  «'y  eut  presque  pas 
(rintervalle.  La  bataille  du  faubourg  Sauit-Antoine  la 
finit ,  et  jeta  M.  le  Prince  entre  les  bras  des  Espagnols 
jusqu'à  k  paix  des  Pyrénées. 

Boutteville  le  suivit  partout.  Sa  valeur  et  ses  mceurs, 
son  activité,  tout  eu  lui  (^tait  fait,  pour  plaire  au  prince, 
et  toutes  sortes  de  liaisons  lortiilaient  la  leur«  A.  ce  re- 
tour en  France  ,  madame  de  Cbitilloa  reprit  son  empire. 
Son  frère  avait  trente-trois  ans.  Il  avait  aoqws  de  la  ré- 
puLation  à  la  guerre;  il  était  dev(  rui  officier-général,  et 
avait  i^uprès  de  M.  le  Prince  le  mérite  d  avoir  $uivi  sa  for- 
tune jusqu'au  bout^  mérite  qu'il  partageait  avee  fort  peu 
de  gens  de  sa  volée»  Us  cherchèrent  donc  une  récompense 
qui  fil  honneur  à  M.  le  Piincc,  cL  uac  furtune  à  Boutter 
ville ,  et  ils  dénichèrent  ce  mariage  du  second  lit  de  l 'hé- 
ritière de  Piney  avec  M.  de  Clerraont.  Elle  était  laide 
affireusement  et  de  taille  et  de  visage,  c'était  une  grosse 
vilaine  harengère  dans  son  tonneau  ^  mais  elle  était  fort 
riche  par  le  défaut  des  enfans  du  preiiaer  lit ,  dont  l'état 
parut  à  M.  le  Prince  un  chausse-pied  pour  faire  Boutte- 
ville due  el  pair*  U  crut  d'abord  se  devoir  assurer  de  la 
religieuse.  Elle  avait  souvent  murmuré  contre  ses  vœux. 
11  craignit  qu'un  grand  mariage  de  sa  sœur  du  second 
ht  ne  la  portât  à  un  éclat  embarrassant*  U  la  lut  trouver 
à  sa  griDe,  et  moyennant  une  dispense  du  pape  dont  il 
se  chai^ea  pour  b  défroqner,  et  nn  tabouret  de  graee 
ensuite,  elle  consentit  à  tout,  demeura  dans  ses  vœux  et 
signa  tout  ce  qu'on  vouluL  lUcn  ne  convenait  mieux  au 
projet  que  de  la  lier  de  nouveau  à  ses  wuz,  et  ce  tabou- 
ret de  grâee  devenait  un  échelon  pour  la  dignité  en  £bi- 
veur  du  mariage  de  la  sceur.  Le  pape  accorda  la  dis- 
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pense  de  bonne  grâce,  et  la  cour  le  tabouret  de  grâce, 
sous  le  prétexte  qu'étant  Glle  du  premier  lit,  elle  aurait 
suooëd^,  au  duchë  de  Piney ,  à  Mm  frère  sans  alliance  y 
A  elle  n*avait  pas  été  rellgieuse-profesae.  On  la  fit  dame 
Mu  palais  de  la  reine,  sous  le  nom  de  princesse  de  Tin- 
gry  y  avec  une  petite  marque  à  sa  coifTurc  du  chapitre  de 
Poaiflay,  dont  elle  se  d^t  bientôt.  A  Tégard  chi  frère, 
on  joua  la  comédie  de  lever  son  interdiction,  de  le  tirer 
de  Saint-Lazare,  et  tout  de  .suite  de  lui  faire  faire  une 
donation  à  M.  de  Bouttevilie,  par  son  contrat  de  ma- 
riage, de  tous  ses  biens,  et  une  cession  de  sa  dignité,  en 
oonsîd^aticm  des  grandes  sommes  qu'il  avait  reçues  pour 
cela  de  niadaïuc  de  Bouttcville,  et  qu'il  lui  avait  payées. 
Cette  clause  est  fort  importante  au  procès  dont  il  s'agit. 
Aussitôt  il  assista  au  mariage  de  sa  sœur,  et  dès  qu'il  fut 
célébré,  on  le  fit  interdire  de  nouveau ,  et 011  le  remit  à 
Saintr Lazare  d'où  il  n*est  pas  sorti  depuis. 

Le  mariage  fait  le  17  mars  1661  ,  M.  de  Bouttevillc 
mit  Técu  de  Luxembourg  sur  le  tout  .du  sien,  et  signa 
Montmorency-Luxembourg,  ce  que  tous  ses  enfiuis  et 
les  leurs  ont  toujours  &it  aussi.  Incontinent  après  il 
entama  le  procès  de  sa  prétention  pour  la  dignité  de 
duc  et  pair  de  Piney,  et  M.  le  Prince  s  en  servit  pour 
lui  obtenir  des  lettres  nouvelles  d'érection  de  Pinèy  en 
sa  &vettr,  dans  lesquelles  on  fit  adroitement  couler  la 
clause  en  lant  que  besoin  serait ,  pour  lui  laisser  entière 
sa  prétention  de  l'ancienneté  de  la  première  création  de 
.i58f .  Avec  ces  lettres,  il  fut  reçu  duc  et  pair  au  parle- 
ment, 21a  mai  i66a,  et  y  prit  le  dernier  rang  après 
tous  les  autres  pairs. 

Le  reste  de  la  vie  de  M.  de  Luxembourg  est  asscîz 
connu.  11  se  trouva  enveloppé  dans  les  affîdres  de  la 
Yoysin,  cette  devineresse,  et  pis  encore,  accusée  de 
poison,  qui  y  par  arrêt  du  parlement,  &t  brûlée  h 
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Grève  et  qui  fît  sortir  la  comtesse  de  Soissons  du 
royaume  pour  la  dernière  fois,  et  la  duchesse  de 
Bouillon,  sa  sœur.  On  reproche  à  M.  de  Luxembourg 
d^avoir  oublié  en  cette  occasion  une  dignité  qu'il  avait 
tanl  ambitionnée.  Il  répondit  sur  la  sellette  coinine  un 
particulier ,  et  ne  réclama  aucun  des  privilèges  de  la  pai- 
rie. U  fut  long-temps  à  la  Bastille  |  et  y  laissa  de  sa  ré- 
putation. 

On  crut  long-temps  (ju'il  avait  perdu  toute  pensée  de 
dispute  avec  les  ducs  ses  anciens.  Il  y  avait  encore  alors 
des  cérémonies  où  ils  paraissaient  y  il  s'en  absentait  tou- 
jours; et,  à  la  vie,  ou  occupée  de  guerre*  ou  libertine,  qu'il 
mena  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  on  n'y  prenait  pas  garde , 
lorsc^u'à  la  promotion  du  Saint-Esprit  de  1688  il  de- 
manda et  obtint  de  recevoir  l'ordre ,  sans  conséquence, 
parmi  les  maréchaux  de  France ,  pour  ne  pas  préjudicicr 
à  sa  prétention  de  préséance.  Ce  fut,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, la  première  fois  ([uc  les  maréchaux  de  France  à 
recevoir  dans  l'ordre  y  précédèrent  les  gentilshommes 
de  même  promotion,  et  à  cette  démarche  de  M*  de 
Luxembourg  on  vit  qu'il  n'avait  pas  abandonné  la  pen- 
sée de  sa  prétention. 

Une  grande  guerre  qui  s'ouvrit  alors  de  la  France 
Qontre  toute  l'Europe  fit  espérer  à  ce  marèciial  qu'on 
aurait  besoin  de  lui ,  et  qu'il  pourrait  trouver  de  ces  mo- 
mens  heureux  d'acquérir  de  la  gloire  et,  avec  elle,  le  cré- 
dit d'emporter  sa  préséance.  En  effet,  le  maréchal  d'Hu- 
•  nuères ,  créature  de  M.  de  Louvois ,  ayant  mal  réussi  en 
Flandre  dès  la  première  campagne,  M»  de  Luxembourg 
Itu  fut  substitué  par  ce  ministre  tout-puissant ,  qui ,  pour 
sou  intérêt  particulier,  avait  engagé  la  guerre  et  qui  vou- 
lait y  réussir,  et  qui  lit  céder  à  ce  grand  intérêt  son  peu 
d'aiièclion  pour  ce  nouveau  général ,  qui  ne  compte  ses 
campagi^es  que  par  des  combats  et  souvent  par  des  vie-'  • 
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toires.  Ce  ne  fiit  donc  qu'après  oeUe»  de  Leure,  qui  ne  fut 
qu'un  gros  combat  de  cavalerie  ;  de  Fleurus ,  qui  ne  fui 

suivie  (raucun  fruit;  de  Steinkerke ,  où  l'armée  liaiu  aise 
pensa  éti*e  surprise  et  dë£iite,  trompée  par  uu  espion  du 
cabinet  du  général  »  découvert,  et  à  qui  »  le  poignard  sous 
la  gorge,  on  fil  écrire  tout  ce  qu'on  voulut  ;  et,  enfin,  après 
celle  de  Necrvinden,  qui  ne  valut  queCharleroy,que  M.  de 
Luxembourg  se  crut  assez  fort  pour  entreprendre  tout  de 
bon  ce prooèsde  préséance. L'intrigue,  l'adresse,  et,  quand 
il  le  iaUail,  la  bassesse  le  servait  bien*  L'éclat  de  ses  cam- 
gnes  et  son  c  tat  brillant  de  général  de  Tarmée  la  plus 
proche  et  la  plus  nombreuse  lui  avaient  acquis  un  grand 
crédit.  La  cour  était  presque  devenue  la  sienne  par  tout 
ce  qui  s'y  rassemblait  autoiur  de  lui ,  et  la  ville ,  éblouie 
du  tourbillon  de  son  accueil  ouvert  et  populaire,  lui  était 
dévouée.  Les  personnages  de  tous  états  cro^  aiciit  a  von* 
à  compter  avec  lui,  surtout  depuis  la  mort  de  Louvois, 
et  la  brillante  jeunesse  le  regardait  comme  son  père,  le 
protecteur  de  leur  débauche  et  de  leur  conduite,  dont  b 
sienne  à  son  âge  ne  s'cloi^^^nait  pas.  Il  avait  capLiv(*  les 
troupes  et  les  offîciers-génëraux.  Il  était  ami  intime  de 
M.  le  Duc,  et  surtout  de  M.  le  prince  de  Gonti,  le  Ger* 
manictts  d'alors.  II  sMtaît  initié  dans  le  plus  particulier 
(]c  Monseigneur,  et,  enfin,  il  venait  de  faire  le  mai  lage 
de  son  fils  aîné  avec  la  fille  aiuée  du  duc  de  Chevreuse, 
qui,  avec  le  duc  de  Beauvilliers,  son  beau*frère,  et  leurs 
^duses,  avaient  alors  le  premier  crédit  et  toutes  les  in^ 
limes  piivaaces  avec  le  roi  et  avec  madame  de  Main- 
tenon. 

Dans  le  parlement  la  brigue  était  âite.  Harlay,  lèpre* 
mier  prési^nt,  menait  ce  grand  corps  à  la  baguette;  il 
se  l'était  dévoué  tellement  qu'il  crut  qu'entreprendre  et 

réussir  ne  serait  que  même  chose  et  que  cette  grande 
affiure  lui  coûterai^  à  peine  le  couiant  d[un  biver  à  em* 
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porter*  Le  crédit  de  ce  aouveeu  roaiiage  fit  ériger  ^ 
eo  faveur  da  nouvel  époux,  la  terre  de  Beaufort  eu  du* 

chéj  vérifié  sous  le  nom  de  Montmorency;  et,  à  cette  oc- 
casion ,  il  ae  manqua  pas  de  persuader  à  tout  le  parle- 
ment que  le  roi  ^ait  pour  lui  dans  sa  prétention  contre 
ies  anciens,  lorsque  bientôt  après  il  la  recommença  tout  de 
bon.  Le  premier  président,  extrêmement  bien  à  la  cour, 
l'aida  puissamment  à  celte  fourberie;  de  sorte  que,  lors- 
qu'on s'en  fut  aperçu,  le  plus  grand  remède  y  devint  inu- 
tile. Ce  remède  fiit  une  lettre  au  premier  président,  de 
k  part  du  rot ,  écrite  par  Pontchartrain ,  contrôleur  gé- 
néral  des  finances  et  secrétaire  d'état ,  par  laquelle  il  lui 
mandait  que  le  roi ,  surpris  des  bruits  qui  s'étaient  ré- 
pandus dans  le  parlement  qu'il  favorisait  la  cause  de 
M.  de  Luxemboui^,  voulait  que  la  compagnie  sût,  par 
lui,  et  s'assurât  entièrement  que  sa  niajeslé  était  parfai- 
tement neutre  et  le  demeurerait  entre  les  parties  dans 
tout  le  cours  de  l'affidre. 

CHAPITRE  XVII. 

Tentative  pour  étrangler  le  procès  Novion,  premier  prési- 
dent ;  ses  arrêts.— Harlay  le  remplaee.  —  A  quelles  eotisidëra-> 
lions  cédait  son  austérité  pbarisaïqae.*- Service  qu'il  rend  au 
roi  et  à  madame  de  Maintenon.  —  Causes  de  sa  partiidité  pour 
M.  de  Luxembourg.  —  Talon,  président  à  pioirtier.  —  Usage 
qae  Racine  fiât  de  sa  plnme.  —  Ducs  de  Chevrense  et  de 
Bouillon  en  prétentions  et  k  part.  —  Situation  des  parties» 
—  Labriffe,  procureur  général. — Ses  condusionaL  -^Katllerie 
piqmnte  de  M.  de  Chaolnes. 

Lcms  du  mariage  de  M.  de  Luxembourg ,  qui  l'efl- 
treprit  pour  se  faire  un  chausse-piini  à  une  érection  nou- 
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valle,  M.  le  Prince  avait  obtenu  des  ieitres-patentes  de 
renvoi  au  parlement.  M.  Talon ,  lors  avocat  générai  et 

d'une  grande  réputation ,  y  parla  avec  grande  éloquence 
et  une  grande  capacité,  et,  après  avoir  traité  la  question  à 
fond ,  avec  toutes  les  raisons  départ  et  d'autre,  avait  conclu 
en  plein  contre  M.  de  Luxembourg.  Ce  fut  aussi  où  il 
arrêta  son  af&ire,  et  à  son  érection  nouvelle  îl  attendit  sa' 
belle.  Il  crut  lavoir  trouvée  quelques  années  après.  No- 
vion,  premier  président,  était  Potier  comme  le  duc  de 
Gesvres.  L'intérêt  de  son  cousin ,  qu'on  a  vu  dans  la  gé^ 
néalogie  ci-dessus,  l'avait  mis  dans  celui  de  M.  de  I^uxem- 
bourg.  Ils  crurent  pouvoir  profiter  de  l'état ,  prêt  à  être 
jugé,  où  le  procès  en  était  resté,  et  r(  solun  nt  de  l'étran- 
glera Timproviste  et  peut-être  en  seraient-ils  venus  à  bout 
sans  le  plus  grand  hasard  du  monde.  ^  • .  ^  ' 

A  une  audience  ouvrante  dès  sept  heures  du  matiiiv 
destinée  à  rendre  une  sommaire  justice  au  peuple,  aux 
artisans  et  aux  petites  affaires  qui  n'ont  qu'un  mot,  l'in- 
tendant de  mon  pèrel^cdui  de  M.  la  Kochefoucauld , 
qui  se  trouvèrent  là  sam^èbser  h  rien  moins  qu'à  ce  pro* 
ces  de  préséance,  eii  entendirent  appeler  la  cause  et 
tout  aussitôt  un  avocat  parler  pour  M.  de  Luxembourg. 
Ils  s'écrièrent,  s'opposèrent,  représentèrent  l'excès  d'une 
telle  surprise  et  en  arrêtèrent  si  bien  le  coup  que,  manr 
qué  par  là ,  et  les  lAesures  rompues  par  ce  singulier 
contre-temps,  M.  de  Luxemboui-f^  demeura  court  vl 
laissa  de  nouveau  doomir  son  afifaire  jusqu'au  temps  dont 
il  s'agit  ici. 

Ce  M.  de  Novion  fut  surpris  en  quantité  d'iniquités 
criantes,  et  souvent  à  prononcer  à  l'audience,  à  Téton* 

nement  des  deux  cotés.  Chacun  croyait  que  l'autre  avait 
fait  l'arrêt  et  ne  le  pouvait  comprendre,  tant  quà  la  fin 
ils  se  parlèrent  au  sortir  de  l'audience  et  découvrirent  que 
-  ces  arrêts  étaient  du  seul  premier  président.  U  en  fit  tant 
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que  le  roi  résolut  enfin  de  le  chasser.  Noviou  tint  ferme, 
en  homme  <|iii  a  toute  bonté  bue  et  qui  se  prend  à  la 
forme,  qui  resdit  son  expulsion  difficile,  maison  le  me- 
naça enfin  de  tout  ce  qu'il  méritait;  on  lui  montrai  une 
charge  de  président  à  mortier  pour  son  petit-fils,  car  son 
iiis  était  mort  de  bonne  heure  ^  et  il  prit  enfin  son  parti 
«  de  se  retirer,  Harlay,  procureur  nénéral,  lui  succéda,  et 
Labriffe,  simplemattre  des  requêtes,  mais  d'une  brillante 
rëpiitatian,  pasâa  à  Timportante  charge  de  procureur  gé- 
néral. 

Uariay  était  fils  d'un  atitre  procureur  général  du  par- 
lement et  d*une  Bellièvre,  duquel  le  grand-père  fut  ce 

fameux  Achille  d  liai  lay,  pi-(Miiier  pr('sjcl('nl  du  })ctrlement 
après  ce  célèbre  Christophe  de  I  hou  son  beau-père,  lequel 
était  père  de  ce  £imeuz  historien.  Issu  de  ces  grands  ma- 
gistrats, Harlay  en  eut  toute  la  gravité  qu'il  outra  en  cy- 
nique; et  en  affecta  le  désintéressement  et  la  modestie,  qu'il 
déshonora  Tune  par  sa  conduite ,  l'autre  par  son  orgueil 
raffiné,  mais  extrême,  et  qui,  malgré  lui,  sautait  aux 
yeux.  Il  se  piqua  surtout  de  probité  et  de  justice,  dont  le 
masque  tomba  bientôt.  Entre  Pierre  et  Jacques  il  con- 
servait la  {)lus  exacte  droitm c  :  mais ,  dès  qu'il  apercevait 
un  intérêt  ou  une  faireur  à  ménager,  tout  aussitôt  il  était 
Tendu.  La  suite  de  ces  mémoires  en  pourra  fournir  des 
exemples;  en  attendant,  ce  procès-ci  le  manifesta  à  dé- 
couvert. 

U  était  savant  en  droit  public ,  il  possédait  fort  le  fond 
des  diverses  jurisprudences,  il  égalait  les  plus  versés  aux 
b^es-lettres,  il  connaissait  bien  Tfaistoire,  et  savait  sur* 

tout  gouverner  sa  compagnie  avec  une  autorité  qui  ne 
souflrait  point  de  réplique,  et  que  nul  autre  premier  pré- 
sident n'atteignit  jamais  avant  lui.  Une  austérité  pfaari- 
saîque  le  rendait  redoutaUe  par  la  licence  qu'il  donnait 
à  ses  répréhensions  publiques,  et  aux  parties ,  et  aux  avo- 
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cats,  et  aux  magistrats,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  personne 
qui  ne  tremblât  d'avoir  affaire  h  lui.  Soutenu  en  tout  par 
la  ooiir  dont  il  était  Tesdave  et  le  tnàs  humble  sejrviteur 
de  ce  qui  y  était  en  vraie  faveur,  fin  courtisan ,  singuliè- 
rement rusé  |>oliU4ue,  tous  ces  talens,  il  les  louiuait-en- 
tièremeut  à  son  ambition  de  dominer  et  de  parvenir , 
et  de  se  faire  une  répatation  de  grand  homme.  U  était 
d'ailleurs  sans  honneur  effectif,  sans  mœurs  dans  le  se- 
cret, sans  probité  qu'extérieure,  sans  humanité  même, 
en  un  mot,  hypocrite  parfait,  sans  foi  ni  loi ,  sans  Dieu 
et  sans  âme,  cruel  mari,  père  barbare,  irère  tyran,  ami 
uniquement  de  soi-même,  méchant  par  nature,  se  plai- 
sant à  insulter,  à  outrager,  à  accabler,  et  n'en  ayant  de 
sa  vie  perdu  une  occasion.  On  ferait  un  voluuie  de  ses 
traits,  et  tous  d^autant  plus  perçans  quHl  avait  infini- 
ment d'esprit,  l'esprit  naturellement  porté  à  cela  et  tou- 
jours maître  de  soi  pour  ne  rien  hasarder  dont  il  pût  avoir 
à  se  repentir.  Pour  Fcxtérieur ,  un  petit  homme  vigou- 
reux et  maigre,  un  visage  en  losange,  un  nez  grand  et 
aquilin,  des  yeux  beaux,  parians,  perçans,  qui  ne  re- 
gardaient qu'à  la  dérobée,  mais  qui,  fixés  sur  un  olient 
ou  sur  un  magistrat,  étaient  pour  lefisiire  rentrer  en  terre; 
un  liahit  peu  ample,  un  rabat  presque  d'ecclésiastique  et 
des  manchettes  plates  comme  eux,  uitô  perruque  fort 
brune  et  fort  mêlée  de  blanc,  touffue,  mais  courte ,  avec 
une  grande  calotte  par*dessus.  Il  se  tenait  et  marchait  un 
peu  courbé,  avec  un  faux  air  plus  humble  que  modeste: 
h  Versailles,  il  rasait  toujours  les  murailles  pour  se  faire 
taire  place  avec  plus  de  bruit,  et  n'avançait  qu'à  force  de 
révérânces  respectueuses  et  comme  honteuses  à  droite  et 
à  gauche. 

11  tenait  au  101  vl  à  madame  de  Maintcnon  par  l'en- 
droit le  plus  sensible.  C'était  lui  qui,  consulté  sur  la  légiti- 
mation inouïe  d'enfàns  sans  nommer  la  mère,  avait  donné 
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lâ  planche  du  chevalier  de  Loagueville,  qui  lut  mise  en 
avant,  et  «ur  le  succès  de  laquelle  cens  du  loipastèreBt. 
Il  eut  dèft-tors  parole  de  l'office  de  chancelier  de  France , 

et  toute  la  coniiaiice  du  roi ,  de  ses  enfans  et  de  leur  toute- 
puissante  gouvernante,  qu'il  sut  toujours  se  conserver  et 
s*en  ménager  de  oontinudles  privances. 

Il  Aait  parent  et  ami  du  maréchal  de  Vill«roy,  qui  a'^it 
attaché  au  maréchal  de  Luxembourg,  et  ami  intime  du  ma- 
réchal de  Noailles.  La  jalousie  des  deux  frères  deDuras,  ca- 
pitAiBeS'desgarde6ya¥Mtuni  les  deuxautresoapiijainesdes 
gardesMMftbIeyIeUenentque  Noailles,  pourcetle  raigon, 
et  Villeroy,  par  son  iiitérèl  d'être  Ué  à  M.  de  Luxembourg, 
disposaient ,  en  sa  tavenr,  du  premier  président.  M.  de 
Ohevreuse  avait  toujours  eu  dans  la  tête  Tancien  rang  de 
Ghemuse ,  et  c'était  peHt-élce  fom  cela  que  M.  de  la 
BodiiefeocauM  e'étak  roidi ,  à  leur  commune  promotion 
daus  Tordre  en  1688,  à  ne  vouloir  lui  céder,  comuie  duc 
de  Luynes,  qu'après  sa  réception  au  parlement  en  cette 
qualité,  pour  avoir  un  titre  public  qu'il  n'avait  cédé  qu'à 
l'aociemielé  de  Jjuynes,  el  ne  s'était  pas  voulu  contenter 
de  la  simple  cession  du  duc  de  Luynes  ,  parce  que  cet 
acte  particulier  de  fanuUe  pouvait  aisément  ne  se  pas 
irqpréseuter  dans  la  suite.  Cette  idée,  que  M.  de  Che- 
TDeme  avait  lors  et  qu'il  a  toujours  sourdement  con- 
servée ,  jointe  au  mariage  de  sa  fille  aînée  avec  le  fils  atné 
de  M.  de  Luxembourg,  l'égara  de  son  intérêt  de  duc  de 
Luynes  commun  avec  le  nôtre  ,  et  l'unit  à  celui  de  M.  de 
Iiuxembouig,  et,  avec  lui,  M.  de  Beauviliiers ,  qui  tous 
den  n^étaient  'qu'un  même  cœur  et  un  même  esprit 
Dirait-on,  de  personnages  d'une  vertu  si  pure  et  toujours 
si  soutenue,  que  l'humanité,  qui  se  fourre  partout,  avait 
mis, -entre  eux  et  M.  de  la>Rochefoucauld,  une  petite  sé- 
paration qui  ne  contribua ipas  à  leur  fiiiie  trouver  bonne 
la  cause  qu'il  soutenait.  Ce  dernier,  au  plus  haut  pmnt 
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de  faveur,  mais  destitué  de  confiance  et  naturellement 
jaloux  de  tout,  ne  pouvait  souffrir  que  Tune  et  l'autre,  de 
la  part  du  roi ,  fussent  réunies  dans  les  deux  beaux-frères. 
Leur  vie,  leur  caractère,  leurs  occupations,  leurs  liai- 
sons et  les  siennes,  tout  était  entièrement  ou  opposé ,  ou 
pour  le  moins  très  différent. 

£ntre  ces  deux  sortes  de  faveurs ,  le  premier  président 
ne  balança  pas  à  trouver  celle  des  beaux-frères  préféra- 
ble. Il  y  joignait  celles  de  Noailles  et  de  Yilleroy ,  qui 
étaient  grandes  aussi ,  et  tout  l'éclat  dont  brillait  M.  de 
Luxembourg.  De  tous  ceux  qu'il  attaquait,  aucun  n'était 
en  faveur  que  le  seul  duc  de  la  Rochefoucauld  ;  les 
mieux  avec  le  roi,  ce  n'était  que  distinction  à  quelques- 
uns,  considération  pour  la  plupart;  ainsi,  le  dioix  du 
premier  président  ne  fut  pas  difficile. 

Talon,  devenu  président  à  mortier,  flatté  de  voir  M.  de 
Luxembourg  réclamer  les  parens  de  sa  mère,  oublia  qu'il 
avait  été  avocat  général  ;  il  ne  craignit  point  le  blâme 
d'être  contraire  à  soi-même ,  et  après  avoir  parlé  autre- 
fois avec  tant  de  force  dans  la  même  affaire  contre  M.  de 
Luxembourg,  comme  avocat  général,  on  le  vit  devenir 
le  sien ,  et  travailler  à  ses  ^ctums.  Il  fouilla  les  biblio> 
thèques,  rassembla  les  matériaux,  présida  à  tout  ce  qui 
se  fît,  écrivit  pour  M.  de  Luxembourg,  à  visage  dé- 
couvert, et  rien  ne  s'y  fit  que  par  lui. 

Le  célèbre  Racine,  si  connu  par  ses  pièces  de  théâtre, 
et  par  la  commission  où  il  était  employé  lors  pour  écrire 
l'histoire  du  roi,  prêta  sa  belle  plume  pour  polir  les  fac- 
tums  (le  M.  de  Luxembourg,  et  réparer  la  sécheresse 
de  la  matière  par  un  style  agréable  et  orné,  pour  les 
faire  lire  avec  plaisir  et  avec  partialité  aux  femmes  et  aux 
courtisans.  Il  avait  été  attaché  à  M.  de  Seignelay,  était 
ami  intime  de  Cavoye,  et  tous  deuxl  avaient  été  de  M.  de 
Luxembourg,  et  Cavoye  l'etatt  encore.  Eu  un  mot,  les 
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.dames,  lesjeunesgenSytcmt  lebdair  deU  cour  et  de  la 
ville  était  pour,  loi,  et  peraoïme  parmi  nous  à  pouvoir 

oontre-lialancer  ce  grand  air  du  monde,  ni  même  y  faire 
aucun  partage.  Que  si  on  ajoute  le  soin  de  longue  main 
.pris  de  captiver  kft  priadpaux  du  parlement,  et  toute  la 
grand'dianibre  par  pareas ,  amis,  maitrettei ,  oonfes- 
seurs,  valets,  prômeflies,  services,  il  se  trouvera  qu  avec 
un  premier  président  tel  que  Harlay  à  la  tête  de  ce 
parti,  noos.avioQ3  aâaire  à  iacomparablooeat  plus  forte 
.que 'nous. 

Un  incoQvëiii^t  eneore,  qui  n'était  pas  médiocsre,  fut 

la  lutte  crune  communauté  de  gens  eu  mcmo  intérêt 
contre  uu  seul  qui  conduisait  le  sien  avec  indépen- 
dance et  qui  n'avait  bcBoin  d'aucun  concert.  Le  nôtre 
subsista  pourtant  fiirt  aui-dessus  de  ce  qui  se  pouvait  at* 
tendre  d'une  si  grande  diversité  d'esprits  et  d'hunieurs, 
dans  une  parité  de  dignité  et  d intérêt.  M.  de  Bouillon, 
avec  la  chimère  de  l'ancien  rang  d'ancienneté  d'Albret  et 
de  Ghiteaii-Thierri,  imita  le  duc  de  Ghevreuse,  et  dès  le 
premier  commencement  de  l'affaire.  Mais  celui-ci  se 
contenta  de  n'y  prendre  aucune  part.  Telle  était  notre 
situation,  lorsque  M.  de  Luxembourg  l'entama. 
.  '  Le  premier  pas  fut  de  fidre  donner  des  conclusions  au 
procureur  général.  LabriiFe,  mattre  des  réquêtes,  si  bril- 
lant ,  se  trouvait  accablé  du  poids  de  cette  grande  charge, 
et  ne  fut  pas  long-temps  sans  perdre  la  réputation  qui  ly 
avait  placîé.  Accoutumé  à  être  l'aigle  du  conseil,  Harlay 
en  prit  jalousie ,  et  prit  à  tAche  de  le  contrecarrer;  l'autre, 
plein  de  ce  qui  l'avait  rapidement  porté,  voulut  lutter 
d'égal,  et  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir.  Il  tomba  dans 
mille  panneaux  que  l'autre  lui  tendait  tous  les  jours ,  et 
dont  il  le  rdevàit  avec  un  air  de  supériorité  qui  désar- 
çonna rautre.  Il  sentit  son  faible  à  l'égard  du  premier 
président  en  tout  genre  ^  il  se  lassa  des  camQullets^ijue 
L  II 
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Tautre  ae  lui  ^rgnail  point ,  el  ymkihfm  il  dmal 
soumis  el  rampanl.  C'était  s»  nlualion  lorMpi*il  fut  qoe&- 

tion  (le  ses  conclusions.  Tout  abattu  qu'il  était ,  il  ne  nian- 
i|uait  point  d'esprit,  mais  la  crainte  et  U  d^ûaa€€  avaient 
pria  le  dessus.  U  sentit  où  penehait  le  ptemier  président, 
et  il  n'osa  le  choquer,  de  sorte  <|ue  M.  de  LnxendKMirg 
eut  ses  conclusions  comme  et  quand  il  les  voulut. 

Nos  productions  n'étaieat  pas  Êùtes,  rien  n'ëtait  donc 
en  état«  et  Labrifie  «wiit  promis  aux  dues  de  la  Tué* 
moilie  et  de  la  Rochefoucauld  de  les  attendre,  comme 
il  était  de  règle  et  de  droit,  lorsque  M.  de  Luxembour*^^, 
qui  les  regardait  comme  un  premier  coup  de  partie,  se 
vanta  de  les  avoir  &vorables  et  m  effet  les  fit  voir. 

C'était  un  autre  pas  de  clerc  puisqu'elles  devaient  4lve 
remises  cachetées  au  greffe,  et  que  personne  ne  devait 
savoir  quoi  que  ce  soit  de  ce  qu'elles  contenaicaL  M.  de 
Chauines  voulut  au  moms  s'en  venger.  Des  que  notre  pre- 
mier fiictum  fut  imprimé,  il  le  porta  à  Labnfife  et  lui  dk 
que  c^était  sans  intérêt,  puisque  tout  le  monde  savait  ses 
conclusions  données,  et  en  faveur  de  M.  de  Luxembourg; 
mais  que  notre  procès  ne  pouvant  ctre  que  curieux,  en 
soi  et  célèbre  au  parlement,  U  avait  voulu  lui  apporter 
notre  premier  mémoire  tout  mouillé  encore  de  Pimpres- 
siou  ,  dans  la  lecture  duquel  il  croyait  qu'il  ne  serait  pas 
iache  de  se  délasser  eu  ses  heures  perdues,  et  dans  le» 
quel  il  appr^draitdes  faits,  et  beaucoup  de  choses  tris 
importantes  pour  l'intdligenoe  et  la  décision  de  l^affiûre, 
très  uettenuîiit  exposés,  et  dont  aucun  n  avait  encore 
paru.  La  gravité  et  la  réputation  de  M.  de  Chauines 
ajouta  beaucoup  an  poids  de  cette  raillerie,  qui  embar* 
rassa  extrêmement  le  procureur  général;  il  voulut  se 
jeter  dans  les  excuses,  mais  M.  de  Chauines,  qui  souriait 
de  le  voir  balbutiant,  l'assura  qui;  ce  n'était  pas  à  luiqud 
les  fallait  fiiire,  mais  à  MM.  de  la  ïréraoiUe  et  de  la 
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Rochefoucauld  qai  y  à  ce  qu'il  s'était  laissé  dire^  n'étaieat 
pas  tout-à*&it  tant  ses  serviteurs  que  lui. 

J*ai  mis  le  procureur  général  et  ses  conclusions  doi^ 

nées  ainsi  en  écolier,  à  la  suite  de  ce  que  j'ai  cru  de- 
voir taire  connaitre  du  premier  président,  de  M.  Talon, 
et  de  tout  ce  qui  se  ralliait  pour  M.  de  Luxembourg ,  afin 
de  montrer  une  fois  pour  toutes  à  qui  nous  eûmes  affiiire, 

et  l'inégalité  de  la  partie  en  même  temps.  Avant  d'aller 
plus  loin,  il  faut  dire  comment  j'y  entrai  et  comment  je 
m'en  démêlai. 

CHAPITRE  XVUI. 

J*entre  dans  le  procès.  —  Mesures  de  déférence  de  moi  à  BL  de 
Lttxeniboiirg.^  Sommaire  de  la  question  formant  le  procès.  — 
Oppotans  à  M.  de  Lnzembonig.  —  Qaels  étaient  les  plus  ar- 
dens.  —  Par  qui  raffaire  principalement  dirigée.  Aecoeîl  fiiît 
à  mes  opinions.  —  Noos  élisons  noa  M^idtationa.  —  Conduite 
ijii([ue  en  favenr  de  M.  de  Lnxemboniy.-^Il  distribue  en  se- 
cret un  factum.  —  Notre  visite  en  masse  an  premier  président 
et  son  féaultat.  —  Une  grande  mesure  jugée  nécessaire.^  Cirw 
constances  qui  s*y  opposent  —  Notre  embarras, — Mes  lettres 
d'état.***  Le  plus  bixarre  des  contre^temps. — Ou  j'étais  tandis 
qu'on  signifiait  mes  lettres  d'état —  Cavoyc^Mesménagement 
pour  M.  de  Luiembourg  sont  mal  reçus* 

Ob  peut  juger  qu^à  mon  âge,  et  fils  d*un  père  de  la 
cour  du  fieu  roi^  et  d'une  mère  qui  n'avait  connu  que  les 

devoirs  domestiques,  et  sans  aucuns  proches,  je  n'étais  en 
aucuu  comiiiuico  avec  pas  un  tle  cciiv  (|ui'  Al.  tK;  Luxem* 
bourg  attaquait.  Ewl  qui  se  voulaieut  réunir  le  plus 
en  nombre  qu'ils  pourraient,  comptant  peu  sur  de  cer« 
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tains  «kics ,  et  d^tetics  par  MM[«  de  Ghevreuse  et  de  B6iiU« 

loiT,  n'en  voulurent  négliger  aucun,  parce  que  chacun  a 
ses  ainis  et  sa  Ixjiirso,  pour  les  frais  ijui  se  iaisaient  en 
cûinitiiiii.  M.  de  la  Trëmoille  m'aborda  doue  chez  le 
soi  et  nie  dit  que  lui  et  plusieura  autres  qu'il  me  nomma, 
étaient  attaqués  par  M.  deXuxembourg  en  préséance , 
par  la  reprise  d'un  ancien  procès,  où  mon  |)(  r(i  avait 
été  partie  avec  eux,  qu  ils  espéraient  que  je  ne  les  aban- 
donnerais pas  dans  cette  affiîira^  quoique  M.  deXiUxem* 
bourg  f&t  mon  général ,  qu'ils  Favaient  chargé,  «le  m*en 
parler, et  ajouta  dusu;a  les  roiiipliinens  convenables.  Ce» 
tait  dans  tous  les  premiers  commenccmens  de  cette  reprise, 
assez  peu  depuis  mon  retour  de  l'armée.  J'ignorais  donc 
.  parfiiitement  l'affaire,  mais  mon  parti  fiit  bientôt  pris. 
Je  remerciai  M.  de  la  Trëmoille  ,  tant  pour  lui  que  poiur 
ces  messieurs,  de  ce  qu  ils  avaient  pensé  à  moi,  et  je  lui 
dis  que  je  ne  craindrais  jamais  de  m'égarer  en  si  bonne 
compagnie,  en  suivant  l'exemple  de  inon  pèrë,  et  que 
je  le  priais  d'être  persuadé  'et  de  les  assurer  que  rien  ne 
me  séparerait  d'eux.  M.  de  la  Tréiiioillc  me  paruL  Ibrt 
content,  et  dans  la  journée  M.  de  la  Rochefoucauld  me 
chercha  et  plusieurs  des  autres,  et  m'en  firent  mille  oom- 
plim'ens. 

Enrôlé  de  la  sorte,  je  me  crus  devoir  toutes  sortes  de  më- 
nag^iensàun  honnne  tel  qu'était  lorsM.dc  Luxembourg, 
sous  qui  j'avab  âiit  la  campagne,  qui  m'avait  bien  traité, 
quoique  sans  être  connu  de  lui  que  par  ceque  j'étais,  et  sous 
qui  je  pouvais  servir  souvent.  J'allai  donc  le  Inuicrnam 
chez  lui,  où  il  n'était  pas ,  et  je  fus  le  trouver  chez  le  duc 
de  Montmorency  ;  le  marquis  d'Harcourt  et  Albergotti 
étaient  avec  eux.  Je  fis  là  mon  compliment  à  M.de  Ijuxem- 
bourg,  et  lui  demandai  la  pennission  de  ne  pas  me  sé- 
parer de  ceux  des  diK  s  sur  h  s(|uels  il  demandait  la 
préséance^  que  de  toute  autreailaire  je  l'en  laisserais  abso* 
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luineiit  le  maître,  que  sur  celle-là  même  je  n'avais  voulu 
faire  aucun  pas  sa^s  savoir  s^il  le  trouverait  bon,  et- - 
joiiUii  tout  ce  qae  Tige  «t  eugeaient  d'un  jeune 
bomme.  Geh  lut  reçu  avec  toute  la  politesse  et  la  gakn-r 
tciie  imagiiiablcs;  la  compagnie  y  applaudit,  et  M.  de 
Luxembourg  m'assura  que  je  ne  pouvais  moms.iaire  que 
suivre  Tezemple  de  nooo  pèfe,  et  qu'il  ne  ni*€)n.  mar* 
querait  pas  moins  et  en  toutes  oecasions.  Ce  devoir  rem- 
pli,  je  ne  sou  geai  plusqu'à  bieu  soutenir  l'affaire  couiiauac 
ct)njointemeiit  avec  les  autres,  sans  rien  faire  qui  pût 
raîsonnablement.déplaire  à  M.  de  Luxembourg,  Mainte* 
nant  voici  le  sommàire  du  procès,  car  dWrer  dajto  le 
détail  des  lois,  des  exemples,  des  défenses  de  part  et 
d'autre,  ce  serait  la  matière  de  volumes  entiers,  et  il 
s'en  trouve  plusieurs  fiiits  de  part  et  d  autre  qui-  en  io« 
stmiront  suffisamment  et  à  fond  le$  curieux. 

M.  de  Luxembourg  prétendait  que  VeSiH  des  ëroctions 
femelles  allait  à  Tinfini;  que  madame  de  Tingry  quoi- 
que, dans  le  monde  demeurant  sous  ses  vœux,  et  son 
frère  ayant  cédé  sa  dignité  et  ses  biens  à  sa  soeur  du  se» 
cond  lit ,  par  son  contrât  de  mariage^  lui  diacre  et  par 
conséquent  iiors  dYuit  de  se  pouvoir  marier,  cette  fille 
du  second,  lit  qu'il  avait  épousée  passait  aux  droits  des 
eafims  du  premier  Ut  qui  se  trouvaient  épuisés^  et  de 
plein  droit  le  fiiioait  due  et  pair  de  la  date  de  la  première 
érection;  que  la  clause  en  tant  que  besoin  sercUt^  apposée 
aux  lettres  nouvelles  qu'il  avait  obtenues  aussitôt  après 
son  mariage,  annulait  toute  la  force  que  cette  notivelle 
érection  pouvait  donner-contre  hii,  et  que  ee  qui  acho» 
vait  de  Tanéantir  était  ce  qu'il  avait  plu  au  roi  de  décla- 
rer par  ses  lettres-patentes  en  1676,  qu  il  n'a  point  en- 
tendu ériger  de  nouveau  Jk^in^  en  duché-pairie  en  i6(>i> 
mais  bien  le  renouvder  en  &veur  de  M*  de  Luxem- 
bourg ,  d'où  il  conduatt  qull  était  par  là  maniftit»» 
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que  son  ancienneté  remontait  à  la  première  éroctioa 

ée  i58i. 

Les  opposans  prétendaient  au  contraire  qu'aucune 

érection  femelle  n'était  infinie,  que  son  effet  était  borné 
à  la  première  fille  qui  le  recueillait,  et  que  si  elles  avaient 
quelquefois  passé  k  une  seconde  fille,  ç'avait  été  tout, 
jamais  aunlelà,  encore  par  grâce  et  à  la  &veur  de  nou^ 
velles  lettres  en  contimiation  de  la  pairie,  avec  rang  du 
jour  de  ces  nouvelles  lettres;  qu'ainsi  l  ancienne  érection 
de  Piney  était  éteinte  dans  le  sang^du  premier  mari  de 
la  duchesse  héritière.  Ce  qui  était  si  vrai  qu'elle  avait 
perdu  son  rang  et  ses  honneurs  de  dudiesse  en  se  rema- 
riant .  l)ien  loin  qu'elle  les  (  ûl  communiqués  à  son  se- 
cond mari,  tant  la  dignité  demeurait  fixée  et  immuable 
dans  son  fils  du  premier  lit  pour  que  la  démission  qu'il  en 
avait  faite  ainsi  que  de  ses  biens  à  sa  sœur  du  second  lit 
par  son  contrat  de  mariage;  cette  démission  avait  deux 
vices  qui  la  rendaient  absurde  et  nulle,  et  un  troisième 
qui  la  faisait  impossible  :  le  premier,  son  état  d'interdit 
devant  et  après,  qui ,  n'ayant  été  levé  que  pour  le  mo- 
ment nécessaire  de  cette  démission,  n'était  qu'une  déri* 
sion  de  la  justice  qui  ne  pouvait  avoir  d'effet  et  être  reçue 
sérieusement,  a"  Que  les  grandes  sommes  données  à  cet 
interdit  par  le  futur  époux  de  sa  sœur  du  second  lit,  mo- 
tivées dans  son  contrat  de  mariage ,  comme  cause  de  cette 
démission,  l'annulaient  par  cela  même,  puisqu'on  ne  peut 
devenir  duc  et  pair  que  par  deux  voies,  érection  en  sa 
faveur,  ou  succession ,  et  que  l'acquéreur  en  est  formel 
lemeot  exclu.  3*  Que  la  volonté  de  l'interdit,  quand  bien 
inlroe  il  ne  l'eût  jamais  été ,  et  qu'il  n'eût  rien  reçu  pour 
«a  démission  ,  c  tait  entièrement  insuffisante  pour  faire  un 
duc  et  pair  en  se  démettant,  puisqu'une  démission  ne 
pouvait  opérer  cet  effet  que  par  deux  choses  réunies ,  un 
sujet  naturellement  héritier  de  la  dignité  à  qui  la  démis- 
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sîon  ne  fait  qu'en  avancer  la  succession ,  ci  la  permission 
du  roi  de  ia  ikire,  qui  toutes  deuiL  mauquaient  totale* 
ment  en  celle*ci.  Que  la  clause  en  tant  que  besoin  serait^ 
glissée  dans  les  nouvelles  lettres  d'érection  de  1661 ,  ae* 

cord«»eR  à  M.  de  f  Jixt  nil)our£:^ ,  ne  lui  donnait  aïiciin 
droit  ;  ce  qui  était  évident,  puisqu'il  avait  obtcuu  ces  aou« 
iFeiles  lettres  et  pris  le  dernier  rang  en  conséquence,  sans 
quoi  il  n'eât  poiot  été  duc  et  pair,  et  que  de  plus  cette 
clause,  n'ayant  point  été  communiquée,  n'avait  pu  etn! 
contredite,  ni  faire  aucun  effet  vnlvc  les  parties.  Eniin 
aur  ies lettres  de  1676,  par  lesquelles  le  roi  déclarait  -, 
a'afohr  point  fait  d'érection  nouvelle  en  1661,  mais  ranou-  -«i^  , 
v«lé  l^reetîon  de  Piney  en  faveur  de  M.  de  Luxembourg , 
deux  i  c'ponses  :  la  prcinicrt'  (\uv  <  'clait  pour  la  prijuncrc 
fois  qu'on  eu  entendait  parier  et  eu  ellet  M.  de  la  Ko* 
cbefiMicauld  en  ayant  témoigné  sa  surprise  au  roi,  U  lui 
répondît  qu'il  ne  se  souvenait  pas  d^avoîr  jamais  donné 
ces  lettres,  à  ((iioi  M.  delà  Rocliefoucaiild  répliqua  que 
c  étaient  là  des  tum  s  de  passe- passe  de  M.  de  ]^ouvois,qui  eu 
ce  temps-là  était  fort  ami  de  M«de  Luxembourg;  que  ces 
ItHl'iâ  qui  n'étaient  point  enregistrées,  étaient  surannées, 
et  partant  de  mil  effet,  que  d'ailleurs  n'ayant  jamais  été 
tunmn>  jii&i^ualur^,  elles  11c  puuvau'ul  passer  poiu-  con- 
tnuiictoires et  pour  juger ^  sans  euteudreles  parties,  un 
pBpoèspeadant  entre  elles,  et  un  procès  de  telle  qualité  et 
etàre  de  telles  parties  sous  la  cheminée,  et  demeurer  in- 
cognito vinçt  ans  ainsi  dans  la  j)(>ch(;  de  M.  de  TjUX(  iii- 
^urg.Deuxiemeaieateniin^qu'à  toute  rigueur!  exprc&siou 
de  renouveler  n'emportait  point  le  rang  d'ancienne  éreo* 
lÎM,  puiaqu'en  effet  un  ancien  duché-pairie,  autrefois 
érigé  pour  une  maison,  et  depuis  érigé  pour  une  autre  , 
nVtait  .1  I  (  -.'htÎ  de  (  i-îtc  tciic  qu'un  \{'i  iLal>lc  iciiuuvrl- 

lemeuL  ldik&  lurent  les  raisons  fondamentales  de  part  et 
«EaolveBiirksqnelieson  comprend  que  les  avocats  trouvé 
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rcnt  do  quoi  exercer  leurëlocjucncc  d'une  part,  kurssuLti- 
lit(\s  de  l'autre;  mais  ce  qui  vieut  d'être  expose  sufEt  pour 
expliquer  toute  la  matière  en  groa  sur  laquelle'  roula  tout 
ce  procès. 

Disons  un  mot  des  opposans ,  desquels  il  faut  ôter 
MM.  de  Gbevreuse  et  de  Bouillon ,  par  les  raisons  qui  en 
ont  été-  rapportées.  M.  d'£lbœuf  ne  fit  que  nombre  et  ne 
âe-mâa  jamais  de  rien,  sinon  de  demeurer  uni  aux  au» 
très.  M.  de  Ventadour  parut  quelquefois  aux  assein- 
biëeS|  fît  à-peu-près  ce  qu'on  désira  de  lui,  mais  au 
paiement  près ,  il  ne  menait  pas  une  vie  à  le  mettre  en 
omvre.  M*  de  Vendôme  se  présenta  et  fit  bien,  mais  à  sa 
manière  et  ne  pouvant  se  contraindre  en  rien.  M.  de 
Lcsdiguières  ëtait  un  enfant ,  et  sa  mère  une  espèce  de 
fée  sur  qui  sou  cousin  de  YiUeroy  avait  tout  crédit;  ainn 
ce  fut  beaucoup  pour  elle  que  de  laisser  le  nom  de  son 
fik  dont  elle  était  tutrice,  parmi  ceux  des  opposans. 
M.  deBrissac  obscur,  ruiné  et  d'une  vîe  étrange,  ne  sortait 
plus  de  son  château  de  Brissac,  et  ne  fit  que  laisser  son 
nom  parmi  les  antres.  M.,  de  Sully  peu  assidûment,  mab 
fermement.  MM.  de  Chàulnes,  deRididieii,'de  laRo* 
chefoueaùld  et  de  la  Ti  émoille ,  étaient  ceux  sur  qui 
tout  portait,  auquel  ie  bonhomme  M.  de  la  forœse 
joignit  dignement  tant  qu'il  put,  et  M.  de  Bohan  aussi, 
mais  M.  de  Richelieu  et  lui  étaient  gens  à  boutade  qui 
ne  donnèrent  pas  peu  d'affaires  aux  auti-es.  M,  de  Mo- 
naco y  était  ardent,  sauf  ses  parties  et  sa  bourse,  encore 
payait-il  bien  en  rognonant,  mais  c'étaient  des  &ms 
pour  tirer  le  contingent  du  duc  de  Bohan. 

Les  intendans  de  M.  de  la  Trémoille  et  de  la  lio- 
chefoucauld,  nommés  Magneux  et  Aubry,  gens  dlion- 
ueur,  capables  et  laborieux,-  et  infiniment  touchés  de 
cette  affaire  en  étaient  les  principaux  directeurs,  et 
Eiparfonda,  avocat  célèbre  consultant,  était  le  chef  de  nos 
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avoctU  et  de  notre  oooieil,  chez  qui  se  taiaiàit  toutes 
nos  assembiëes  toujours  une  après-diiiëe  de  chaque  se» 

maîneet  quelquefois  plus  souvent,  où  M.  de  la  Roche- 
foucauld ne  manquait  jamais  quoiqu  il  ue  couchât  pres- 
que jamais  à  Paris I  et  qui  y  rendit  par  exemple  les  au* 
très  très  assidus  et  fiirt  ponctnek  à  Theure;  les  plus  ar* 
dene  et  les  plus  contiiiiiellementà  .tout  étaient  MM.  dé 
la  Trémoille,  de  Chaulnes,  la  Roclufourauld  et  la 
J^orce  9  M.  de  Monaco  autant  quii  était  eu.  lui ^  et  plus 
qu'aucuns  MM,  deBicheUeu  et  Rohan^  mais  comme  il  a 
Âë  dit ,  pleins  de  boutades  et  de  fiintaisies. 

Je  me  rendis  assidu  aux  assemblées,  je  m'instruisis  et 
de  1  affaire  eu  soi,  et  de  ce  qui  se  passait  par  rapport 
à  die ,  et  œ  4}ttè  je  «hasardai  de  dire  dans  les  assemblées 
n*y  d^lut  point.  Riparfonds  et  les  deux  intendans  coo«t 
ducteurs  me  prirent  eu  amitié;  je  plus  aiiv  ducs.  M.  de 
la  Rochefoucauld,  tout  farouche  qu'il  était,  et  par  sou 
nom  et  le  mien  peu  disposé  pour  moi ,  s'apprivoisa  tout-à*  ' 
£ût  avec. moi;  l'intimité  de  M.  de.  Chaulnes  avec  mon 
père  se  renouvela  avec  moi,  ainsi  que  l'amitié  qu'il  avait 
eue  avec  le  bonhomme  la  Force;  je  fis  une  amitié  in  tune 
avec  M.. de  la  Trémoille,  et  je  n'oserai  dire  que  j  ao* 
quis  une  aorte  d'autorité  sur  M.  de  Richelieu ,  qui  avait 
été  aussi  fort  ami  de  mon  père ,  et  sur  M»  le  duc  de  Rofaan^  ' 
qui  fut  plus  d'une  fois  salutaire  et  à  la  cause  que  nous  ' 
soutenions  et  à  eux-mêoies.  Ciiacua  opmait  là  eu  sou  rang; 
on  ne  sHuterrompait  point,  du  n'y  perdait  pas  un,  instant  - 
en  Gomplimens  ni  en  nouvelles ,  et  personne  nes'impa* 
tientait  do  la  longueur  des  séances,  qui  étaient  souvent 
fort  prolongées,  pas  même  M.  de  la  Rochefoucauld  qui' 
s'en  retournait  toujours  au  coucher  du  roi  -,  à  YersailleSi 
et  chacun  se  piqua  d'exaclitude  et  d'assiduité. 

Le  pioccs  commence  tout  de  bon,  nous  fîmc3  nos 
sollicitatious ensemble,  couples  deux  dajos  im  carrosse,  et 


fJO  [1694]  WiMOIRtS 

mam  ne  flÉacs  piis  iong-temps  sans  aous  apercevoir  de 
k  mauvaise  wlonlsé  du  premiar  présidant  qui,  «laaa  une 
affinre  qui  par  sa  nature  et  le  dn»t  ne  pocivait  ttre 

jiigcc  que  par  l'assemblée  de  toutes  les  clianihres  et  les 
pairs,  noo  parties,  ajournés,  se  hâta  de  nommer  de  petits 
aMmuissaires  pour  être  emninée  chea  lui  et  s'^  rendre 
plusaisément  le  ambre,  ce  qui  était  contre  toutes  les  rè- 
gles dans  une  affaire  de  cette  qualité.  Cattinat,  trLicdu 
maréchal,  Bochard-de-Saron,  Maunourry  et  Portail  rap- 
porteur ,  forent  les  quatre  petits  commissaires  :  Harky 
fit  bientôt  pis*  Bodiard  s'étant  récusé  comme  parent  db 
la  duchesse  Brissac-Verthamont,  Joli-de-Fleuri  lui  fut 
substitué.  Or  Joli  était  beau-frère  du  président  Ta  Ion,  qui 
s  était  récusé  comme  parent  de  M.  de  Luxembourg  et 
s'était  comme  on  Ta  dit  mis  ouvertement  à  la  tête  de  son 
conseil  ;  et ,  outre  que  ces  deux  hommes  étaient  si  proches, 
ils  étaient  de  plus  amis  inlimes.  Les  choses  ainsi  bien 
arrangées  par  le  premier  président,  li  voulut  étrangler 
k  jugement  et  passa  sur  toutes  sortes  de  formes  pour 
enéeoter  promptement  ce  dessein. 

Tandis  qftï^on  lui  laissait  faire  ce  qu'on  ne  pouvait 
empêcher  ,  nous  fûmes  avertis  d'un  nouveau  ikctum  de 
M.  de  Jjusembouf^,  don^  our  avait- tiré  très  secrètement 
p€Ki  d'exempktres ,  quHlen  avait  fait  aussitôt  après  rom-» 
pre  les  planches,  et  qu'il  se  distribuait  sous  le  manteau 
aux  petits  commissaires  et  à  peu  de  conseillers  sur  les- 
quels il  comptait  k  plus.  Ce  &ctum  contre  toutes  règles 
ne  nous  fot  porot  signifié  et  parce  définit  ne  pouvait eer* 
vir  dv  pièce  au  procès;  mais  l'intérêt  de  nous  le  cacher 
était  capital  de  peur  d'une  réponse,  et  le  conseil  de 
M,  de  I^uxembourg  comptait  persuader  ses  jugea  par  ces 
nouvelles  raisons  quoique  non  produites.Mannoony  l'un 
des  petits  commissaires,  eut  horreur  d'une  supercherie 
qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  nous  taire  perdre  notre 
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procès.  li  preU  ce  factum  si  secret  à  Mii|p(ieux.f  iniendaat 
du  duc  de  la  IMmnUe,  qui  le  fit  copier  en  une  wàt 
et  <pii  le  lendemeip ,  qui  était  nii  mardi ,  fit  aisenibler 

chez  Riparfonds  extraordinaiicinent.  Là,  ce  facLuai  lut 
lo.  On  y  trouva  quantité  de  faits .iaux,  plusieurs  tronc^ués 
et  un  éblousent  tism  deeophisnies.  La  menée  de  ïakm 
et  l'élégance  et  lee  grâces  de  Bacine,  y  étaient  toute  dé- 
ployées. On  jugea  qu'il  était  capital  d'y  répondre;  et 
comme  nous  devions  être  jugés  le  vendredi  suivant,  il  lut 
arrêté  de  nous  rassembler  le  lendemain  mercredi  matin 
cfaex  Riparfonds ,  et  de  partir  de  là  tons  ensemble  pour 
aller  demander  au  premier  président  délai  jusqu'au  lundi , 
lui  représenter  l'importance  dont  il  nous  était  de  ré- 
pondre à  la  découverte  que  nous  avions  £iite,  et  que  de 
mercredi  où  nous  étions  au  lundi  suivant  ce  n'était  pas 
trop  pour  répondre,  imprimer  et  distribuer  notre  mé* 
moire;  et  pour  faciliter  cette  justice,  il  fut  résolu  de  don- 
ner notre  parole  de  ne  rien  £ûre  qui  pût  retarder  ie  ju- 
gement au«delà  du  lundi. 

Jjè  lendemain  matin  donc,  nous  nous  trouvAmes  dmx 

Riparfonds,  rue  de  la  Harpe  :  M.  de  Gueméné  ou  Mont- 
bazou,  la  irémoiUe,  Cbaulnes^  Richelieu,  la  Koclie- 
fiiQOMiid,  la  Force,  Mofnaco^  Bohan  et  moi ,  d'pii  nous 
aHàmes  tous  et  avec  tons  nos  carrosses  diez  le  premier 
président  à  l'heure  de  1  audience,  qu  il  donnait  toujours 
cbez  lui  en  revenant  du  palais.  Nous  entrâmes  dans  sa 
cour,  le  portier  dit  qu'il  y  était  et  ouvrit  la  porte.  Ce 
fracas  de  durosses  fit  apparemment  regarder  dfs  fenêtres 
ce  que  c'était,  et  comme  nous  nous  attendions  les  uns 
les  autres  à  être  tous  entrés  pour  descendre  de  nos  car- 
rosses et  monter  ensemble  le  degré,  arriva  un  valet  de 
ehambre  du  premier  président ,  aussi  composé  que  son 
nudtre,  qui  nous  vint  dire  qu'il  n'était  pas  cbez  lui  et  à 
qui  nous  ne  pûmes  jamais  faire  dire  où  il  était  ni  à  quelle 
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heure  de  la  jouruée  il  serait  visible^  oous  a'edmes  d'aup 
tre  parti  &  prendre  cpie  de  rêtoumer  dièz  natre  avocat 
dt  délibérer  là  de  ce  qùi  était  à  fiiire^  Chacun  y  eidiaia  sa 

bile  sur  le  parti  pris  de  nous  cUangler,  et  sur  l'espèce 
d'injure,  d'une  part,  et  ,1e  déni  de  justice,  de  Tautre,  de 
nous  avoir  renvoyés,*  comme  le  premier  président,  oon>> 
stannnent  Aez  lui venait  de  fiiire. 

Dans  cette  situation  on  résolut  de  rompre  ouverte- 
ment avec  un  homme  qui  ne  gardait  aucune  mesure,  et 
de  ne  rougir  de  rien  pour  traîner  en  longueur,  tant 
qu'il  nous  serait  possiUe^  un  procès  oii  Ja  partie  était 
manifestement  faite  et  sûre  de  nous  le  bire  perdre.  Pour 
Texécuter  il  fut  propose  de  former  une  demande  au  con- 
seil, par.M.déllidiielieu  qui  avait  toutes  ses  causes  ooo»- 
mises  au  grand  conseil ,  afin  d'y  £iirè  renvoyer  oélle-ci,  œ 
qui  formerait  un  procès  de  réglemèns  dé  juges ,  au  moyen 
(luqia  1  lious  aurions  le  temps  de  respirer  et  de  trouver 
d'autres  chicanes.  Je  dis  chicanes,  car  ce  procès  ne  pou- 
vait, de  nature  et  de  droite  sortir  du  parlement,  ni  être 
valabkmènt  jugé  ailleurs.  On  applaudit  m  Texpédieut; 
mais,  dès  qu'on  se  mit  à  en  examiner  la  mécanique,  il 
se  trouva  que  le  temps  était  trop  court,  jusqu'au  surlen» 
main  que  nous  devions  être  jugés,  pour  qu'aucune  re- 
quête de  M.  de-  Riehelieu,  tendante  à  cet  expédient,  pût 
,êtne  introduite. 

L*émbarras  devint  grand  :  notre  affaire  se  regardait 
comme  déplorée ,  lorsqu'un  des  giaus  d-ailkircs ,  élevant 
la  voix ,  cfemanda  si  personne  de  nous  n'avait  de  lettres 
d'état;  chacun  se  regarda  et  pas  un  d^einc  n*en  avait.  Ce- 
lui qui  on  avait  fait  la  demaiido  dit  que  c'était  pourtant 
le  seul  moyen  de  ^ajuvei*. lailaire;  il  eu  expliqua  la  mé- 
canique, et  nous  fit  voir  que  quand  elles  seraient  cas- 
.  séesau  premier  conseil  de  dépêchies,  comme  on  devait  bien 
s*j  attendre,  la  requête  de  M.  de  Richelieu  se  trouverait 
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cependant  întrahnte»  et  rkistance  liëe  au  conseil  en  régie* 

mensde  juges.  Sur  cette  explication  je  souris,  et  je  dis  4ue 
s'il  ne  tenait  qua  cela,  l'affaire  était  sauvée,  que  j'avais 
des  ieUces.d'ëtat  et  que  je  les  donnerais^  à  condition  que  je 
pourrais  ccmipter  .  qu'elles  ne  semient  câssëes  qu'au  seul 
regard  de  M.  de  Luxembourg.  Là-dessus  acclamations  de 
ducs,  d'avocats,  de  gens  d'affaires,  coniplimens,  embras- 
sades, louanges,  remercîmeus  comme  de  gens  morts 
qu'oa  nessuacilje.  MM^.  de  la  Tréinoille  et  de  la  Roche- 
foucauld se  firent  forts  devant  tous  que  mes  lettres 'd*ëtat 
ne  seraient  cassées  cja'au  seul  regard  de  M.  de  Luxem- 
bourg. Aucune  dette  criairde  n'avait  fait  quoi  que  ce  soit 
à  la  mort  de  mon  pèrew  Pnssort ,  âuneux  oonsdller  d'état , 
d*Oriett -et. quelques  autres  magistrats,  très,  riches,  nos 
créanciers,  avaient  voulu  mettre  le  feu  à  mes  affaires ,  qui 
m'avaient  fait  prendre  des  lettres  d'état  pour  me  donner 
le  temps  de  les  arranger.  J'avais  été  fort.iirité  contre 
leurs  procédés ,  niais  je  ft»,  si  aise  de  me  trouver  par  cela 
même  celui  qui  sauvait  notre'  pr éséance  ^  que  je  pense 
que  je  les  leur  pardonnai. 

I^a  chose  pressait  ;  je  dis  que  ma  mère  avait  ces  lettres 
d'état  et  que  je-  m*ea  allais  les  cberdher.  J'éveillai  ma 
mère  è  qui  je  dis  assez  brusquement  le  fiiit.  Elle ,  tout 
endormie,  ne  laissa  pas  de  vouloir  me  faire  des  remon- 
trances sur  ma  situation  et  celle  de  M.  de  Luxembourg* 
Je  l'interrompis  et  lui  dis.  que  c'était  chose  d'honneur , 
indispmisahle ,  promise,  attendue  sur-le-champ ,  et  sans 
attendre  de  réplique,  pris  la  clef  du  cabinet,  et  puis 
les  lettres  d  état  et  cours  encore.  Ces  messieui  s  de  i  as- 
semblée  eurenttant  de,peur  que  ma  mère  n'y  voulut  pas 
consentir ,  que  je  ne  fits  pas  parti  qu'ils  envoyèrent  après 
moi  MM.  de  la  Tcëmoille  et  de  Richelieu  pour  m'ai- 
der  à  exorciser  ma  mère.  Je  tenais  déjà  mes  lettres  d'état 
comme  on  nous  les  annonça.  Je  les  allai  trouver  av^iic 
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lescxcinescfeiDa  mère  qittn'ëtait  pasaiicore  visible.  Un 
OMtre-temps  qtu  nout  inrAta  an  moimnit  danna  cou* 

i'age  à  Ella  incre  Je  se  ravis(.'r.  Comme  nous  étions  sur  le 
degré  y  elle  me  manda  que,  réilexioa  faite,  elle  ne  pcMi- 
fait  eonstntir  que  je  donnasse  mes  lettres  d'état  oontie 
on  homme  td  «{n'était  lors  M.  de  Lozembourg.  Te»» 
voyai  promener  le  messager,  et  je  me  hâtai  de  monter 
en  carrosse  avec  les  deux  ducs  qui  ne  se  trouvèrent  pas 
moine  soulagés  qœ  moi  de  me  voir  mes  lettres  d^ittà  k 
k  main. 

Ce  contre-temps ,  le  dîrai-je  à  catise  de  sa  singularité? 
M.  de  Richelieu  avait  pris  un  lavement  le  matin ,  et  sans 
le  rendre  vint  de  la  Place-Royale  chez  Biparlbods  ,  de 
là  diea  le  premier  président  avec  noua,  et  avec  nous  re- 
vint chez  Riparfends ,  y  demeura  avec  nous  toute  la  dBe- 
cussion  ,  enfin  vint  ciiez  moi.  Il  est  vrai  qu'en  y  arrivant 
il  demanda  magarde-robcy  et  y  monta  en  grande  hâte;  il 
y  laissa  une  opération  telle  que  le  bassin  ne  la  put  eoB* 
tenir,  et  ce  ftit  ce  temps-Jà  qui  donna  à  ma  mAre  e«^ 
de  faire  ses  réflexions,  et  de  m'envoyer  redemander  mes 
lettres  d'état.  S'exposer  à  toutes  ces  courses  et  garder  un 
lavement  si  long-temps,  il  fiiut  avoir  vu  cette  conflanee 
et  ce  succès  pour  le  croire. 

'En  retonmant  diez  Kparfonds,  nous  trouvâmes  le 
duc  de  l\ohanen  chemin,  que  ces  messieurs,  de  plus  en 
plus  inquiets ,  envoyaient  à  notre  secours»  Je  lui  mon* 
trai  mon  papier  à  la  main,  et  il  rebroussa  après  nous, 
le  ne  puis  dire  avec  qudie  satuiaction  je  rentrai  è  l'as- 
semblée, ni  avec  combien  de  louanges  et  de  caresses  j'y 
fus  reçu.  La  pique  était  grande,  et  n  avait  pas  moins 
gagné  tout  notre  conseil  que  nous*  mêmes.  Ce  fiit  donc 
à  qui  de  tons,  ducs  et  Anseil ,  me  recevrait  avec  plus 
d'applaudissemens  et  de  joie,  et  à  mon  âge  j'en  fus  fort 
flatté.  11  fut  couclu  que  le  lendemain  jeudi ,  veilk  du 
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jour  que  nous  devions  être  jugés  f  mon  intendant  et  mon 
procureur  iraient  k  dix  heures  du  soir  signifier  mes  let- 
tres d'état  au  procureur  de  M.  de  Luxembourg  et  au 

suisse  de  son  hôtel  ,et  que  le  même  jour  je  m*eii  irais  au 
village  de  Longues ,  à  huit  lieues  de  Paris ,  où  était  ma 
49ompagnie^  pour  colorer  au  moins  ces  lettres  d'état  de 
<|aelque  prétexte.  Le  soir  je  m'avisai  que  j'avais  oublié 
un  grand  bal  que  Monsieur  donaait  à  Monseigneur  au 
Paiais-Royal ,  le  lendemain  au  soir  jeudi ,  qui  se  devait 
ouvrir  par  un  branle,  où  je  devais  mener. la  fille  de  la 
duchesse  de  la  Fertéqui  ne  me  le  pardonnerait  point  si 
j'y  manquais,  et  qui  était  une  égaeiûée  sans  aucun  mé- 
nagement. J'allai  conter  cet  embarras  au  duc  de  la  Tré- 
moiiie,  qui  se  chargea  de  faire  trouver  bon  aux  autre» 
que  je'  ne  m'attirasse  pas  cette  colère ,  de  manièie  que 
j'étais  au  bal  tandis  qu'on  signifiait  mes  lettres  d'état. 

Le  vendredi  matin  je  fus  à  rassemblée  où  tous  m'ap- 
prouvèrent, excepté  M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  gronda 
et  que  j'apaisai  par  mon  départ ,  et  qui  se  chargea  de 
le  dire  au  roi  et  sa  cause* 

En  partant  je  crus  devoir  tout  faire  pour  me  conser- 
ver dans  les  mesures  où  je  m'étais  mis  avec  M.  de  Luxem- 
bourg. J'écrivis  donc  dans  cet  esprit  une  lettre  osten- 
sible i  Cavoye,  oii  je  mis  tout  ce  qui  convenait  à  la  dif* 
£érence  d'âge  et  d'emplois  ,  sur  la  peine  que  j'avais  de  la 
nécessité  où  je  m'étais  trouvé  sur  cette  signification  de 
mes  lettres  d'état.  Cavoye  était  le  seul  des  amis  les  plus 
particidiers  de  M.  de  Luxembourg,  qui  eût  été  fort  de 
la  oonnaissance  de  mon  père.  Sans  esprit,  mais  avec  une 
belle  figure,  un  grand  usage  du  monde,  et  mis  k  la  cour 
par  une  maîtresse  intrigaiile  de  nicre  qui  y  avait  dans 
&OU  médiocre  état  beaucoup  d'amis,  il  s'en  était  ^it  de 
coosidélndiles,  et  mis  très  bien  auprès  du  roi  et  sur  un 
pied  de  considération  à  se  fiiire  compter  fort  au*dessus 
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de  son  .état  de  gentilhomme  très  simple ,  et  de.  grand* 
màréchaUdes-logis  de  h  maison  du,  roL  II  est  aise  de 

CC)iin)rendre  avec  combien  de  dépit  M.  de  Lu>.enibourg 
vit  tous. ses  projets  déconcertés  par  ces  lettres  d'état. 

II  courut  au  roi  en  fiure  ses  plaintes ,  et  n'épargna  aucun 
de  nous  dans  odles  qu'il  fit  au  public.  Les  lettres  d'état 
furent  cassées  au  premier  conseil  de  dépêches,  comme 
JUPU&  nous  y  étions  bien  attendus;  mais  coiiiuie  ce»  mes- 
sieurs me  l'avaient  promis,  elles  ne  le  furent  qu'à  l'égard 
de  cette  seule  affiiire*  M.  de  Luxembouiff.en  triompivii 
et  compta  qu'avec  ce  vernis  de  plus,  son  procès  àlbât 
finir  tout  court  à  son  avantage.  Il  employa  tout  le  len- 
demain de  ce  succès  à  le  remettre  sur  le  bureau  au  même 
point  d'où  il  avait  été  suspendu  ;  il  remua  tous  ses  amis 
dt  vit  tous  ses  juges*  En  effet,  aussi  bien  secondé  qu'il 
l'était  parmi  eux,  lout  fut  en  état  de  le  juger  le  lende- 
main ,  lorsque  y  rentrant  chez  lui  bien  tard  et  bien  las 
de  tant  de  .çQurses,  il  y  trouva  la  signification  de  M,  de 
Rioheb^  -entve.  les  majns  de  son  suisse,  que  son  înten* 
dant  osa  à  peine  lui  dire  avoir  aussi  été  faite  à  son  pro* 
cureur.  "  ' 

Ce  coup  porté,  les  opposa n s  m'enyoyèreat  mon  congé 
à  Longues  où  mon  eaiil  n'avait  duré  que  six  jours.  Je  trou- 
vai tout  en  feu,  M.  de  Luxembourg  avait  perdu  toute 
mesure,  et  les  ducs  qu  il  attaquait  n'en  gardaient  plus 
avec  lui«.La  cour  et  k  ville  se  partialisèrent,  et  d'amis 
en'  amis  personne  ne  demeura  neutre  ni  prenant  inédio» 
creraent  parti.  J'eus  à  essuyer  force  questions  sur  mes 
lettres  d'état.  J'avais  pour  moi  raison ,  justice,  nécessité 
et  un  parU  ferme  et  bien  organisé,  et  des  ducs  mieux 
avec  le  roi  qiie  n'y  était  Mi  de  Luxembourg.  J'avais  de 
plus  eu.soin  de  mettre  pour  moi  les  procédés.  Je  les  ré- 
pandis, et  comme  je  sus  que  M.  de  Luxembourg  et  les 
fiicu^  s'étaient  Licenciés  sur  moi  comme  sur  la  poftie  la 
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plus  faible,  et  de  qui  le  coup  qui  ks  déconcertait  était 
parti ,  je  ue  me  contraignis  avec  aucun  d  eux. 

CaToye  tout  en  arrivant  me  dit  qu'il  avait  montré  mon 
billet  à  JML  de  Luxembourg ,  qu'il  voulait  bien  pardonner 
à  ma  jeunesse  une  chicane  inouïe  entre  des  gens  comme 
uous ,  et  qui  en  effet  était  uu  procédé  fort  étrange.  Une 
réponse  si  fîère  à  mes  honnêtetés  si  attentives  me  piqua. 
Je  répondis  à  Gàvoye  que  je  m'étonnais  fort  d'une  ré- 
ponse si  peu  méritée ,  et  que  je  n'avais  pas  encore  appris 
qu'entre  gens  comme  nous,  il  ne  fût  pas  permis  d'em- 
ployer une  juste  défense  contre  une  attaque. dont  les 
moyena  Tétaient  si  peu  ;  que^  content  poi|r  am«méme 
d'avoir  donné  à  tout  ce  qu'était  M.  .de  Luxembourg 
tout  ce  que  mou  âge  lui  devait,  je  ne  songerais  plus  aussi 
qu'à  donner  à  ma  préséance  et  à  mou  union  à  mes  con* 
frères  tout  ce  que  je  leur  devais ,  sans  m  arrêter  plus 
à  des  ménagemens  si  mal  reçus^  J'ajoutai  qu'il  le  pouvait 
dire  à  M.  de  Luxembourg ,  et  je  quittai  Gavoye  sans  lui 
laisser  le  loisir  de  la  répartie. 

Le  roi  soupait  alors ,  je  fis  en  sorte  de  m'approcher 
de  sa  chaise,  et  de  conter  cette  courte  conversation  et  ce 
qui  y  avait  donné  lieu  à  livry,  parce  qu'il  était  tout  au- 
près du  roi,  ce  que  je  ne  fis  que  poiir  en  être  entendu 
d'un  bouta  lautre^comme  je  le  fus  eu  effet;  et  de  là  je  le 
rq[Mindis  dans  le  monde.  Les  ducs  oppobans  et  principale- 
ment MM.  de  la  Trémoille,  de  Chaulnes  et  de  la  Roche- 
foucaulJ  iiic  icmcrcièrciiL  de  m'être  expliqué  de  la  sorte, 
et  je  dois  à  tous,  et  à  ces  trois  encore  plus  ,  cette  justice , 
qu'ils  me  soutinrent  en  tout  et  partout  et  firent  leur  af* 
fiiire  de  la  mienne  avec  une  hauteur  et  un  feu  qui  fit 
taire  beaucoup  de  gens,  et  qui  par  M.  de  la  Kociie- 
foucauld  surtout  me  servit  fort  bien  auprès  du  roi.  Au 
bout  de  quelques  jours  je  m'aperçus  que  M.  deXuxem- 
bourg,  lorsque  je  le  t*encontrais^neme  rendait  pas  même  le 
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saint.  Je  le  fis  remarquer,  et  je  cessai  aussi  de  le  saluer, 
en  quoi ,  à  son  âge  et  avec  ses  places,  il  perdit  plus  que 
moi,  et  fourait  par  là  aux  salles  et  aux  galère  de  Ver- 
sailles un  spectacle  asse%  ridicule. 


CUAPITRE  XIX. 

Les  procédures  tournent  en  [)rorëf!5s.  — Ecînl  entre  MM.  de  Ri- 
chelieu et  de  Luxembourg.  —  A  (jui  vu  demeure  tout  l'avan- 
l4»ge.  —  M.  (le  luvuillon,  i!iori]u<  par  le  premier  président  Har- 
lay,  et  soii  repentir.  —  Sa  chimère  d'ancienneté  et  celle  de  nia- 
d  itnc  de  Clievreuse.  —  Tentative  échouée  de  la  chimère  d*E- 
pernon.  —  Prétention  de  la  première  ancienneté  des  Vendôme 
désistée  en  même  temps  cpie  formée.  —  Naissance  du  rang  in- 
teijiu  dinire  des  bA tards,  ■ —  Rnse  ,  adresse,  ititcrél ,  siircès  du 
premier  pi  csident  de  H?»r1nv  et  sa  mîîîigne  foriiiatioude  ce  rang 
intermédiaire.  —  Dé(  laraliou  du  roi  pour  ce  rang.  —  Harlay 
obtient  parole  du  roi  d'être  chancelier.  —  Princes  du  sang 
priés  de  la  bouche  du  roi  de  se  trouver  à  l'enregistrement  et  à 
l'exécution  de  sa  déclaration.  — Les  pairs  priés  par  une  lettre 
àdiMund'eux  derarchevéqueducdeReims. — M.  le  duc  et  Bf.  le 
prince  de  Conti  mènent  M.  du  Miiine  chez  MM.  du  parlement 
"M.  de  Vendôme  mené  chez  tous  les  pain  et  chck  MM.  dn 
parlement  par  M.  du  Maine ,  et  reçu  comme  lui  au  parlement 
sans  preaqoe  auonn  pair.>^MM.  du  Blaîne  et  de  Touionae  TÎaitët 
tcnan»  ks  pviaoss  du  sang  par  tesambatiadem. 

L'aff4Iiub  en  règlement  de  juges  se  poussa  vÎTenient 
au  conseil.  Chacun  de  nous,  excepté  M*  de  Lesdiguières 

et  moi  à  cause  de  notre  minorité,  y  forma  une  di  inande 
à  part  pour  allonger,  chose  dont  nous  ne  nous  cadiions 
plus.  Force  foctums  de  part  et  d'autre^  et  &xet  solU- 
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citations  comme  nous  avions  fait  au  parlement.  M.  de 
Vendôme  et  moi  fômes  charges  d'aller  ensemble  parler 
au  chevalier  Boucherat^  et  nous  y  fûmes  à  la  ciian- 
ceUerie  à  Versailles  de  efaez  Lîtij  où  M.  de  Yendome 
m'avait  donnë  rendez  vous.  Argouges,  Bignon ,  Ri- 
beyre  et  Ilarlay,  gendre  du  ciicuicelier,  tous  conseillers 
d'état,  furent  nos  commissaires,  et  Creil  de  Ghoisy,  mai- 
tre  des  recpiétes,  rapporteur.  Quantité  de  cooseillers 
dVtat  se  récusèrent  ;  Bignon  aussi ,  comme  parent  de  la 
ilut  he^e  de  Rolian.  Nous  regrettâmes  sa  vertu  et  sa  ca- 
pacité :  on  ne  le  remplaça  pouit.  Argouges  s'était  ouvert 
à  M.  de  la  Rochefoucauld  d'être  pour  nous,  et  uuuM|iia 
de  parole,  ce  4|ue  ce  doc  lui  reprocha  midleineiit.  Ri- 
beyre,  gendre  du  premier  prësitleiit  de  Novion  ,  ^rand 
euiiemi  des  pairs,  et  aussi  fort  maltraité  par  eux.,  tut 
soupçonné  (f  avoir  épousé  les  haines  de  son  beau-père, 
quoique  homme  d'honneur  et  de  psobité.  Harlay  ftit  en- 
traîne  par  sa  famille  et  par  le  bel  air  auquel  il  n'était 
point  insensible.  Cette  mem(*  raison  donna  à  M.  de 
Luxembourg  le  gros  des  maîtres  des  requêtes,  petite 
maîtres  de  robe,  et  fort  peu  instruits  du  droit  public  et 
de  ces  grandes  questions ,  de  manière  que  nous  Ames 
reavoyis  au  parlement;  mais  notre  vue  n'en  fut  pas  moins 
remplie.  Nous  voulions  gagner  temps ,  et  par  ce  moyen 
notre  procès  se  trouva  hm  d'état  d'être  jugié  de  eette 
annéa 

Cependant  les  procédures  s'étaient  |)ea-à-peu  tournées 
en  procédés;  il  y  avait  toujours  eu  quelques  propos  aigre- 
donx  à  l'entrée  du  conseil  entre  quelques-ans  de  nous  ^ 
M.  de  Luxembourg;  et  comme  c'est  une  snite  presque 
immanquable  dans  ces  sortes  de  procès  de  rang,  l'aigreur 
et  la  pique  s'y  étaient  mises  :Je  ne  fus  pas  le  seul  à  qui  plus 
particulièrement  qu'aux  autres  M.  de  Luxembourg  fit 
senior  h  sienne ,  qui  pour  le  dire  en  passant  ne  ^akuiil 

12. 
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presque  plus  M.  de  la  Kocliefoucauld  et  plus  du  tout 
MM*  de  lu  Trëmoille  et  M.  de  Kichelieu. , 

Il  était  plus  pcrsonneHement  outré  contre  ce  dernier 
d'avoir  vu  toutes  ses  mesures  rompues  par  le  règlement  de 
juges  entrepris  au  conseil  sous  son  nom;  aussi  n'épai^oa^-t- 
il,oi  sa  personne,  ni  sa  cx>Qduite,  ni  leinrai«tère  du  car* 
dinal  de  Richelieu  dans  un  de  ses  frctums.  M.  de  Ri- 
chelieu, très  vivement  offensé,  fit  sur-le-champ  une  ré- 
ponse, et  tout  de  suite  iuipriuicr  et  distribuer,  dans  la- 
quelle il  attaqua  la  fidélité  dont  M.  de  Luxembourg  avait 
ymaii  sa  maison  par  les  complots  flu  dernier  doc  de 
Montmorency  pris  en  bataille  dans  son  gouvernement 
contre  le  feu  roi  à  Castelnaudary ,  et  pour  cela  ex(  <  utéà 
Toobuseeu  i63:i^et  ja  personne  de  M.  de  Luxembourg, 
ipar  sa  conduite  sous  M.  le  Prince,  par  sa  prison  pour  les 
poisons  et  les  diableries,  par  la  sellette  sdr  laquelle  il  avait 
été  interroge  et  avajt  répoudu,  cL  par  la  làclietëcjui  l'avait 
empêché  en  cette  occasion  de  réclamer  les  droits  de  sa 
dignité  et  demander  d*être  jugé  en  forme  de  pairie.  Outre 
ees  frits,  fortement  articulés,  le  sel  le  plus  àcfe  était  ré- 
|)andu  partout. 

M.  de  Richelieu  ne  s'en  tiut  pas  là  :  il  rencontra 
M.  de  Luxembourg  dans  la  salle  des  gardes  à  VersaiUea. 
U  iiit  droit  à  kii.  Il  lui  dit  qu'il  était  fort  surpris  de  son 
procédé  à  son  égard,  mais  qu'il  n^était  point  ladre  (ce 
furent  ses  tc]  nies);que  dans  peu  il  en  verrait  paraître 
une  réponse  aussi  vive  que  son  lactuni  la  méritait;  quau 
veste ,  il  voulait  bien  qu'il  sût  qu'il  ne  le  craignait  ni  à 
|iied  ni  à  cheval ,  ni  lui  ni  sa  séquelle,  ni  à  la  cour  ni 
â  la  ville,  ni  même  à  l'armée  quand  bien  même  il  irait, 
ni  en  pas  un  lieu  du  monde.  Tout  cela  fut  dit  avec  tant 
d'impétuoeité,  et  il  lui  tourna  le  dos  après  avec  tant  de 
brusquerie  qiie  M.  de  Luxembourg  n'eut  pas  Pinstant  de 
lui  répondie  ua  mot,  et,  quoique  iorl  accouip aguë  à  sou 
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^rdioaire  et  att  milieu  des  grandeurs  de  sa  dia^,  il 
demeura  confondu.  L'efSst  répondit  à  k  menaee»;  Jji 

kiulemain  le  facliim  fat  signifie  et  débité  partout. 

Des  pièces  aussi  fortes,  et  uae  telle  soilie  faite  à  un  ca-^ 
pitainedes  garde»-du-corps  au  milieu  de  sa  salle,  firent 
le  bruit  qu*oo  peut  imaginer.  Tous  les  dues  opposans  et 
tout  ce  qu  ils  eurent  d  amis  très  disposés  à  soutenir 
pleinement  le  duc  de  LiicUelieu,  tout  ce  que  la  charge  et 
le  commandement  des  armées  donnait  de  partisans  eu 
même  dessein  pour  lut,  était  un  mouvement  fort  nou* 
veau  qui  pouvait  avoir  beaucoup  de  suites.  M.  de  Luxem- 
bourg sentit  à  travers  sa  colère  qu'il  s'était  attiré  ce- 
fracas  par  les  injures  de  son  factum;  il  comprit  que  sol- 
liciter pour  lui ,  ou  prendre  uaparti  éclatant  contre  dix« 
sept  pairs  de  France,  serait  chose  fort  différente,  et  la 
dernière  une  partie  difficile  à  lier;  que  les  princes  du 
sang,  ses  amis  intimes,  se  garderaient  bim  de  s'y  laisser 
aller;  que  le  roi,  qui  au  fond  ne  l'aimait  pas,  serait  tenu 
de  près  par  le  gros  de  ses  parties ,  et  en  particulier  par  le 
duc  de  ia  Rochtioucauld  ;  et  que  madame  de  Maintenon, 
amie  intime  de  M.  de  Richelieu  de  tous  les  temps ,  et 
toujours  dans  la  liaison  la  plus  étroite  avec  Itii,  qui  set4 
de  la  cour  la  voyait  à  toute  heure,  ferait  son  af&ire 
propre  de  la  sienne.  Le  héros  en  pâKt,  et  eut  recours  à 
SCS  amis  pour  le  tirer  de  ce  fâcheux  pas.  Il  s'adressa  à 
M.  le  Pnnce  et  aux.  ducs  de  Chevreuse  et  de  BeauviilierS| 
à  quelques  autres  encore  de  moindre  étoffe  qu'il  crut  le 
pouvoir  servir.Il  fit  offiîr  par  les  trms  premiers  à  M.  de 
Richelieu  une  excuse  ver  });ile  avec  la  suppi^sion  entière 
de  son  factuoi  à  condition  de  celle  de  la  réponse. 

M.  de  Richelieu ,  prié  de  se  trouver  chez  M.  le  Prince 
avec  Jes  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers ,  y  fut  prê- 
ché plus  d'une  fois  sans  se  vouloir  rendre,  tandis  que  sa 

réponse  courait  de  plus  en  plus,  et  qu'il  la  faisait  distri* 
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buer  à  pleines  mains;  à  la  fin  il  se  rendit.  Là  ftit  i^lé 
comme  la  chose  devait  se  passer.  M.  de  Luxembourg,  à 
jour  et  heure  marquée,  rencontra  M.  de  Richelieu  chez 
le'  roi  dans  an  de  ces  temps  de  la  journée  où  il  y  a  le 
plus  le  inonde.  Il  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  ces  propre» 
termes  :  «  Qu'il  était  très  fâché  de  l'impertinence  du  fac- 
tum  pubhé  contre  hù,  qu'il  lui  eu  taisait  ses  excuses, 
qu'il  le  suppliait  d'être  persuadé  qu'il  l'avait  toujours 
fort  estimé  et  honoré  et  qu'il  le  faisait  encdre  ,  ainsi 
4UC  la  mémoire  de  M.  le  cardinal  de  Richdieu  ;  qu^attt 
reste  il  u'avait  point  du  tout  vu  cette  pièce,  qu'il 
châtierait  ses  gens  d'affaires  auxquels  il  avait  tou- 
jours soigneusement  défendu  toute  sorte  d'invectives  ^ 
qu'enfin  il  avait  donné  ordre  très  précis  pour  la  fiiîre 
entièretnent  supprimer».  M.  de  Richelieu,  vif  et  bouil- 
lant, le  laissa  dire  et  lui  répondit,  après  quelques 
honnêtetés  entre  ses  dents  qu'il  finit  par  une  assurance 
mieux  prononcée,  qu'il  ferait  aussi  supprimer  sa  réponilè: 
Elles  le  furent  en  effet  de  part  et  d'autre,  mais  après  que 
M.  de  Richelieu  nous  en  eut  donné  à  nous  tous,  et  à 
notre  conseil,  à  ses  amis  à  pleines  mains,  et  surtout  aux 
bibliothèques. 

En  même  temps  Thonnêleté  et  la  bienséance  fiit  un' 
peu  rétablie  entre  M.  de  Luxembourg  et  nous,  h  fus 
surpris  d'en  recevoir  le  premier  des  demi -révérences;  j'y 
répondis  par  d'entières  qui  rengagèrent  à  me  saluer  dé^ 
sonnais  à  l'ordinaire ,  mais  sans  nous  parler  ni  nous  ap- 
procher, comme  cela  n'arrivait  que  très  rarement  et  à  fort 

peu  d'entre  nous. 

M.  de  Bouillon,  anciennement  en  cause  avec  nous,  s'en 

était  désisté,  comme  je  l'ai  dit,  dès  le  commencement  de 

ce  renouvellement;  et,  sans  nous  en  dire  un  mot  à  pas 
un,  l'avait  fait  signifier  à  quelques-uns  de  nous,  entre 
autres  à  M.  de  k  Rochefoucauld  et  à  moi,  Sou  prétexte 
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était  misérable ,  parce  qu'il  n'avait  rien  de  commnn  avee 

M.  de  Luxembourg.  Celui-ci  prëlendait  à  titre  de  son 
mariage,  l'autre  par  celui  de  sou  échange  do  Sedan  avec 
le  roL  II  fut  mal  payé  de  cette  désertion  en  plus  d'une 
manière,  il  en  parla  au  premier  préaident  qui,  n'ayant 
pas  les  mêmes  raisons  à  son  égard  qu*jk  celui  de  M.  de 
Luxembourg,  lui  répondit  ,  avec  un  sourire  moqueur  et 
une  gravite  insultante  «  que  les  duchés  d'Aibret  et  de 
Châtean-Tbieny  ne  sont  point  fisroeltes  en  leur  première 
épeottm  ;  qu^le  avait  été  fidte  pour  Henri  III  et  pour 
Henri  IV  avant  qu'ils  parvinssent  à  la  couronne,  et  que, 
pour  obtenir  ranciennetë  de  ces  érections,  il  fallait  qu'il 
prouvât  sa  desœndanoe  masculine  de  ces  princes;  qu'il 
souhaitait  pour  l'amour  de  lui  q[u'il  le  pût  faire,  et  le 
laissa  fort  étourdi  et  fort  honteux  d'une  réponse  si  pé- 
remptoii  e  et  telle.  M.  de  Luxembout^,  de  son  coté,  n'ou» 
blia  aucune  raison  dans  un  de  ses  factums,  pour  mettre 
au  grand  jour  la  ehimère  de  la  prétention  de  M.  de  Bouil- 
lon et  pour  la  mettre  en  poudre;  de  sorte  que  nous  au- 
rions été  pleine  meut  vengés,  ei  par  nos  parties  mêmes, 
si  le  crédit  et  la  considération  que  nous  pouvions  espé- 
rer de  son  union  avec  nous  avait  pu  sous  laisser  quelque 
diose  à  regretter.  Honteux  enfin  d*étre  si  mal  reconnu 
de  ceux  à  qui  il  avait  voulu  plaire,  et  embarrassé  à  l'ex- 
cès des  plaisanteries  fines  de  M.  de  Chaulues,  et  des 
railleries  piquantes  de  MM.  de  la  Trémoille  et  la  Ho- 
chefoucauld ,  il  fit  des  excuses  au  dernier,  se  rqeta  sur 
ses  gens  d'affaires  et  avoua  son  tort  et  son  repentir. 

Pour  M.  de  Chevreuse,  qui  se  couvrit  du  prétexte  du 
mariage  de  sa  fille,  comme  je  Tai  dit  plus  haut ,  et  qui 
eaidiait  sous  cette  apparence  sa  prétention  de  l'ancienne 
érection  de  Chevreuse,  il  ne  fiit  point  du  tout  ménagé  par 
son  oncle  de  Chaulnes ,  qui  le  mettait  a  bout  par  ses 
i*ailleries  qui  ne  finissaient  point ,  et  auxquelles  il  se  la- 
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chait  avec  moins  de  ménagenieDS  qu'il  l'aurait  fiiît  aivec 
un  étranger.  Nous  perdîmes  à  cehii4à  beaucoup,  et  par 

sa  coiislderation ,  et  par  son  esprit  et  sa  rapacité,  et  par 
uo  grand  nombre  de  uiéiuoires  sur  toutes  ces  matières  de 
pairies,  faits  ou  recueillis  par  le  duc  de  Luynes,  son  père« 
qui  y  était  fort  savant ,  et  qu'il  ne  voulut  jamais  nous 
communiquer. 

Ce  procès  donna  occasion  à  une  autre  tentative.  Le 
célèbre  duc  d'£pernon  avait  été  fait  duc  et  pair,  27  oo- 
vembre  i58i,  un  mois  avant  la  première  érection  dâ 
Piney,  dont  M.  de  Luxembourg  prétendait  l'ancienneté 
sur  nous.  Son  iîls  aîné,  mort  a  Casai ,  1 1  février  1689, 
à  quarante-huit  ans,  n'eut  point  d'enfans;  son  frère,  le 
cardinal  de  la  Valette,  mourut  à  Rivoli,  près  de  Turin , 
a8  septembre, même  année  1639,  à  quarante-sept  ans, 
général  de  Parmée  française,  tous  deux  avant  leur  fa- 
meux père,  mort,  retiré  à  Loches,  i64i,  à  quatre-vingt- 
huit  ans;  le  duc  d'£pernon,  son  second  fils,  qui  lui  suc- 
céda, mourut  à  Paris,  a5  juillet  1661,  à  soixante^nze 
ans.  Il  avait  perdu  le  duc  de  Candole ,  son  fib  unique , 
sans  alliance,  à  Lyon,  28  janvier  iG58,  à  trente  ans, 
et  ne  laissa  qu'une  seule  fille  qui  voulut  absolument  quit- 
ter un  si  puissant  établissement  et  se  &îre  carmélite  à 
Paris,  au  couvent  du  faubourg  Saint -Jacques,  où  elle 
est  morte,  tia  août  1701 ,  à  soixante-dix-sept  ans  et  cin- 
quante-trois de  profession  ;  que  la  reine  faisait  toujours 
asseoir  et  par  ordre  du  roi  quand  elle  allait  aux  carmé- 
lites, comme  duchesse  d'Ëpemon,  malgré  toute  l'humi- 
lité de  cette  sainte  et  spirituelle  religieuse.  Ainsi,  le  du- 
ché-pairie d'Epernon  était  éteint  depuis  16G1.  Le  pre- 
mier fameux  duc  d'Epenion  avait  un  frère  aîné  tué,  sans 
enfans,  devant  Roquebrune  de  Provence  qu'il  assiégeait, 
)  I  février  1 ,  général  de  Tarméè  du  roi ,  à  quarante 
ans,  homme  de  la  meilleure  réputation  et  de  la  plus 
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grailde  eipéranoe.  Ik  ayaienl  trois  soBuiVf  dont  les  éem 
cadettes  moururent  nmiiëes^  Tmie  au  frère  du  duc  de 

Joyeuse,  qui  de  douleur  de  sa  mort  se  fît  capucin,  et 
c'est  ce  célèbre  capucin  de  Joyeuse  douL  la  âlle  unique 
épousa  le  duc  de  Montpeasiar^  qui  ne  laissa  qa*une  fiUe 
unique,  que  le  feu  roi  fit  épouser  à  Gaston,  son  frère ^  qui  - 
n'en  eut  cpi^une  Slle  unique,  mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  morte  fille  en  1693,  dont  j  ai  ci-devant  parlé.  L'hé- 
ritière de  Joyeuj^y  iiUe  du  capucin  et  de  la  sœur  du  pre- 
mier duc  d'ÈperooRy  et  veuve  du  dernier  Montpensier^ 
se  remaria  au  duc  de>  Guise ,  fils  de  celui  qui  Ait  tué  aux 
derniers  étals  de  JLiiuis,  dont  plusieurs  fils  morts  sans 
alliance,  le  duc  de  Guise,  dit  de  Naplcs,  de  l'expédition 
qu'il  y  tenta,  mort  sans  enfiins;  le  duc  de  Joyeuse,  père 
du  dernier  duc  de  Guise,  cpii  eut  Thonneur  d'épouser 
mademoiselle  d  A  lençon,  dernière  fille  de  Gaston,  en  166^, 
et  qui  mourut  à  Paris,  en  167.1 ,  à  vingt-un  ans,  ne  lais» 
sani  qu'un  fils  unique,  mort  en  1675,  avant  cinq  ans; 
mademoiselle  de  Guise  qui  avait  fait  ce  grand  mariage 
de  son  neveu  et  qui  a  vécu  fdlc  avec  tant  de  splendeur 
et  est  morte  h  Paris,  la  dernière  de  la  hianche  de  Guise, 
3  mars  1688,  à  soixante-^- sept  ans,  etabbesae  de  Mont- 
martre. De  cette  sœur  de  M.  d'£pernon  aucun  desoen*' 
dant  n*eu  a  réclamé  la  patrie.  L'autre  sosur  cadette 
épousa  le  comte  deBrienne,  (i(  |)uis  duc  h  brevet,  fiis  du 
frère  aîné  du  premier  duc  de  Luxemhourg-Piney,  et  elle 
mourut  sans  enfims^  et  son  mari  le  dernier  de  sa  bran* 
cbe.  Ainsi  «  nnlle  prétention. 

Leur  sœur  aînée  avait  épousé,  21  avi  li  r  58»,  Jacques 
Gotli,  mai'quis  de  RouiUac,  grand  sénéchal  de  Guyenne; 
leur  fils,  Louis  Goth,  marquis  de  Rouillac,  hérita  de  k 
terre  d'Épemon*  Il  mourut  en  i66a ,  et  laissa  un  fils-  né 
eni63i ,  qui  porta  le  nom  de  marquis  de  Rouillac,  mais 
qui  fut  plus  connu  sous  le  nom  de  faux  éuc  d'£pernon , 
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parce  qu'il  en  prit  le  titre  après  k  mort  de  ion  pèi*e , 
qu'il  se  faisait  donner  par  ses  amis  et  par  ses  valets.  C'é- 
tait ua  homme  violent,  extraordinaire ^ grand  plaideur, 
et  qui  eat  dea  aventures  de  procès  fort  désagréables.  11 
se  piqua  d'une  gt  aode  connaissance  dans  l'histotre,  et 
fit  imprimer  un  ouvre^  de  la  véritable  origine  de  la  àet- 
nière  race  de  nos  rois  qui  trouva  des  critiques  et  des 
savans  qui  le  réfutèrent.  Il  n'eut  jamais  aucun  honneur, 
ni  ne  put  obtenir  permission  de  porter  ses  prétentions  en 
jagement.  H  ne  laissa  qa^une  seule  fille  et  point  de  fils,* 
et  fut  le  dernier  de  sa  branche.  Cette  fdlese  trouva  avoir 
infiniment  d'esprit,  de  savoir  et  de  vertu;  elle  se  fit 
beaucoup  d'amis  et  d'amies,  entre  autres  Mademoiseile, 
fille  de  Gaston,  qui  obtînt  du  roi  de  fermer  les  jeux  à  ce 
qu'elle  se  fît  appeler  Madame,  comme  duchesse  d'Eper- 
non,  sans  [)ourtaut  en  avoir,  ni  rang,  m  honneur,  ni  per- 
mission de  faire  juger  sa  prëlention. 

Ce  procès  de  M.  de  Luxembourg  la  réveiUa.  Le  car« 
dinal  d'Estrécs  était  fort  hien  auprès  du  roi ,  et  toute  sa 
maison  était  eu  splendeur.  Elle  s'adressa  à  lui  et  au  ma- 
réchal d'Estrëes , son  frère,  pour  obtenir  la  permissiou  du 
roi  de  fiiire  juger  sa  prétention  en  épousant  le  oomle 
d'Eatrëes ,  vice-amiral ,  en  survivance  du  marMial  son 
père.  Le  roi  y  entra,  et  ausiiitot  MM.  d'Estrées  se  mi- 
rent en  grand  mouvemait  ;  ils  sentirent  bien  que  la  sœur 
d'un  homme  fiiit  duc  et  pair,  et  non  appelée  par  ses 
lettres  d'érection  au  défaut  de  sa  postérité ,  n'a  nul  droit 
d'y  rien  prétendre,  mais  ils  espérèrent  de;  nous  cpou  vanter 
par  leur  bruit  et  leur  crédit ,  et  en  même  temps  de  nous 
'  séparer  et  de  nous  séduire.  Ils  briguèrent  ceux  qu'ils 
parent,  et  nous  firent  proposer  de  se  départir  de  l'an- 
cienneté et  de  prendre  la  queue,  mais  s('(  rètement  à 
chacun  à  part,  pour,  à  cette  condition,  obteuir  un  ac- 
quiescement de  ceux  qui  s'en  trouveraient  éUoois.  Mai- 
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heureusement  pour  MM.  d^Estr^es  le  procès  de  M.  cle 

Luxembourg  avait  uni  ceux  qu'il  attaquait,  et  les  ras- 
semblait daoë  ce  temps-la  chez  Ri  parfoads,  leur  avocat, 
tontes  les  semaines ,  une  fois  de  règle,  éfc  très  souvent 
davantage.  Là,  chftcun  rapporta  ce  qui  Inî  avait ëtë pro- 
posé par  MM.  d'Estrëes  sous  le  spécieux  prétexte  d'ac- 
célérer leur  mariage,  et  d'éviter  la  pique  et  les  brouilla 
ries  qui  naissent  si  aisément  dans  ces  sortes  d'a£Ëiifes<, 
mais  sans  toutefois  aucune  inquiétude  du  succès.  On  y 
trouva  :  !**un  défaut  dt^  droit  radical  tel  que  je  le  viens 
d'expliquer  ;  la  proposition  de  céder  l'âncienuelé  illu- 
soire comme  ne  dépendant  point  d'un  duc  d'Épemon 
par  héritage,  puisqu'il  ne  le  pouvait  être  qu'au  titre,  et 
par  conséquent  de  la  date  de  son  érection,  et  que  de 
plus,  quand  il  la  pourrait  céder,  ses  en  fan  s  seraient  tou- 
jours en  état  de  la  reprendre.  Il  fut  donc  résolu  de  se 
moquer  de  ces  manèges,  et  de  répondre  sur  le  mteie  ton* 
que  les  serrices  et  le  crédit  de  MM.  d'Estrées  devaient 
plutôt  leur  procurer  une  érection  nouvelle  en  favc  ur  de 
M.  le  comte  d'£strées ,  qu'un  procès  dont  nous  soutien- 
drons unanimement  le  poids  sans  aucune  crainte  de  l'is- 
sue.  MM.  d'EstréeSy  voyant  ainsi  la  ruse  et  la  menace 
inutiles,sentirentbien  qu'ils  ne  réussit  aient  pas  :  lo  mariage 
fut  rompu,  et  il  ne  fut  plus  question  de  cette  prétention* 
Toutes  ces  af&ires  différentes  ne  furent  rien  en  com-^ 
paraison  d'une  autre  qu'elles  firent  naît^,  et  dont  l'en* 
treprise  donna  lieu  à  la  plus  grande  plaie  que  la  pairie 
pût  recevou',  qui  en  devint  la  lèpre  et  le  chancre.  Labbé 
de  Chaulieu,  qui  gouvernait  les  affaires  de  M.  de  Ven- 
dôme, imagina  de  lui  faire  prétendre  Tandenneté  de  la 
première  À^etion  de  Tenddme  en  fiiveur  dn  père  du  roi 
de  Navarre,  père  d'Henri  IV,  et  d'attaquer  les  ducs 
dUzès,  d'iîlbeuf,  Ventadour,  Moutbazou  ou  Guéméné  , 
et  la  Trémmlle  ses  anciens.  Feu  M.  <l'£lbœuf,  pète  à» 


Digitized  by  Google 


l88  ['^4]  MÉMOIRES 

celui *^ci,  s'était  toujours  montré  fort  uni  aux  pairs,  et 
fort  jaloux  des  droits  et  du  rang  de  la  pairie  en  ce  qui 

ne  touchait  point  les  princes  clrai»gers  ,  et  M.  de 
Cliaulues  avait  attaqué  M.  d'ilibœui  par  de  fines  raille- 
ries sur  son  indolence  contre  M.  de  Luxembourg.  li 
était  venu  à  bout  de  Texciter  à  imiter  son  père  jusqu'à 
lui  faire  des  remercîinens  de  lui  avoir  ouvert  les  yeux, 
et  il  en  était  là,  lorsque  M.  de  Vendôme ,  persuadé  par 
i  abbé  de  Chaulieu,  obtint  la  permission  du  roi  d'atta- 
quer ses  anciens ,  et  leur  donna  la  première  assignation. 
Comme  cela  ne  fut  point  poussé,  je  n'entrerai  point  dans 
le  prétendu  droit  de  l'un  ni  dans  celui  des  autres.  L*af- 
fai  re  se  commença  à  1  ordinaire  fort  civilement  de  part 
et  d'autre^  mais  à  peine  y  eut* il  quelques  procédures 
commencées  que  lliumeur  s'y  mit. 

Dans  ces  circonstances  ,  il  arriva  ce  qui  n'arrivait  pres- 
que jamais,  et  que  depuis  ne  vit-ou  peut-être  plus,  que 
des  gens  sans  charge  suivissent  le  roi  s'allant  promener 
de  Versailles  à  Marly.  Le  roi  allait  toujours  seul  dans 
une  calèclie.  Ce  jour-là  le  second  carrosse  fut  du  capi- 
tainc  des  gardes  et  de  M.  de  la  lioclu  fouc  auld ,  et  avec 
eux,  de  M.  le  Grand  qui  ne  suivaiL  guère,  et  par  extraor- 
dinaire des  ducs  d'£lbœuf  et  de  Vendôme.  Ces  deux  der- 
niers parlèrent  bientôt  de  leur  procès  avec  civilités  réci- 
proques; mais  sur  les  significations  réciproques,  ils  s'ai- 
grirent, se  picolèrent  ,  et  enfin  se  (jut  n  lièrent.  M.  d'EI- 
bœuf  dit  à  M.  de  Veud6me,qu  il  u  était  de  naissance  ui 
de  dignité  à  lui  rien  céder  et  qu'il  le  précéderait  partout 
comme  avaient  iait  ses  pères.  M.  de  Vendôme  lui  répon- 
dit avec  feu  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  encore  oublié  que 
son  père  n'avait  pas  pris  l'ordre  parce  qu'il  Vy  aurait 
précédé.  L'autre  à  lui  répliquer  avec  encore  plus  de  cha- 
leur qu'une  fois  n'était  pas  coutume  ,  et  que  lui-même  se 
pouvait  souvenir  de  l'aventure  de  son  grand-pèreaux  obsè- 
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ques  d'Henri  IV  qui,  aux  tennes  de  la  déclaration  d'Hen- 
ri lY  d'un  mois  auparavant  et  non  enregistrée,  voulut 
pr^dre  le  premierrang  et  qui  fut  pris  lui^ménieparle  bras 
par  le  due  de  Guise  qui  lui  dit  que  ce  qui  pouvait  être 
hier  n'était  plus  bon  aujourd'hui ,  en  le  mettant  derrière 
lui,  et  lui  fit  prendre  le  rang  de  son  ancienneté  de  pairie, 
dont  ils  n'étaient  pas  sortis  depuis.  M.  de  Vendôme  au> 
rait  bien  pu  répliquer  sur  la  promotion  de  l'ordre  de 
Louis  XIII,  mais  M.  delà  Rocliefoucauld  et  M.  le  Grand 
nûrent  le  holà,  les  firent  taire,  et  finirent  cette  dispute 
si  vive  et  si  haute  le  plus  doucement  qu'ils  purent^  comme 
ils  arrivaient  à  Marly.  La  promenade  et  le  retour  se  pas* 
sèrent  sans  plus  parler  du  procès  et  civilement  entre  eux; 
mais  des  que  M.  de  Vendôme  fut  reveau  à  Versailles,  il 
alla  conter  à  M«  du  Maine  ce  qui  lui  était  arrivé.  Celui-ci, 
qui  peu-a-peu,  par  un  usage  dont  le  roi  soutenait  l'usur* 
pation,  avait  pris  toutes  les  manières  des  princes  du 
sang  et  en  recevait  à-pcu-près  tous  les  honneurs ,  sentit 
le  peu  d'assurance  de  son  état.  JLl  dit  à  M.  de  Vendôme 
de  paffer  au  roi  de  ce  qui  lui  venait  d'arriver,  et  de  le 
laisser  faire.  En  efiet,  dès  le  même  soir,  immédiatement 
avant  le  couc  lu  r  du  roi,  M.  du  Maine?  kii  lit  sentir  le  be- 
som  qu'il  avait  de  titres  enregistres  qui  constatassent 
son  rang ,  et  le  roi,  qui  n'y  avait  pas  songé,  résolut  de 
n  y  pas  perdre  un  moment. 

Le  kiideiiiain ,  il  oi  donna  à  M.  de  Vendôme  de  se  dé- 
sister juridiquement  de  sa  prétention  du  rang  de  la  pre- 
mière érection  de  Vendôme,  et  il  manda  pour  le  jour 
suivant  le  premier  président,  le  procureur  général,  et  le 
doyen  du  parlement,  et  dès  ce  même  jour  qui  suivît  cet 
ûi  clic,  la  signification  du  désistement  fut  faite,  qui  sur- 
prit infiniment.  Ce  ne  fut  pas  pour  long-temps.  Le  roi  or- 
donna.à  ces  messieurs  de  dresser  une  déclaration  en  &- 
Tetur  de  ses  fils  naturels^  revAtus  de  pairie ,  pour  précé* 
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der  au  parlement  et  partout  tous  autres  pairs  plus  anciens 
iju  cux  ,  de  retendre  beaucoup  plus  (jue  celle  d'Henri  IV, 
el  de  les  mettre  au  ai  veau  de^»  princes  du  sang.  Uarlay , 
qui  avait  cent  mille  éoua  de  brevet  de  retenue  m  sa 
charge  de  premier  président,  venait  d^en  obtenir  cin- 
quante mille  d'augmentation.  11  t  Lait  trop  bon  courti- 
san pour  ne  pas  saiâir  une  si  seasibie  occasiou  deplau-e^et 
trop  habile  pour  n'en  pas  tirer  tous  les  avantages,  et  pour 
soi ,  et  pour  les  usnrpalions  de  sa  compagnie  sur  les  pairs, 

en  leur  cloaiiaut  les  j;;U.}rds  pour  protecteurs  par  leur 
iotérét*  U  pria  donc  le  roi  de  trouver  boa.  qu'il  pensât 
foelqiiesjom  a  une  solide  ^séeution  de  se»  on^va^et 
^nll'pût  en  conférer  avec  celui  princîpaloment  qulb  w- 
g;u  (huent.  C'est  qu'il  avait  grand  intérêt  de  lui  faire  goû- 
ter, et  par  lui  au  roi,  Tadroit  parti  qu'il  se  proposait  d'ea 
tirer  pour  les  usurpations  du  parlrâmt  et  de  s'ea  fiûre 
1  soi-même,  un  proteeteur,  à  tirer  sur  le  tempa  pour 
le  conduire  à  son  but  personnel.  I 
11  fit  donc  entendre  à  M.  du  Maine  qu'il  ne  ferait  ja-  i 
mais  rien  de  solide  qu'en  mettant  les  prinœs  da  sang  | 
hors  d'intérêt  et  en  leur  en  donnant  un  de  soutenir  ce  l 
qui  serait  fait  en  sa  feveur  ;  que  pour  cela  il  fallait  tou- 
jours laisser  une  différence  entière  entre  les  distinctions 
que  le  parlement  faisait  aux  princes  du  sang  et  eeUes 
qu'on  lui  accorderait  au-dessus  des  pauv,  et  fermer 
ainsi  un  rang  intermédiaire  qui  neUessât  point  les  prin-  I 
ces  du  sang,  et  qui  ait  contraire  les  enc^agcât  à  les  main- 
tenir dans  tous  les  temps ,  par  F  intérêt  de  se  conservrr 
an  entre-deux  entre  eux  et  les  pairs;  que  pour  cela  il  M* 
htt  lui  donner  la  préséance  sur  tous  lés  pairs,  et  les  fcr* 
C(  r  à  se  trouver  à  l  enregistrement  fie  la  déclaration  pro- 
jetée et  à  sa  réception  en  conséquence  qui  se  devait 
finre  tout  de  suite ,  lui  donner  le  bonnet  comme  aut 
prÛM^  du  sang  qui  depuis  long*temps  ne  l*est  phis  aox 
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pairs  f  mais  lui  faire  prêter  le  méiiic  serinent  des  pairs 
sans  aucune  diffiérence  de  la  forme  et  du  cérémonial,  pour 
en  laisser  une  entière  à  l'avantage  des  prinoea  du  aang 
qui  n'en  prêtent  point,  et  pareillement  le  faire  entrer 
et  sortir  de  séance  tout  coinine  les  pairs,  au  lieu  que  les 
princes  du  sang  traTersent  le  parquet^  l'appeler  par  son 
nom  comme  les  autres  pairs  en  lux  demandant  son  avis, 
mais  avec  le  bonnet  à  la  main  un  peu  moins  baissé  que 
pour  les  princes  du  sang  qui  ne  sont  que  regardés  sans  être 
nommés,  cniin  le  faire  recevoir  et  comiuu'e  au  carrosse 
par  un  seul  huissier  à  chaque  fois  qu'il  viendra  an  par- 
lement, à  la  dif&frenee  des  princes  du  sang  qui  le  sont 
pai  îlcux,  et  des  pairs,  dont  aucun  n'est  reçu  par  un  huis- 
sier au  carrosse  que  le  jour  de  sa  réception,  et  qui  sortant 
de  séance  deux  è  deux  sont  conduits  par  un  buiasier  jus» 
qu'à  la  sortie  de  la  grande  salle  seulement* 

]M.  (lu  Maine  fut  extrêmement  satisfait  de  tant  de 
distinctions  au-dessus  des  pairs  et  d  être  si  rapproché  de 
celles  des  princes  du  sang,  sans  courir  le  risque  de  les 
blesser,  et  fîit  surtout  fort  touché  de  Tadresse  avec  1»*^ 
quelle  ce  rang  intermédiaire  était  imaginé  par  le  pre- 
mier président  pour  lui  assure  r  vn  tout  temps  la  protec- 
tion de  tous  ces  avantages,  par  celui  qu'on  y  lieiisait 
trouver  aui;  princes  du  sang  pour  eux*mémes«  M.  da 
Haine  ccmtent,  le  roi  le  fiit  aussi.  U  ne  fiit  doneph» 
question  que  de  dresser  la  déclaration  f{iie  le  premier 
président  avait  déjà  minutée  et  qu'il  ne  lit  qu'envoyer 
au  net  pour  être  scdlée. 

Ce  fiit  alors  qu'il  sut  se  servir  de  H.  do  Maine  pour 

faii-e  proposer  au  roi  sa  rt coiTipenst .  Il  avait  déjà  eu 
quelque  sorte  de  parole  ambiguë,  mais  qui  n  était  pour* 
tant  qu'une  espérance,  d'être  fût  chancelier ,  lorsque  lé 
roi,  voulant  légitimer  les  enfims  qu'il  avait  de  madame 
de  Montespan ,  sans  nommer  la  mire ,  dont  il  ny  avait 
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point  d'exemple,  Harlay  consulté,  lors  procureur  géné- 
ral ,  suggéra  Texpédient  d'embarquer  le  parlement  par 
eeUe  du  dievalier  de  Longueville  qui  réussit  si  bien*  £a 
cette  occasion-ci ,  il  se  fît  donner  formellement  parole 
par  le  roi  qu'il  succéderait  à  lîouchcrat,  cliose  qui  le 
flatta  d'autant  plus  que  ce  chanceUer  était  alors  fort 
vieuiL  et  ne  pouvait  le  faire  attendre  long-temps.  Pour 
l'exécution  de  la  déclaration ,  le  roi  en  parla  aut  princes 
du  sang  qui  ne  crurent  avoir  que  des  remercîmens  à 
fiure  :  le  roi  les  pria  de  se  trouver  au  parlement,  et  M.  le 
Duc  et  M*  le  prince  de  Gonti  de  lui  &ire  le  plaisir  de 
conduire  M.  du  Maine  en  ses  sollicitations.  On  pent 
juger  s'ils  le  refusèrent.  De  là  le  roi  fit  appeler  rarche- 
véque  de  lieims  :  il  lui  fit  part  de  ce  qu'il  avait  résolu; 
lui  dit  qu'il  croyait  que  les  pairs  seraient  plus  convena- 
blement invités  par  lui-même  à  cette  cérémonie  que  par 
M.  du  Maine;  qu'ainsi  M.  du  Maine  n'irait  pas  chez  eux, 
mais  qu'il  priait  l'archevêque  de  se  trouver  au  parle- 
ment, et  lui  ordonna  d'écrire  de  sa  part  une  lettre  d'in« 
vitatioa  à  chaque  pair.  Un  fils  de  M.  le  Xellier  était  fiût 
pour  tenir  tout  à  honneur  venant  du  roi;  il  lui  répondit 
dans  cet  esprit  courtisan,  et  de  là  s'en  fut  chez  M.  du 
Maiue  :  ce  fut  le  seul  de  tous  les  pairs  qui  commit  cette 
bassesse,  pas  un  ne  dit  un  mot  au  roi  ni  à  M.  du  Maine,  pas 
un  ne  iut  chez  ce  dernim^  ni  avant  ni  après  la  cérémonie. 
Voici  la  lettre  circulaire  de  Farcheveque  aux  pairs  : 

«  Monsieur , 

«  Le  roi  m'a  ordonné  de  vous  avertir  que  M,  le 
«  duc  du  Maine  sera  reçu  au  parlement  le  8  de  ce 
«  mois  de  mai,  en  qualité  de  comte  pair  d*Eu,  et  qu'il 
a  prendra  sa  place  au-dessous  de  MM.  les  princes  du  sang, 
a  et  au-dessus  de  MM.  les  pairs.  Sa  majesté  vous  prie 
ce  de  vous  y  trouver ,  et  m'a  chargé  de  vous  assurer 
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«  qii€  cela  lui  ferait  plaisir  et  quelle  vous  eu  saura  bou  gré. 
a  Je  suis,  etc.  j> 

Les  présidens  à  mortier,  et  les  prësidens  et  doyens  des 
cx>nseiilers  de  chaque  chambrci  furent  avertis  de  se  trou* 

vèr  chez  eux  le  5  mai,  et  à  •peu-près  de  l'heure,  pour 
recevoir  hi  sollicitatloa  dv  M.  du  Ahuiie.  C(*  jour-là  ar-  ^. 
rivé  Ue  Versailles  à  l'iiôtei  de  Coudé,  il  y  moula  dauj^p^>^'. 
carrosse  de  M.  le  Duc  avec  M.  le  prince  de  Coati ,  tous 
deux  au-derrière  et  lui  au-devant  avec  M.  le  comte  de 
Toulouse  qui  était  compris  dans  la  même  déclaration 
couiine  duc  de  Damvillc,  mais  qui  ne  fut  pas  reeu  eu 
même  temps.  Ce  carrosse  ('tait  fort  chargé  de  pages  et 
environné  de  laquais  à  pied.  Suivaient  les  carrosses  de 
M.  le  Duc  et  de  M.  le  prince  de  Gonti ,  de  M.  du  Maine 
et  do  M.  le  comtcî  de  Toulouse,  dans  Km[(h1>  <  i  lit  iii  les 
prmcipaïUL  de  leur  maison  ,  avec  lorcc  livrée,  chacuu  uu 
seul  carrosse,  excepté  M.  le  Duc  qui,  outre  celui  dans  le- 
quel il  était,  en  avait  un  autre  renq)li  des  principaux  de 
clicz  lui.  Ils  firent  ainsi  leurs  sollicitations  deux  jums 
de  suite,  et  allèienl  de  même  au  parlement,  le  jour  de 
renregistrement  des  lettres-patentes  et  de  la  n  r  «  j^tion 
de  AL  du  Maine,  mais  sans  M.  le  comte  de  Toulouse. 
Elle  se  fit  suivant  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  la  décla- 
mliou,  et,  au  sortir  de  lu  ceréniume,  ils  furenl  diiicr 
avec  les  pairs  chez  le  preuiier  président. 

Aucun  des  pairs  n'osa  manquer  de  s'y  trouver  de  ceux 
cpii  étaient  à  Paris.  Le  honhomme  la  Force  s*enfuit  à  sa 
Hiaisou  de  la  lionlaie,  j)roclie  d'EvrcuK,  et  le  duc  de 
iiohaa  etiivil  au  roi  (pie  sa  prétention ,  de  la  j)remièrc 
érection  de  Jlolian,  pour  sou  graad>père  maternel,  1  em- 
pêchait d'oheir,  en  cette  occasion,  à  ses  ordres.  L'excuse 
éUut  mal  trouvée  ;  cVtait  pour  la  première  fois  (}uHl  ma- 
nifestait cette  1)1/  ti  i(  prétention;  il  n'en  a  jani  u^  parlé 
depuis  *  cl  il  cUal  uu  dcâ  plus  ardeus  oppo^us  avec 
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noué  à  celle  de  M.  de  Luxembourg.  MM.  d'Eibœuf  et* 
de  Vendôme  n'étaient  pas  reçus,  ni  moi  non  plus,  Dieu 
merci.  M.  de  Chevreuse  fut  celui  h  qui  le  roi  fit  son  re« 
mercîmont  pour  tous  les  pairs,  de  s'être  trouvés  à  la  ct> 
rëmouie  pour  lesquels  il  lui  fiL  lorce  beiies  promesses  gé- 
nérales y  monnaie  dont  aucun  ne  se  paya  ni  n'espéra  rien 
de  mieux  avec  trop  de  raison. 

M.  de  Vendôme  fut  tôt  après  reçu  avec  les  mêmes  dis- 
tinctions que  Favait  été  M.  dti  Maine,  qtii  io  niena  sans 
cortège  faire  ses  soliicitatious  à  tout  le  parlement ,  mais 
sans  avertir.  Ils  furent  chez  tous  les  pairs;  le  roi  ne  leur 
fît  rien  dire;  trois  ou  quatre  misérables  se  trouvèrent 
seulement  à  cette  réception.  Un  moîiicnt  avant  celle  de 
M.  du  Maine,  il  y  eut  une  petite  vivacité  de  M.  de  la  Tr6> 
Inoille,  qui,  impatienté  de  l'applaudissement  que  M.  de 
Aeims  donnait  à  cette  étrange  nouveauté,  lui  dit  qu'il  ne 
doutait  pas  de  son  approbation,  parce  q^i'il  ne  se  sou- 
ciait guère  du  rang  des  archevêques  de  Jiemis,  mais  que 
pour  Int ,  il  pensait  tout  autrement,  et  qu'il  était  fort 
sensible  à  celui  des  ducs  de  la  Trémoille.  L'archevèqne 
deiiicura  muet,  et  le  roi  n'en  fit  pas  seinbldut  à  Al.  de 
la  Trémoille,  et  ne  l'en  traita  pas  moins  bien. 

Peu  de  jours  après  cette  réception ,  l'ambassadeur  de 
Venise,  avec  la  république  duquel  cela  avait  été  né- 
gocié, fît,  à  Versailles,  sa  visite  à  MM.  du  Maine  et  de 
Toulouse,  conduit  par  rintrodiic trur  des  ambassadeurs 
en  cérémonie, et  en  usa ,  pour  le  premier  exemple,  comme 
avec  les  princes  du  sang.  Cette  parité,  que  le  roi  avait 
fort  à  cœur,  fut  exprès  différée  après  la  réception  de 
M.  du  Maine  au  jjarlement ,  pour  ne  pas  donner  trop 
d'éveil  auparavant  aux  prinees  du  sang,  à  qui  cette  vi- 
site ne  pouvait  pas  être  agréable.  Cet  exemple  eut  peine 
à  être  suivi  parles  autresambassadeurs;  mais,  avec  le  temps 
et  des  négociations,  il  le  fut  à  la  fin,  excepté  des  nonces. 
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CHAPITRE  XX. 

Sitntioli  des  opposam  avec  le  premier  président  Harlay  Duc 

deOumliies, —  Sa  né^'ociation  avec  le  premier  président  Har- 
lay.—  Quelle  importance  ce  dernier  attache  à  une  parole  don- 
née. —  Rupture  entière  des  opposans  avec  lui.  —  Résolution 
prise  dans  ce  cas  difficile.  —  Défection  du  duc  de  Ilohad  et  pré- 
texte dont  il  le  colore.  — M.  lîail.iy  vient  lui-même  à  notre 
secours —  Mort  du  dernier  des  Lon^ucville.  —  Prince  et  prin- 
cesse de  Turenne.  —  Mariajçe  du  prince  de  Roli.m.  —  Madame 
Comûel.  — Mariage  du  duc  de  Hontfort. — Du  duc  de  Villeroy. 
—  de  la  Châtre.  —  Fêtes. 

Le  procès  avec  M.  de  Luxembourg,  renvoyé  au  par^ 

lement,  y  recommença  avec  la  même  vigueur,  la  même 
partialité,  la  même  iajustice.  G^mme  nous  nous  vimeà 
exclus  d'en  sortir,  nous  ne  songeâmes  plus  qu'à  chercher 
les  moyens^d'obtenir  l'assemblée  de  tontes  les  chambres, 
selon  la  forme  de  pairie,  Tusage  et  le  droit  en  pareils 
procès.  Pour  V  parvenir ,  il  n'y  avait  quedeux  voies,  la pro* 
cédureou  la  négociation.  La  dernière  était  bien  laplussûre 
si  elle  réussbsait;  mais  la  difficulté  était  la  situation  où 
nous  nous  trouvions  avec  le  premier  président  qui  pou- 
vait seul  assembler  les  chambres  à  sa  vuionté,  mais  avec 
qui  nous  ne  gardions  plus  de  mesuies.  Fort  peu  de  nous 
le  saluaient  lorsqu'ils  le  rencontraient,  pas  un  n'allait  cbaii 
lui,  quoique  nous  sollicitassions  tous  nos  autres  juges,  et 
tous  parlaient  de  lui^sans  ménagement.  11  le  sentait  d'au- 
tant plus  vivenieiit  que  c\  lail  riiuiiiine  du  monde  le  plus 
glorieux.^  le  plus  craint,  le  plus  ménagé ,  et  qui  n'avait 
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jamais  été  mené  de  la  sorte;  et,  ce  qui  le  touchait  le  plus, 
estaient  les  plaintes  prouvées  que  nous  faisions  de  sa 

probité  et  de  son  injustice,  parce  qu  il  se  piquait  là-des- 
sus de  la  plus  austère  vertu  dont  nous  faisions  tomber  le 
masque. 

Personne  ne  se  voulait  donc  charger  d'une  négocia-^ 

tion  aussi  difiicilo  ;ivcc  lui,  lorsque  M.  de  Qiaulnes,  qui 
s'était  acquis  uuc  grande  considération  et  une  giaiidc 
réputation  par  les  siennes  au-dehors,  voulut  bien  hasarder 
celle-ci.  C'était  sous  la  corpulence, l'épaisseur,  la  pesan- 
teur, la  physionomie  d'un  bœuf,  Tosprit  le  plus  délié,  le 
plus  délicat,  le  plus  souple,  le  plus  adroit  à  prendre  et  à 
pousser  ses  avantages,  avec  tout  Tagrément  et  la  finesse  pos- 
sibles, jointe  à  unegrande  capacité  et  à  une  continuelle  ex- 
périence de  toutes  sortes  d'affaires,  et  la  réputation  de  la 
plus  exacte  probité,  décorée  à  l'extérieur  d'une  libéralité 
et  d'une  magnificence  également  splendidc ,  placée  et 
bien  entendue,  et  de  beaucoup  de  dignité  avec  beaucoup  de 
politesse.  Il  eut  du  premier  président  Theure  qu'il  desim. 

Il  ouvrit  son  discours  par  les  raisons  que  nous  avions 
de  nous  plaindre  de  son  procédé ,  et  lui  fit  sentir  après 
avec  délicatesse  qu'il  n'y  a  point  de  places  oii  on  ne  soit 
exposé  à  des  ennemis;  que  tout  le  monde  était  convaincu 
de  sa  partialité  pour  M.  de  Luxembourg  ;  que  seize  pairs 
de  France,  et  dont  plusieurs  fort  bien  auprès  du  roi  ou 
grandement  établis,  n'éiaient  pas  toujours  inipuissans  à 
beaucoup  nuire  ;  que  le  seul  moyeu  d  effacer  sa  partia- 
lité de  l'idée  publique,  et  de  regagner  les  pairs  qu'il  s'é- 
tait si  grandement  aliénés ,  c'était  l'assemblée  de  toutes 
les  chambres  pour  les  juger,  et  de  lui  en  donner  sa  pa- 
role positive  ;  qu'il  voulait  bien  lui  avouer  que  nous  l'a- 
vions prié  de  lui  faire  cette  proposition,  bien  moins  par 
aucune  espérance  de  succès,  que  pour  n'avoir  ri^  à  nous 
reprocher  dans  notre  conduite  à  son  égard,  pénétrer  défi- 
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aiÛYflinent  où  nous  en  étions  avec  iui,  et  éclater  ensuite 
avec  plus  de  raisons  et  moins  de  mesures* 

Le  poids  avec  lequel  ce  discours  fut  prononcé  étourdit 
le  premier  président  qui  se  mit  sur  une  défense  de  sa 
conduite  à  notre  ^ard  confuse,  embarrassée*  M.  de 
Ghaolnes  vit  qu'il  ne  tendait  qu'à  échapper,  le  remit  sur 
l'assemblée  des  chambres,  et  le  pressa  vivement.  Serré  de 
si  près,  il  se  retrancha  sur  la  diilicultc  de  la  faire,,  et 
diminua  tant  qu  il  put  son  autorité  à  cet  égard*  M*  de 
Ghaolnes  n'avait  {[arde  de  s'y  laisser  tromper  :  il  se  ser* 
vit  habilement  de  sa  faiblesse  pour  les  personnes,  de  cré- 
dit à  la  cour  et  de  sa  y)roprc  vanité;  il  lui  représenta 
qu'inutilement  il  voudrait  lui  persuader  qu'il  n  était 
pas  maître  d'assembler  les  chambres  toutes  les  fi>is  qu'il 
le  voulait  ;  qu'on  savait  bien  que  c'est  honnêteté  à 

lui  et  ijoa  pas  un  devoir  d'en  prendre^  avis  dv  la  grand' 
chambre ,  et  qu'on  ne  savait  pas  uioios  qu  il  était  telle*- 
ment  le  maître  de  ses  délibérations  que^  quand  mène 
celles  de  la  grand'cfaambre  y.  seraient  nécessaires,  ce  n'é- 
tait pas  une  difficulté  qu'il  pût  objecter ,  ni  qui  pût  être 
reçue,  dès  que  son  intention  serait  véritable  de  nous 
accorder  l'assemJUée  de  toutes  les  chambres. 

Ces  raisons  ne  donnèrent  pas  à  la  vérité  de  metlleuiis 
senthnens  an  premier  prudent ,  mais,  bien  un  vif  re* 
pentir  de  ne  s'être  pas  assez  ménagé  avec  nous ,  et  un 
regret  cuisant  sur  l'intérêt  de  sa  réputation ,  qui  lui  arra-» 
chèrent  enfin  la  parole  positive  qu'il  donna  à  M.  de  Chaut» 
nés,  pour  nous,  qu'il  assemblerait  toutes  les  chambres 
pour  la  continuation  et  le  jîîgcnient  de  notre  procès, 
après  un  long  raisouoemenl  pour  mieux  iaire  valoir  cet 
effort* 

Le  lendemain  M*  de  Ghaubes  rendit  compte  à  notre 

assemblée  du  succès  inespéré  de  sa  négociation  ,  et  il 
reçut  de  nous  tous  les  remerpimeus  m  dignement  méri- 
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tés.  Nous  publiâmes  ensuite  cet  engagemeitt  si  soiaoBeK 
tfement  pris  par  le  premier  pr^ideat  avec  tout  ce  que 

nous  y  pûmes  ajouter  pour  compenser  nos  plaintes,  et 
pour  l'engager  de  plus  en  plus.  Mais  notre  politique  et 
notre  confiance  en  la  parole  du  premier  président  furent 
bienlèt  confondues.  Il  ne  put  tenir  contre  ses  intÎBies 
liaisons  prises  avec  M.  de  lAoenbourg,  et  lui  fil  Taven 
de  la  parole  qu*il  avaii  donnée ,  etnç  put  résister  à  &!ea- 
gager  à  lui  de  ne  la  pas  tenir. 

L'intérêt  de  M*  de  Luxembourg  était  grand  d'empè* 
cher  l'assemblée  des  cbambres.  Il  aurait  6Un  y  revoir 
sommairement  tout  le  procès  pour  Tinstruction  tic  tant 
de  nouveaux  jnges.  Leur  nombre  était  difficile  à  corrom- 
prai et  l'autorité  du  premier  président,  en  laquelle  étaient 
remises  tontes  les  espérances  de  M.  de  I  jixembonrg^  Mà 
entière  sur  la  grand'chambre,  et  faible  sur  toutes  les 
chambres  asst  iiihU  es.  La  frayeur  que  M.  da  Luxembourg 
en  avait  conçue  le  trahit  par  la  joie  qu'il  ne  put  dissimuler 
de  i'axoir  rompue.  Il  nous  eu  revint  des  soupçons. 
M.  de  Ghaubies  r^lnt  de  sVn  édaircir ,  et  prit  pré- 
texte d'une  autre  affaire  puiu  voir  M.  le  premier  pré- 
sident. 11  le  trouva  embarrassé  avec  lui  ^  et  liientot  ce 
magistrat  lui  en  avoua  la  cause  par  un  discours  oonfos 
qui  tendait  à  éluder  sa  parole.  M •  de  Ghaulnes  le  pressa 
avec  surprise,  et  lui  dit  :  qu  il  ne  pouvait  croire  ce  qu'il 
entendait,  et  qu'il  le  priait  de  se  souvenir  qu  eu  grande 
connaissance  de  cause  il  lui  avait  donné  sa  parole  nette, 
préeise,  positive ,  d'assembler  toutes  les  chambres  pour 

la  continuation  et  le  jugciiieiiL  notre  procès.  Le  pre- 
mier président ,  avec  un  air  respectueux  et  le  masque 
de  sévérité  qu'il  ne  quittait  jamais ^  avoua  quW  effet  ii 
la  lui  avait  (k>nnéef  forcé  par  son  éloquence  et  par  -  son 

autorité;  mais  qu'il  se  repentait  de  s'être  engaç;é  trop 
légèrement;  qu  il  était  nécessité  par  de  sérieuses  reilexioos 
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de  lui  déclarer  ^'il  <e  trouvait  dan»  rimpotiihtlité  de 
l'effectuer ,  et  tombaat  tout  court  eo  des  complinifliia 

et  des  respects  sans  fin ,  serait  à  reconduire  M.  de  Ghâul* 
nés,  qui  n'avait  point  du  tout  (invie  de  s'en  aller,  mais 
comme  il  faisait  toujours  à  ceux  dont  il  voulait  se  dé* 
fiûre»  M.  de  GhauloeB ,  tadigué  de  se  voir  ai  étrangement 
éoonduît,  le  quitta  en  lui  protestant  qu'il  avait  sa  pa- 
role, qu'il  lie  pouvait  ni  ne  voulaiL  la  hu  retuii'c,  qu'au 
reste  il  pouvait  eu  manquer  et  à  lui  et  avec  lui^  à  tout  ce 
^'il  y  avait  de  plus  distingué  dans  le  royaume ,  et  en 
user  tout  oomme  bon  lui  temblarait. 

Le  duc  viiu  nous  en  rendriî  coiii|)te  dans  une  assem- 
blée extraordinaire;  il  y  fut  résolu  noii-seulenieut  de  ne 
plus  garder  aucune  mesure  avec  un  homme  auisi  perfide^ 
nais  de  rechercher  encore  toua  4^  moyens  pombles  de 
le  récuser ,  et  après ,  tous  ceux  d'obtenir  par  la  procé- 
dure Tabseiiiblée  de  toutes  les  chanibres  ,  surtout  de  ne 
rien  oublier  pour  tirer  le  procès  en  longueur,  suivant  noa 
précédentes  résolutions.  On  peut  j  uger  du  bruit,  des  plein- 
tea  et  des  discours  qui ,  de  noire  part,  suivirent  ce  mên» 
quernent  de  parole,  coiiti  ■  mi  hotniiH»  sur  lequel  aucune 
considération  ne  pouvait  plus  lious  retenir ,  et  contra 
lequel  noua  ne  pouvions  plus  employer  d'autres  armea* 
Aussi  en  fiit-il  d'autant  plus  outré ,  qu'il  voyait  sa  répu« 

tation  s'en  alitr  en  ptèccs,  et  qu'il  n  avait  quoi  que  ce 
spit  à  opposer  aux  faits  que  nous  pubbums,  et  qu'il  était 
bien  loin  d'être  accoutumé  à  un  éclat  si  aoulnntt,  et  qui 
M  màiageait  pas  plus  les  termes  que  ka  cbosea* 

Pour  en  venir  à  sa  récusation ,  voici  ce  dont  on  s'a- 
visa :  ce  fut  de  mettre  en  procès  le  duc  de  Roiiau  avec 
l'avocat  général,  fils  unique  du  premier  présidant,  parce 
que  la  maxime  reçue  est  que,  qui  est  en  /mràr  atm  k 
JUs^  ne  peut  être  jugé  par  le  père.  Cet  avocat  général 
avait  épouse  une  riche  héritière  de  Bretagne ,  dont  deux 
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bellei  terres  relevaient  du  duc  de  Rohan.  li  iiit  donc 
prié  d^en  vouloir  bien  faire  demander  le  dénombrement, 

ot  (1  ordonner  à  ses  baillis  de  former  un  procès  bon  ou 
mauvais  à  Tavocat  générai ,  pourvu  que  c'en  fût  un ,  et 
il  le  promit  de  bonne  grâce  ;  mais,  comme  ses  reftenions 
sont  pins  lentes  que  ses  décisions  ,  je  pense  qu'il  se  re* 
pciitil  bientôt  de  rengagement  qu  il  avait  pris;  on  s'en 
douta  bientôt  et  ou  le  pressa  d'engager  quelques  procé- 
dures dont  il  ne  se  pàt  défendre.  Le  premier  président 
fiit  bientôt  averti,  et  sentit  aussitdt  ce  que  cda  voulait 
dire.  Sa  passion  de  demeurer  notre  juge  Temportiint  sur 
son  orgueil,  il  n'est  soumission  qu'il  ne  fît,  et  ne  fit  faire  à 
Paris  et  en  Bretagne  à  M.  de  Kohan ,  et  telles  qui  ne  s'c^lI- 
gent  pas  m^me  des  moindres  vassaux. 

Ce  procédé  flatta  le  duc  de  Rohan  déjà  bien  ébranlé 
par  son  irrésolution  naturelle:  il  voulut  donc  obliger  le 
premier  président  en  un  point  si  sensible ,  et  pour  y 
parvenir,  nous  déclara  à  une  assemblée  qu'il  s'en  allait 
à  Moret  faire  pécher  un  grand  étang  qui  demandait  sa 
présence.  Je  sentis  et  ne  pus  souffrir  cette  défection,  .le 
m'écriai  que  c'était  nous  abandonner  dans  la  plus  impor- 
tante crise,  où  sa  présence  seule  était  plus  nécessaire  que 
celle  de  tous  les  autres  ensemble  ;  qu'il  était  inconceva« 
ble  que  la  pêche  d'un  étang  l'attirât  à  deux  lieues  de 
Fontainebleau  dans  des  nioineiis  si  pressans  où  ses  gens 
d'ai&ires,  ou  tout  au  plus  la  duchesse  sa  femme  suffi- 
raient de  reste ,  et  qu'à  l'heure  que  je  parlais  j  on  en  pè* 
chait  quatre  beaux  à  la  Ferté-Tidame ,  à  vingt-quatre 
lieues  de  Paris,  oii  mu  mère  ni  moi  n'avions  jamais 
imaginé  d'aller  pour  aucune  pèche.  M.  de  Chaulnes , 
M.  de  la  Rochefoucauld  y  tout  ce  qui  était  à  l'assemblée, 
ducs  et  conseils  ^  lui  firent  les  prières  et  les  remontrances 

les  plus  pressantes:  niais  le  parti  était  pus;  il  nous 
amusa  seulement  de  la  promesse  de  revenir  dès  que 
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qudques  choses  presseraient  et  qu'on  le  manderait.  Le 
cas  arriva  en  moins  de  huit  jours,  où,  sans  le  retour 

de  M.  (le  Rohan ,  toutes  ses  procédures  contre  FaVocat 
général  tombaient.  Un  laquais  de  M.  de  la  Trémuilie 
lui  fiit  dépêché  toute  la  nuit,  avec  une  lettre  de  sou 
maître,  tant  pour  lui  que  comme  chargé  de  tous,  et 
une  de  Riparfonds ,  qui  lui  expliquait  la  nécessité  pres- 
sante et  indispensable  du  retour.  Le  courrier  le  fit  éveil- 
ler: il  lut  les  deux  lettres,  puis  dit  au  laquais  de  faire 
ses  excuses,  mais  que  les  affaires  qu'il  avait  à  Moret 
ne  lui  permettaient  pas  de  les  quitter,  et  sans  autre 
réponse,  fit  tirer  son  rideau ,  et  se  tourna  de  l'autre  côté. 
A  iarrivce  du  courrier  Riparfonds  fil  une  seconde  lettre 
à  M,  de  Rolian  de  la  dernière  force  pour  l'engager  à  re- 
venir ;  elle  fut  signée  de  dix  ou  douze  ducs  qui  se  trou- 
vaient à  rassemblée  et  portée  tout  de  suite  par  un  autres 
courrier. 

Je  m'étais  donné  une  violente  entorse  qui  m'avait  em- 
p^hé  de  me  trouver  aux  deux  assemblées  d'oîi  on  avait 
dépéchéces  deux  courriers,  mais  j'étais  instruit  dece  qui  s'y 
était  passé.  Je  n'avais  donc  point  signé  la  lettre  commune, 
ni  écrit  en  particulier.  Ma  surprise  fui  doue  f^rande  devoir 
arriva  ce  second  courrierchez  moi  avec  une  lettre  de  M.  de 
Rohan,  par  laquelle  il  expliquait  ses  .prétendues  raisons 
de  demeurer  à  Moret ,  et  me  priait  de  faire  ses  excuses. 
J'envoyai  aussitôt  cette  lettre  à  l'assemblée  qui  se  tenait 
pour  attendre  la  réponse.  A  sa  lecture  l'indignation  fut 
grande;  on  ne  put  plus  douter  de  la  défection  prémé- 
ditée, et  on  admira  avec  raison  qu'un  homme  d'esprit 
comme  M.  de  Rohan  nous  sacrifiât  et  son  honneur  même,, 
à  une  réconciliation  personnelle  dont  il  se  fiattait  par  là 
avec  le  premier  président,  duquel  l'orgueil  ne  lui  par- 
donnerait jamais  les  bassesses  qu'il  lui  avait  fallu  faire 
pour  se  délivrer  de  ce  procès. 
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Le  coup uiaaqué  de  la  sorte,  nous  nous  tournâmes  à 
d'autres  moyetis.  Ce  fut  d'allonger  par  celui  des  duos 
d*Uz^  et  de  Lesdiguièr«s.  Ce  dernier  était  u&  eo&nt 
sous  la  tutelle  de  sa  mère /espèce  de  fée,  demeoratit  pres- 
que toujour  s  seule  dans  un  palais  enchanté ,  et  sur  qoî 
persoane  n'avait  aucun  crédit.  M.  de  Cliaulnes  qui  la 
yoyait  quelquefois  s  offrit  de  lui  parler,  et  il  en  à>tiDt 
la  reprise  de  son  fils  avec  nous,  au  lien  du  feu  duc  son 
père,  qui  n'avait  pas  encore  été  faite.  De  M.  d'Uzès  je 
m'en  chargeai ,  et  il  voulut  bien  se  joindre  à  nous  sous 
prétexte  que  si  ces  anciennes  pairies  renaissaient  ainsi  de 
leurs  cendres,  il  s'en  trouverait  d'antérieures. à  son  érec- 
tion, (ju'ii  avait  intérêt  d'empêcher  d'avance  do  pouvoir  6e 
mettre  en  prcteutiOQ. 

Cependant  nous  cherchions  avec  soin  les  moyens  de 
récuser  le  premier  président,  lorsque  son  dépit  nous  les 
fournit  lui-même.  Nous  vivions  avec  lui  en  attendant 
comme  s'il  l'était  déjà.Magneux  et  Aubry,  inic  lulaus  de 
MM.  de  la  Trémoille  et  de  la  Kocliefoucauld ,  égale* 
ment  habiles  et  attachés  à  leurs  maîtres,  et  vi6  sur  notre 
affaire,  étaient  par  Ik  devenus  odieux  au  premier  prési- 
dent; il  n'avait  pu  s'en  cacher,  nous  le  savions,  et  par 
cela  même  jamais  il  n'entendait  parier  de  nous  que  par 
eux.  Ce  mépris  que  nous  aiïectiotts  et  qne  nous  publiions 
même  le  désolait  tellement,  qu'un  jour  qu'ils  étaient  allés 
lui  parle  !  ,  il  leur  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  douter  que 
nous  ne  cherchassions  toutes  sortes  de  moyens  pour  le 
récuser ,  que  la  chose  n'était  pourtant  pas.  difficile,  puis- 
que nous  n*avions  qu*à  mettre  le  due  deGesvres  en  cause, 
duquel  il  avait  l'honneur  d'être  parent.  Il  fut  servi  avec 
protnptitude;  M.  deGesvres  reçut  le  surlendemain  une  as- 
signation de  notre  part.  T.a  raison  s^en  v(ût  ci«<ie8sus  dans 
la  généak^e:  il  était  fils  de  la  fille  et  sœur  des  deux  ducs 
de  Piney-Luxembourg.  Je  ne  comprends  pas  comme  au- 
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ain  de  naos  ni  de  Dotre  conseil  ne  trouva  pa$  ce  moyen. 
Le  premier  prësîdeot  ne  tarde  pas  à  se  repentir  de  noos 

Cil  avoir  avises,  mais  il  cleincura  récuse. 

L'aflaire  en  resta  là  pour  celte  année.  La  belle  saisoa 
rappela  M.  de  Luxcmboiir|[  et  ses  trois  fils  en  Fbadre; 
pas  nn  de  ses  gens  d'affiûres,  ni  de  ses  protecteurs,  ne 
voulurent  s'en  diarger  en  son  absence,  non  plus  que  l'abbé 
de  Luxembourg:  son  fils.  La  mort  du  duc  de  Sully  qui 
arriva  pendant  la  campagne  fit  un  délai  naturel  de 
quatre  mois,  et  la  maladie  de  Portail,  notre  rapporteur, 
dura  jusqu'à  la  fin  de  l'année ,  et  gagna  la  mort  de  M.  de 
Luxembourg,  que  je  rap()oi  t(  rai  en  son  temps. 

Cet  liiver  finit  enfin  la  fameuse  maison  de  Longue- 
ville,  si  connue  par  sa  fi>rtune  inouïe  et  si  prodigieuse* 
ment  soutenue  jusqu'à  son  eiLtinction.  M.  de  Longueville, 
qui  parut  tant  de  divers  CQtés  pendant  les  troubles  de  la 
minorité  de  Louis  XIV,  n'avait  laissé  que  laducbessede 
Nemours  de  son  premier  mariage  avec  la  sœur  de  la  prin- 
cesse de  Csrignan  et  du  dernier  .comte  de  Soissons,  prince 
du  sang,  tué  h  la  bataille  de  Sedan ,  le  dernier  de  cette 
bl  anche.  De  son  second  luai  i  ige  avec  la  ducliesse  de  Lon- 
gueviile,  sœur  de  M»  le  Pnoce,  le  fiéros,  et  de  M.  le 
prince  de  Conti,  il  n'avait  eu  qucr  deux  fils,  le  cadet,  d'une 
grande  espérance,  tué  au  passage  du  Rhin  sans  alliance,, 
Tautre,  d'un  esprit  faible,  qu'on  envoya  à  Rome,  que  les 
jésuites  empaumèrcnt  et  que  le  pape  fit  prêtre.  Revenu 
en  France.il  devint  de  plus  en  plus  égaré,  en  sorte  qu'il, 
fiit  renfanné  dans  l'abbaye  de  Saint -Georges  près  de 
Rouen  pour  le  reste  de  sa  vie,()ù  il  nCiaiL  vu  de  personne, 
et  M,  le  Prince  prit  l'administration  de  ses  biens.  11  mou- 
rut les  premiers  jcmrs  de  lévrier ,  et  il  se  trouva  un  test»> 
ment  de  lui  fiiità  Lyon,aIlant  à  Rome,  par  lequel  il  donna 
font  son  bien  à  son  frère  tué  au  passage  du  Rhin  depuis, 
et  à  son  défaut  et  de  sa  postérité,  à  madame  sa  mère ,  et 
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après  elle  à  MM.  les  princes  de  Cooti  l'un  après  l'autre» 
L'ainë  de  ces  princes  était  mort  il  y  avait  déjà  long- 

temps,  en  sorte  que  celui-ci  devint  le  seul  appelé  àoQ 
grand  licriritage,  que  madame  de  iNcmours  résolut  bien 
à»  lui  contester. 

M.  de  Soubise  fit  presqu'en  même  temps  le  mariage  de 
Théritière  de  Ventadour  avec  son  fils  aîné.  Elle  était 
veuve  du  prince  doTurennc,  fils  aînë  de  M.  de  Bouillon, 
et  son  survivancier,  tué  à  Steiokerke  et  mort  le  lendeniani 
de  ses  blessures ,  écrivant  à  sa  maîtresse.  Il  avait  montré 
par  plusieurs  points  qu'il  n*était  pas  indigne  arrière» 
petit-fils  du  maréchal  de  Houilloii  pour  ne  parler  de  rien 
de  plus  récent  ;  et  le  cardinal  de  Bouillon  en  eut  une  telle 
douleur  qu'il  força  le  père  Gaillard,  jésuite ,  fort  attaché 
à  eux  tous,  d'en  fiûre  Toraison  funèbre.  U  n'en  avait 
point  eu  d  enfans  dans  un  assez  court  mariage ,  mais  elle 
y  avait  eu  le  temps  de  se  faire  connaître  par  tant  de  ga- 
lanterie publique  qu'aucune  femme  ne  la  voyait ,  et  que 
les  chansons  qui  avaient  mouché  s'étaient  chantées  en 
Flandre,  dans  l*armée  où  le  prince  dé  Rohan  ne  Tavaît 
pas  épargnée,  et  souvent  et  pubiit[ueinent.  Elle  nv;iit 
voulu  épouser  le  chevalier  de  Bouillon  qu'elle  trouvait  tort 
k  son  gré,  etlui  le  desirait  fort  pour  les  grands  biens  qu'elle 
avait  dqà  et  d'autres  immenses  qui  la  regardaient.  M.  et 
madame  de  Ventadour  ne  voulaient  pas  ouït  parh  i  d'un 
cadet  fort  mal  accommodé.  M.  et  madame  de  Bouillon 
ne  s'y  opposaient  pas  moins,  parce  qu'ils  desiraient  la 
remarier  au  duc  d'Albret,  devenu  leur  aîné,  duquel  elle 
ne  voulait  en  aucune  sorte ,  tellement  que  par  concert 
de  famille  le  roi  fut  supplié  d'envoyer  le  chevalier  de 
Bouillon  refroidir  ses  amours  à  Turenne,  où  ils  le  tin- 
reitt  jusqu'à  ce  qa'il  n'en  fiitpkis  question;  mais  elle  aussi 
tint  bon  à  refuser  l'aîné.  M.  de  Soubise  regarda  ce  ^nd 
mariage  comme  la  plus  solide  base  de  sa  branche,  il  avait 
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de  bonnes  raisons  pour  n'être  pas  difficile  au  choix  :  la 
beauté  de  sa  femme  l'avait  fidt  &ire  prince  et  goûter» 

neur  de  province,  avec  espérance  de  plus  encore.  Ija  ri- 
ciiesse  d*une  belle-iiilc,  de  quelque  réputation  qu'elle  fût, 
lui  parut  mériter  le  mépris  du  qu'en-dira-t-on.  £q  deux 
mots  le  mariage  se  fiL 

Il  y  avait  une  vieille  bourgeoise  au  Marais  chez  qui  son 
esprit  et  la  mode  avaient  toujours  attire  la  meilleure 
compagnie  de  la  cour  et  de  la  ville;  elle  s'appelait  ma* 
dame  Coniiie],  et  M.  de  Soubise  était  de  ses  amis.  Il 
alla  donc  lui  apprendre  le  mariage  qu'il  venait  de  con- 
clure ,  tout  engoué  de  la  naissance  et  des  grands  biens 
qui  s  y  trouvaient  joints.  «  Là,  monsieur,  lui  répondit  la 
bonne  femme  qui  se  mourait,  et  qui  mourut  deux 
jours  après,  que  ^ilà  un  bon  et  grand  mariage  pour 
dans  soixante  ou  quatre-vingts  ans  d'ici.  » 

Le  duc  de  Montfort,  fils  aîné  du  duc  de  Chcvreuse, 
épousa  en  même  temps  la  fille  unique  de  Dangeau, 
dievalier  de  l'ordre  et  de  sa  première  femme,  fille  de 
Morin  dit  le  Juif,  sœur  de  la  maréchale  d'Estrées.  Elle 
passait  pour  être  très  riche,  mais  aussi  pour  ne  pas 
retenir  ses  vents  dont  on  fit  force  plaisanteries. 

Le  duc  de  YiUeroy  en  même  temps  épousa  la  seconde 
fille  de  madame  de  Louvois ,  fort  riche  et  charmante, 
sœur  de  M.  de  Barbésieux ,  et  sœur  aussi  fort  cadette 
de  la  duchesse  de  la  Rocheguy ou.  L'archevêque  de  Reims, 
son  onclcy  aussi  humble  sur  sa  naissance  comme  tous  les  . 
Tellier,  que  les  G>lbert  sont  extravagans  sur  la  leur,  et 
par  cela  même  assez  dangereux  sur  celle  des  autres  : 
«  Ma  nièce ^  lui  dit-il,  vous  allez  être  duchesse  comme 
votre  sœur,  mais  n'allez  pas  croire  que  vous  soyez 
pareilles.  Car  je  vous  avertb  que  votre  mari  ne  serait 
pas  bon  pour  être  page  de  votre  beau-frère  ».  On  peut 
^uger  combien  cette  franchise  qui  ne  fut  pas  tue  obU- 
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gea  sou  bott  ami  pouitaat,  le  maréchal  de  YiUeroy. 

Ëafin  le  marquis  de  la  Châtre  épousa  la  fille  unique  du 
premier  mariage  du  marquis  de  Lavardin ,  dievaUer  de 

l'ordre,  avec  une  sœur  tlu  duc  du  Chevreuse, 

Il  y  eut  cet  iuver  force  bals  et  plusieurs  beaux  au 
Palais- ^oyal,  au  premier  descjuda  j'eus  Thonneurde 
mener  au  branle  madame  la  princesse  deConti,  douai- 
rière, fille  du  roi,  et  le  mardi  gras,  grande  mascarade  à 
Versailles  dans  le  grand  apparlenieut  où  le  roi  anieua  le 
roi  et  la  reine  d'Angleterrer,  après  leur  avoir  donne  à 
souper.  Les  dames  étaient  partagées  en  quatre  quadrilles^ 
conduites  par  madame  la*  duchesse  de  Chartres ,  Mad^ 
moiselle,  madame  la  duchesse  et  niadanni  la  priiu  esse 
de  Gouti ,  douairière.  Malgré  la  mascarade  on  com- 
mença par  le  branle,  et  j'y  menai  la  fille  unique  du  doc 
de  la  Trëmoille  qui  était  par&itemeÉc  bien  faite,  et  qui 
dansait  des  mieux.  Elle  ^tait  en  moresse  de  la  prtniuère 
quadrille  qui  l'emporta  par  la  maguiiicence,  et  la  der- 
nière par  la  galanterie  des  habits. 


CHAPITRE  XXL 

Dîslribiitioa  des  aimées»  ^  BenTron  et  Mstrîgnon  refosent  k 
inonseignear  aa  maréchal  de  Cboiseal,  et  le  loi  écrÎTentper 
tDrdre  du  roL — Le  roi  me  change  de  Flandre  en  Allemagne.  — 
M.  de  Créquy  chassé  bors  du  royaume  et  pourquoi. — Madame 
du ÏLenre  exilée  en  Normandie. — Monseigneur  préfère  la  Flan- 
dre ait  Rhin.  —  La  Fenillée  lui  est  donné  pour  son  mentor.  ^ 
Je  vais  à  l'armée  d'Allemagne.  —  Deux  jésuites.  —  Arrivée  au 
camp.  —  Mes  visites.  —  L*armée  se  met  en  mouveraent. —  Belle 
marche  du  maréchal  de  Lorgc  devauL  le  prince  Louis  de  Bade. 
—  Philipsbourg.  —  Spire. 

armées  furent  distribuées  à  Tordinaire ,  la  grande^ 
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de  Flandre  à  M.  de  Luxembourg,  une moiadra au  ma- 
réchal de  Boufflm,  el  le  niarquift  d'Hafcourt  won  camp 
volant,  celle  d^AUemagoe  au  maréchal  de  Lorge,  celle  de 

Piémont  au  marcchal  CaUiiiaf  ,  le  duc  de  Noailles  chez 
lui  en  B.oussiiiou«  Le  maréciiai  de  Villeroy  doubla  sous 
M.  de  Luxembourg^  et  le  marëchalde  Joyeuse  ious  M.  de 
Lorge.  Le  maréchal  de  Cboiseul  alla-  en  Normandie 
avec  un  commandement  fort  étendu. 

MM.  de  Beuvron  et 'Mattignon,  chevaliers  de  Tordre 
et  lieutenau»*généraux  de  la  proirince ,  firent  difficulté 
de  lui  écrire  monseigneur  ;  ils  reçureot  ordre  du  roi  de 
ieiàire,  et  il  fallut  obéir.  Monseigneur  fut  après  ces  des- 
tinatioijs  déclaré  coiiunander  les  armées  eu  Flandre  et 
tous  les  princes  avec  lui. 

Le  régiment  que  j'avais  acheté  se  trouvait  en  ({uartier 
dans  la  généralité  de  Paris ,  par  conséquent  destiné  pour 
la  Flandre,  oli  je  n'avais  pas  envie  d'aller  après  tout 
ce  qui  s'était  passé  avec  M.  de  Luxembourg.  Par  le  con«- 
seil  de  M.  de  BeauvillierSi  j'écrivis  au  roi  mes  raisons  fort 
abrégées  ^  et  loi  présentai  ma  lettre  à  son  lever  dans 
son  cabinet  le  malin  qu'il  s'en  allall  i\  Chantilly  et  à 
Compiègne  faire  des  revues ,  et  revenir  incontinent  après. 
Je  le  suivis  à  la  messe ,  et  de  là  à  son  carrosse  pour  pa^ 
tir.  Il  mit  le  pied  dans  la  portière,  puis  le  retira,  et'se 
tournant  à  moi.  «  Monsieur,  me  dit-il ,  j'ai  lu  votre  lettre, 
je  m'en  souviendrai  ».  En  effet ,  j'appris  peu  de  temps 
après  qu'on  m'avait  changé  avec  le  régiment  de  Sully 
qui  était  à  Toul ,  et  qui  allait  en  Flandre  en  ma  place  ^ 
et  moi  en  Allemagne  en  la  sienne.  J'eus  d'autant  plus 
de  joîe  d'échapper  ainsi  a  M.  de  Luxembourg,  et  par 
une  attention  particulière  du  roi  pleiue  de  bont  ,  que  je 
sus  que  M.  de  Luxembourg  en  eut  un  dépit  véritable. 

Il  y  avait  qudques  années  que  Monseigneur  avait  été  . 
fort  amoureux  d'une  fille  du  duc  de  la  1  orce ,  que  dans 
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la  dispersioii  de  sa  famille  pour  la  religion ,  on  avait  mise 
fille  (riioonenr  de  madame  la  ûaupluae  et  la  pranièn 
fiUe  de  duc  qui  eût  jamais  pris  ces  sortes  de  places,  etle  roi 
eu  ayait  charge  la  duchesse  d'Arpajon ,  dame  d'honneur, 
qui  la  logea  et  nourrit  claiis  son  appartement  de  Ver- 
sailles lorsque  la  cliambre  des  filles  fut  cassée.  On  lavait 
depub  mariée  au  fils  du  comte  du  Houre  avec  la  siira- 
vaoce  de  sa  char(;e  de  lîeutenant-gÀiéral  du  Lau^fuedoe, 
et  quelque  argent  que  le  roi  donna  pour  s'en  défaire  Iio- 
norabiemeiit,  après  quoi  elle  avait  reçu  déieuse  de  veuir 
ilacourparSL  de  S^gnelay.  MonseigiMurleaottffirttres* 
pectueusemeut  et  se  servit  du  marquis  de  Créquy  pour 
continuer  seerètement  cette  intrigue,  mais  il  arriva  que 
le  marquis  et  madame  du  Rom  e  se  trouvèrent  au  gré 
ron  de  l'autre.  Mjonseigueur  le  sut;  ils  se  brouillèreot 
avec  éclat  ;  les  prëseus  furent  rendus  de  part  et  d'autrei 
chose  rare  pour  un  daupliin,  et  le  marquis  de  Cré- 
quy fut  chassé  hors  du  royaume  où  il  passa  quelque 
temps. 

Cet  hiver  le  fisu  mal  éteint  se  ralluma;  madame  dn 
Boore  ne  put  voir  Monseigneur  à  'Versailles  ù  secrète 

ment  que  le  roi  n'en  fût  averti.  Il  en  parla  à  Monsei- 
gneur et  il  n'y  gagna  rien.  Ce  prince  ne  fit  point  ses 
pâques,  dont  le  roi  fut  fort  âché»  tellement  qu'il  chassa 
la  dame  en  Normandie  dans  les  terres  de  son  père  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  Monseigneur  n'y  mit  faire  autre  chose 
que  lui  envoyer  mille  louis  par  Joyeu ,  son  premier 
valet  de  chambre ,  et  faire  après  ses  dévotions.  Le  roi 
avait  envie  qu'il  allât  en  Allemagne,  mais  il  préférais 
Flandre  par  une  intrigue  qui  se  développa  pendant  k 
campagne,  et  le  roi  y  consentit.  Il  choisit  le  LoulKJDiuie 
la  F euiUëe,  Ueuteuaut-general  très  distingué  y  de  près  de 
quatre-vingts  ans,  pour  être  son  conseil  à  l'armée, et  ne 
lien  fidre  sans  son  avis,  et  cela  ne  devait  pas  être  hiea 
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agréable  à  M.  de  Luxembourg;  mais  le  roi  voulut  un 
mentor  particulier  à  son  fils.  11  se  souvint  peut-elre  de  ce 
qui  s'était  passé  Tannée  précédente  à  Heilbron ,  et  il 
lui  en  voulut  donner  un  dont  il  n'eût  pas  les  mêmes  in- 
convéniens  à  craindre. 

La  Feuillée  eut  la  distinction  de  ne  prendre  point 
jour  à  l'armée  et  d'y  être  pourtant  reconnu  et  traité 
comme  lieutenant  général,  toujours  logé  de  préférence 
chez  Monseigneur  ou  le  plus  près  de  lui ,  avec  défense 
expresse  du  roi  do  fau-e  les  marches  autrement  qu'en 
carrosse,  et  de  monter  à  cheval  qu'auprès  de  Monseigneur 
devant  les  ennemis.  C'était  un  très  honnête  gentilhomme, 
doux,  sage,  valeureux,  excellent  officier-général  et  qui 
méritait  toute  cette  confiance.  M.  de  Chaulnes  alla  en 
son  gouvernement  de  Bretagne;  le  duc  d'Aumont  bien 
qu'en  année  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  à 
lk)ulognc;  le  maréchal  d'Estrées,au  pays  d'Aunis,  Sain- 
longe  et  Poitou;  le  maréchal  de  Tourville  commanda 
Tarmée  navale^  et  le  comte  d'Estrécs  une  moindre,  à  ses 
ordres  en  cas  de  jonction  dont  Tourville  demeura  le 
maître. 

.  J'allai  voir  à  Soissons  mon  régiment  assemblé.  Je  Ta- 
vars  dit  au  roi  qui  me  parla  long-temps  dan^  son  cabi- 
net et  me  recommanda  la  sévérité ,  ce  ({ui  fut  cause  que 
j'en  eus  dans  cette  revue  plus  que  je  n'aurais  Ùl'iI  sans 
cela.  J'avais  été  voir  les  maréchaux  de  Lorge  elde  Joyeuse 
qui  étaient  revenus  chez  moi.  J'étais  bien  avec  le  second, 
la  probité  de  l'autre  me  plaisait;  de  sorte  que  je  me  trouvai 
aussi  content  d'aller  eu  cette  armée  que  je  me  serais 
trouvé  affligé  de  servir  en  Flandre.  Je  partis  enfin  pour 
Strasbourg  ou  je  fus  surpris  de  la  magnificence  de  cette 
ville  et  du  nombre,  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  ses 
fortifications. 

J'eus  le  plaisird'y  revoir  un  de  mes  anciens  amis.  C'était 


Wpère  Wolfquc  j'(  livoyai  d  avance  quêter  danscincf  ousix 
-maisons  de  jésuites  là  autour,  et  qu'on  trouï&à  llagoe» 
imh  où  il  était  recteur,  11  avait  étc  compagnon  du  père 
Adelman ,  oonfesieur  de  madame  la  daupbine*  et  comme 
dès  nia  jeunesse  je  savais  et  parlais  parfaitemcnl  Talle- 
mand ,  on  prenait  soin  de  me  procurer  des  connaissances 
allemandes,  et  ces  deux-là  m'avaient  fort  plu.  A  la  m<Mrt 
de  madame  la  Dauphine  on  les  eimya  en  Abace;  mais 
on  leur  défendit  d'aller  pk»  loin.  Lepfcre  Adelman  ne 
se  put  tenir  d'aller  revoir  sa  patrie.  Cela  fui  trouvé  si 
mauvais,  que,  pour  conserver  sa  pension  du  roi,  il  fot 
obligé  de  s'en  aller  à  Nimes,  et  de  se  oonfiner  ea  Lan* 
fviiedoc  oii  il  moumt.  Le  père  Wdf,  pk»  sage,  s*élaft 
tenu  en  Alsace,  et  y  demeura  toujours. 

Nous  fîmes  quelques  repas  à  la  mode  du  pays  dans  la 
belle  maison  de  M.  Eosen  avec  qui  j'avais  bk  amitié  la 
campagne  précédente  en  Flandre  il  servait  ée  Heu* 
tenant-général  et  était  mestre-de-eamp  général  de  la  ca- 
valerie, et  qui,  très  obligeamment,  me  la  prêta  depuis 
tous  tes  ans.  Je  m'arrêtai  six  jours  h  Strasbourg  oit  je  fus 
conseillé  de  prendre  le  Rbin  jusqu'à  Philisbourg.  Je  pris 
pour  moi  et  le  peu  de  gens  cpie  je  menais,  deux  redelins 
attaches  ensemble,  qui  sont  de  très  petits  bateaux  longs 
et  étroits,  fort  Icgei^,  et  d'autres  pour  ce  qui  me  suivait 
Je  couchai  au  fort  Louis  on  j'arrivai  de  bonne  hemne ,  et 
que  j'eus  le  loisir  de  visiter  en  arrivant.  Rouville,  qui  en 

était  gouverneur,  luo  leeuL  avec  beaucoup  de  politesse 
et  bonne  clière;  et  le  lendemain,  j'allai  couciier  à  Pliiiis- 
bourg  oii  Desibordes,  gouverneur,  me  logea  et  me  fit 
bonne  chère  et  force  civilités  aussi.  Là  je  trouvai  grande 
compagnie  de  gens  qui  allaient  joindre  l'armée,  entre 
autres  le  prince  palatin  de  Birkenfeid,  capitaine  de  ca- 
valerie dans  Bissy,  extrêmement  de  mes  amis. 
Le  tendemaîn  nous  partiimes  pour  aller  jonidre  fai  ca- 
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Valérie  canipi'e  à  ()l)ersheini,sous  Molac  lieutenant-géné- 
ral; l'infaDtene  était  sous  J^ndau  avec  les  mareeiiaux  et 
les  U€utei»n»-g6iëraux.  Dès  que  j'y  fus  arrivé,  j'allai  chee 
Melac  qui  me  vint  voir  le  lendoiiain.  Je  reçus  la  visite 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  brigadiers  et  de  ineslres-de- 
camp,  et  d'une  infinité  (Fautres  oniciers,  et  je  leur  fis 
aussi  la  mienne ^  c'est-à-dire  aux  premiers.  Ce  camp,  si 
^voisin  du  Ahm,  re^mbiait  par  sa  Irainpiillitë  à  un 
camp  de  paix,  mais  bientol  toute  notre  cavalerie  alla 
passer  le  Kliiii  sur  le  pont  de  Philisbourg,  et  joindre  de 
i  autre  coté  l'iniauterie  qui  y  était  déjà  avec  tous  les  gé^ 
néraux.  Ce  fiit  là  que  j'allai  pour  la  première  fois  d'abcNrd 
chez  les  deux  manSdiaux  de  France.  J  allai  aussi  voir 
Villars,  lieutenant-général  et  commissaire  général  de  la 
c;a Valérie,  qui  la  comiuaodait,  et  à  mou  loisir  les  princi* 
paux  ofBciers*généraux, 

Je  me  trouvai  avec  Sooastre  dans  la  brigade  dUarlus 
qui  formait  la  gauche  de  la  seconde  ligue.  C'étaient  deux 
très  honnêtes  gens  et  fort  sociables;  Sonastre  était  gendre 
de  Montbron,  cliev;ilier  de  l'ordre,  et  seul  lieutenant-gé- 
néral de  Tannée  de  Flandre  cpii  avait  été  fort  à  la  mode^ 
et  qui  se  tenait  presque  toujours  dans  son  gouvernement 
de  Cambrai.  Harlu^  était  un  vieil  ollider  de  distinction, 
gaillard  et  sachant  fort  vivre  :  il  avait  une  cliarge  d'é- 
cuyer  du  roi  ^  et  il.  était  frère  aîné  de  VertiUy ,  major  de 
la  gendarmerie,  aussi  fort  galant  homme. 

La  veille  de  la  Saint-Jean,  dînant  chez  moi  avec  les 
marquis  de  Gngoaa,  d'Arpajon  et  de  Lautrec,  et  plu- 
sieurs autres  offieiers,  nous  apprîmes  que  les  ennemis 
paraissaient  sur  les  hauteurs  en  assez  grand  nombre: 
nous  étions  campés  le  cul  dans  le  Necker,  à  la  petite  por* 
tée  de  caxiSn  d'Heideiberg,  et  nous  enapprinu  s  la  conhr- 
mation  au  quartier  général  où  nous  courûmes.  On  donna 
divers  ordres ,  et  sur  le  minuit  l'armée  se  mit  en  marche* 
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Inii  licsières  était  (Icvayt  avec  un  assez  p;ros  dc*ta- 
ciioment  pour  les  recoimaitre  au  plus  près  qu'il  pourrait, 
roab  nvec  défiensa  de  riea  engager.  Les  petiti  détache- 
meiis  qu'il  pouMa  devint  loi  s  approchèrent  st  près  des 
cnnuinis,  qu'ils  lurent  obligés  de  se  reployer  sur  Barbe- 
aières  qui  les  blâma  de  s  etro  iadiscrèttuueot  avauces.  Au 
jour  qai  Gommeoçaii  à  se  faire  grand ,  il  se  reconnut  fort 
tafërieur  à  eux  qui  venaient è  lui;  il  envoya  demander 
du  secours  au  mareclial  de  F^orge.  Ce  général,  qui  ne 
voulait  neu  entamer  sans  savoir  bien  ce  qu  il  faisait,  fut 
fort  fâclié  de  cet  engagement ,  et  envoya  soutrair  Barbe» 
aières ,  et  hii  manda  de  se  retirer.  Ce  secours  trouva  les 
pistolets  en  l'air,  mais  les  ennemis  qui  n'ëtaîent  tè  qu'en 
détachement,  et  qui  crurent  notre  armée  tout  j)roche,  ne 
suivirent  plus  Barbesières  que  mollement ,  qui  iit  sa  re« 
traite  aisément. 

Cependant  Fermée  continua  sa  marche  en  ferme  de 
croissant,  en  faisant  de  longues  haltes.  Elle  airiva  vers 
une  heure  après  midi,  tort  près  du  village  de  Roth,  et 
fort  prodie  aussi  des  ennemis  qui  occupaient  les  hau- 
teurs de  Weisloch  fart  entrecoupées  de  haies  et  de  vi«> 
g  nés ,  dont  le  revers  nous  était  inconnu.  Le  village!  de 
Weisloch  était  sur  la  Oette,  un  peu  eu  peiichaut  et  veri» 
notre  droite,  et  au  bas  de  ces  hauteurs  il  y  avait  un 
roisBeau  dont  les  bords  étaient  assez  mauvais.  Il  noua 
^nt  un  faux  avis,  et  qui  nous  fît  faire  halte  en  colonnes, 
que  les  bagages,  qui  mai  citaient  en  assez  mauvais  ordre, 
étaient  abandonnés  et  au  pillage.  Le  maréchal  de  Joyeuse 
y  poussa  à  toute  bride ,  mais  il  apprit  en  chemin  que  ce 
n'était  qu'une  fiiuase  alarme  et  revint  promptemeot  sur 
sci»  pai>. 

Les  ennemis  avaient  de  petits  postes  sur  ce  ruisseau 
que  j'ai  dit,  surtout  un  pour  gar^  un  pont  de  pierm. 
Le  comte  d'Aveme,  brigadier  de  dragons ,  eut  mxhe  de 
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l'atlaquer,  cl  il  Temporta;  mais  ily  fut  tue  après  les  avoir 
chassés  ei  poursuivis  fort  iom.  G  était  un  Siciiieu  de  cou* 
ditioii  que  le  malheur,  plus  «pie  le  choix,  avait  jetë  dam 
la  rérolte  de  boo  pays  et  que  M.  de  la  FeuUIada  ra- 
mena avec  quelques  autres,  lorsqu  il  rcliia  lis  troupes 
françaises  de  Sicile.  Il  fut  regretté  pour  sou  mérite  et  sa 
valeur  y  et  nutout  de  M.  le  maréchal  de  Lorge,  auquel  il 
»*était  fort  attaché  et  à  M.  de  la  Bochefbucauld. 

Lemarquisdu  Chastelet  passa  le  ruisseau  avec  la  brigade 
deMerinville,  qu'il  coniniandait  eu  son  absence,  etcliassa 
les  eoaemis  des  bauteiurs,  aidé  de  quelques  compagnies 
de  gendarmerie.  Il  n'y  eut  que  les  troupes  qui  formaient 
les  deux  ailes  de  la  droite,  par  oii  on  avait  màrehé,  qui 
eurent  part  au  petit  combat  dont  le  reste  était  trop  éloi- 
gné, lie  marëcbal  de  Lorge,  qui  voyait  tout  près  des  co- 
teaux fourrés  dont  il  ne  connaissait  ni  les  revers  ni  ce 
qui  y  pourrait  être  detroupes,fit  retirer  les  siennes,  garda 
le  ruisseau  et  se  cam[>a  dans  la  plaine,  son  ({uartier  gé- 
néral à  iiotii.  ii  y  demeura  huit  jours  avec  beaucoup  de 
précaution,  jusqu'à  ce  que  les  magaûns  de  farine  de  Phi- 
lisbourg  se  trouvant  épilisés  et  les  fourrages  mangés  dans 
tout  ce  petit  pays ,  il  ramena  son  armée  en-deçà  du  Rhin. 

Il  fit  la  plus  belle  ma  relie  du  monde.  Il  décampa  de 
Botby  à  onze  heures  du  matin,  à  grand  bruit  de  guerre, 
sur  neuf  colonnes  qui  firent  la  caracole  en  partant,  en 
pr^ence  des  ennemis  qui  occupaient  Feutre  côté  du  mis- 
seau,  et  campaient  sur  le  revers  des  hauteurs  qui  étaient 
derrière,  oiiie  petit  combat  s  était  donné.  Toutes  ces  co- 
lonnes passèrent  un  bois  avec  tant  de  justesse  que  dans 
la  plaine  de  Sch^tzingen,  oh  elles  se  mirent  en  ba- 
taille aussitôt,  chaque  brigade  s'y  trouva  dans  son  ordre 
et  dans  sa  place.  Ou  défila  ensuite  avec  grand  ordre  et 
promptitude^  sur  un  pont  et  par  un  gué  d'un  gros  ruis* 
seau,  les  troupes  en  bataille ^  jusqu'à  ce  que  ce  fiit  à  cha- 
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Clinc  à  passer.  J.e  maréchal  de  Joyeuse  se  tint  au  pcHit 
pour  niaiiiteair  l'ordre  et  diiigeiiter  tout,  et  le  maréchal 
de  Lorge  à  sou  arrière -g^rde.  Tout  fut  passé  en  deux 
h«*ure8|  parce  que  les  vivres,  ranilierie,  les  gros  et  me* 
nus  bagages  avaient  pris  les  devans.  On  crut  quelque 
temps  que  cette  marche  serait  iiHjuiolée,  mais  on  sut 
après  que  le  priuce  Louis  de  liade ,  qui  coauiiaudait  lao 
mée  impériale,  ne  l'avait  osé,  et  avait  dit  tout  haut  aux 
siens  que  cette  marché  était  trop  bien  ordonnée  pour 
qu  il  la  put  allaquer  avec  succès. 

Nous  campâmes  aux  Capucins  de  Piùlisbour^ ,  où  eu 
allant  toute  Tarmée  s  était  jointe ,  et  comme  tous  les  équi<- 
pages  étaient  à  Obersheim,  avec  la  réserve  et  Bomain* 
ville,  qui  la  commandait,  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
digues  brigadiers  de  cavalerie,  chacun  se  iourra  comme 
il  put  dans  Philisbourg,  où  le  gouverneur  me  fit  donner 
la  chambre  du  major,  et  où  la  ChAtre ,  qui  en  eut  le 
vent,  me  fit  demander  de  s*j  venir  réfugier  avec  mol.  Le 
lendemain,  le  major  nous  donna  à  dt^euner;  et,  tandis 
que  Tannée  défilait  sur  le  pont  du  Rhin ,  j  allai  faire  uia 
cour  aux  deux  maréchaux,  et  de  là  je  la  fus  joindre  à 
Obersheim  oh  elle  campa. 

Nous  passâmes  à  Spire,  dojii  je  ne  pus  m'empéclicr  de 
déplorer  la  désolation.  C  était  une  des  plus  belles  et  des 
plus  âorissuntes  villes  de  lempire;  elle  en  conservait  les 
archives;  elle  était  le  siège  de  la  chambre  impériale,  et 
les  diètes  de  Tempirtî  s'y  sont  souvent  assenîblées.  Tout 
y  était  renversé  par  ie  ieu  que  M.  de  Ijouvois  y  avait 
fait  mettre,  ainsi  qu'à  tout  le  Palatinat,  au  commence* 
ment  de  la  guerre;  et  ce  qu'il  y  avait  dliabitans,  et  en 
très  petit  nombre ,  étaient  huttes  sous  ces  ruines ,  on  de* 
meu raient  dans  les  caves.  La  cathédrale  avait  été  plus 
épargnée  ainsi  que  ses  deux  belles  tours  et  la  maison  des 
jésuites,  mais  pas  une  autre.  Chamilly ,  premier  lieiite* 
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naat-géaëral  de  Tarmée  et  ([Duverneur  de  Strasbourg , 
demeura  à  Obersheim  avec  Vaubecourt,  maréchalrde* 

camp,  et  toute  l'infanterie  :  les  maréchaux,  tous  les  ofB- 
ciers-generaux ,  toute  la  cavalerie  et  la  seule  brigade  de 
Picardie,  allèrent  à  Osthovea  et  Westhoveu,  et,  huit 
jours  après  »  à  Guiasheim ,  le  cul  daii$  le  vieux  Rhiu,  Ce 
fut  là  où  se  firent  les  réjouissanoes  des  succès  de  Cata- 
logne. 


CHAPITRE  XXII. 

Battilledu  Ter  ea  Catalogne. — Pa!amos,Gironne,  GastelfolIU  pris. 
— ]IL  de  NoaiUes  fait  vice-roi  de  Catalogne.  Bombardement 
aux  côtes.  —  Dieppe  brûlée.  —  Belle  et  diligente  marche  de 
Monseigneur  et  de  M.  de  Luemboorg  du  campdeVîgnamonf. 
.—  Mon  logement  m'est  disputé.  «  Préférence  de  l'avis  del'iiH 
tendant  à  celui  da  général. —  Elle  coûte  nne  irruption  des  en- 
nemis en  Aisace.  — -  Les  ennemis  retirés  au-delà  du  Rhin.  — 
Différend  entre  les  maréchaux  de  Lorge  et  de  Joyeuse  raccom- 
modé par  MM.  d'Huxellct  et  de  Vaubecourt. — La  Bretesche  et 
les  dragons. — Où  je  commence  mes  mémoires.  Mon  retour 
à  Paris.  —  Maréchal  dfHnmières ,  sa  fortune  et  sa  famille.—»  Sa 
mort.  —  A  qui  vont  son  gooTememcnt  et  ses  charges. 

M.  de  ^oaiiies  Ht  passer  le  Ter  à  son  armée,  le  26  uiai| 
devant  le  marquis  de  Villena^  ou  duc  d*£scaione,  car 
c^est  le  même ,  vice-rdi  de  Catalogne,  et  le  défit;  quinze 
cents  prisonniers,  tout  le  bagage,  et  les  ennemis  en  fuite 
et  poursuivis.  Ils  y  perdirent  cinq  cents  hommes  M.  de 
iNoaiiles  trois  cents.  Le  vieux  Chazeron,  chevalier  de  rordre 
ctpremier  lieutenant^gënéral  de  cette  année,  eut  tout  Thon» 
neur  du  passage  et  du  combat.  M.  de  Noailles  ne  passa 


Digitized  by  Google 


dt6  [1694]  MÉMOIHEb 

le  Ter  qœ  pendAnt  h  déroute  àm  emieniis;  au  moins 
e^est  oequi  se  débite  «t  qui  a  été  mi.  Ifov» y  eûmes  peu 

d  officiers  principaux  blesses,  et  nous  gagnâmes  force  dra- 
peaux. Le  commaudaiit  de  la  cavaierie  espagnole,  uu 
sergent  major  et  quelques  eolooeb  furent  prit.  Le  miun* 
quis  de  NoaiHes,  frère  du  marédial,  qui  apporta  celte 
nouvelle,  en  fut  brigadier  avec  8,000  liv.  de  gratifica- 
tion, outre  sa  course.  Palamos  fut  emporté,  le  ^  juin^ 
Tépée  à  la  main  :  on  y  tua^^is  cents  hommes,  et  on  en 
prit  six  cents.  La  citadelle  se  rendit  peu  apr^,  c'est-à* 
dire  le  10,  la  garnison  de  quinze  cents  hommes  pri- 
sonnière de  guerre.  La  place  est  cousiderable  par  son 
port  et  par  elle-même.  Cela  fît  chanter  des  Te  Deum 
et  valut  une  l^tre,  de  la  inain  du  roi,  à  la  vieille  du- 
chesse de  Noailles.  C'était  une  sainte  fort  aimable ,  qui 
avait  rte  long-temps  dame  d'atour  de  la  reine-mère,  et 
bieu  avec  elle  et  avec  le  roi;  toujours  vertueuse  à  1^  cour 
et  depuis  long-temps  retirée  à  Ghâlons-«ur*Mame  y  dans 
une  grande  solitnde,  et  se  confessant  tous  ks  soirs  à  Té- 

vêque  son  fils. 

M.  de  Noailles  suivit  sa  pointe ,  et  prit  Gironnc  en  six 
jours  de  tranchée  ouverte.  place  capitula ^  le  29  juin, 
et  la  garnison  de  trois  mille  hommes  s'engagea  à  ne  plus 
servir  jusqu'au  i*"  novembre.  Une  si  riante  campagne 
valut  au  duc  de  Noailles  dtis  patentes  de  vico-roi  de  Ca- 
talogne ,  dont  il  prit  possession  dans  la  catiiëdrale  de  Gi- 
ronne,  et  il  n'y  oublia  rien  de  toutes  les  cérémonies  et  les 
idistinetious  qui  pouvaient  k  flatter. 
'  Il  prit  encorepar  la  témérité  d  mi  seul  iioiiimc,  le  oliàteau 
de  Castelfoiiit,  sur  un  pain  de  sucre  de  roche,  fort  haut, 
qui  commande  toute  k  plaine.  U  prit  envie  à  un  soldat  dé- 
terminéd'aller^r  si  k  premier  relnuulmient  était  gardé 

par  J)oaucoup  de  monde;  il  le  trouva  abaiulojuic  et  }'  entra 
Tépée  à  la  main ,  faisant  de  grands  cris  pour  être  suivi* 
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U  kfilt  decinqoa  ttt  aotres  qui^trèreni  avec  hii  dans 
le  second.  11  ëttiit  plein  de  monde ,  mais  qui  s*épouvanta 

tellement  de  se  voir  attacftië  dans  un  poste  crtj  inaccessi- 
bie ,  qu'ils  crurent,  aux  cris,  avoir  uu  assaut  à  soutenir; 
el^  s'ciifiqraat,  doonèrent  une  si  cbaude  alarme  au  cbâ- 
teaii,  et  fiimt  sî  yvremmt  poursoWis  par  le  petit  nom- 
bre ci  hommes  qui  cependant  s'était  fort  accru,  qu'ils 
entrèrent  tous,  péie-mek,  et  que  la  piace  fut  cmportt^ 
avec  beaucoup  de  carnage.  Ostalric  tomba  auiai  entre  les 
mains  de  M.  de  Noailies  et  termina  cette  heureuse  oam* 
pagne. 

L'amiral  llussel  avait  mouillé  avec  fi>rce  vaisseaux  à 
Barcelone ,  où  le  marquis  de  ViUena  s'^it  retiré  avec 
les  débris  de  son  armée^  et  nos  forces  navales  n'étaient 
pas  battantes  contre  cdles  àe  Russe).  Celles  des  ennemis 

avaient  visité  nos  cotes  tout  l'été,  bombardé  ce  qu'elles 
avaient  pu ,  et  brillé  presque  toute  la  viiic  de  Dieppe.  Le 
chevalier  de  Iiorraine,  qui  était  à  Forges,  y  courut  avec 
quelques  preneurs  d'eaux ,  y  aida  de  son  mieux  le  maré» 

chai  do  Choiseul  et  M.  de  Beuvion.  Lti  roi  écrivit  au  che- 
valier de  Lorraine  y  pour  le  remercier  du  zèie  qu'il  avait 
témoigné, 

11  ne  se  passa  rien  en  Italie,  et  tout  se  termina  au 

blocus  de  Casai.  MAI.  de  Vendôme  passèrent  presque 
toute  la  campagne  en  Provence ,  où  le  maréclial  Cattinat 
les  avait  détacbés  avec  quelques  troupes* 

£n  Flandre  en  ne  fit  que  s'obsârver  et  subsister.  Il 
8*en  passa  une  grande  partie  au  camp  de  Vignamont, 
où  à  la  fin  les  iourrages  deviment  éloignés  et  dilhciles. 
Le  prince  d'Orange  fut  obligé  d'en  aller  dierdier  le  pre- 
mier, et  prit  son  temps  de  décamper  le  17  »  que ,  presque 
toute  l'armée  de  Monseigneur  éiait  au  fourrage.  Néan* 
moins,  le  soir  même,  outre  gauche  marcha  iivtc  les 
maréciiamL  de  Viileroy  et  de  liouiUers ,  lequel  avait  joint 
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depuis  deux  jours,  et  le  leodemaiD  i8,  Mdoseigiieur 

et  M.  de  Luxembourg  suivirent  avec  le  reste  de  Tar- 
niée.  Les  ennemis  avaient  deux  niarciu  s  (ravance,  et 
Monseigneur  la  Sambre  et  force  ruisseaux  et  dé&iës  à 
passer,  et  avait  à  gagner  le  camp  d'Espierres  ayant 
qu'ils  s^en  fussent  saisis.  Son  armée  marcha  en  plusieurs 
corps  séparés.  L'infauteri*^  fut  soulagée  par  un  grand 
nombre  de  chariots  qu'on  fit  trouver ,  et  la  Sambre  con- 
voya lartillerie  et  les  vivres  tant  cpi'on  s'en  put  aider, 
La  mardie  se  fit  avec  un  grand  ordre  et  ime  telle  diti- 
gence,  le  niaK  chal  de  Villais  toujours  en  avant ,  que 
Monseigneur  prit  lecampd'£spierres,lea5,en  même  temps 
que  ia  téte  deé  ennemis  paraissait  de  l'autre  coté.  On  se 
canonna  le  reste  du  jour,  le  ruisseau  d'Espierres  entre 
deux,  et  les  ennemis,  sur  le  soir,  se  retirèrent.  Cette  im- 
portante marche  fut  très  belle  et  fort  admirée.  Le  reste 
de  cette  campagne  ne  fut  plus  que  subsistances.  Les 
princes  s'en  allèreot  d'assez  bonne  heure  à  FontaineUean, 
et  M.  de  Luxembourg,  après  leur  dëpart ,  courut  en  vain 
en  personne  avec  quelques  troupes  pour  enlever  le  quar- 
tier du  comte  d'Athione  qu'il  trouva  décampé  sur  l'avis 
qu'il  avait  eu. 

Notre  campagne  d'Allemagne  s'adieva  fort  tranquil- 
lement. Nous  demeurâmes  quarante  jours  à  Gaw-Boeck- 
Iheim  dans  le  plus  beau  et  le  meilleur  camp  du  monde, 
et  par  un  temps  charmant ,  quoique  tournant  un  peu 
sur  le  froid  :  ce  commencement  de  froid  m'y  attira  une 
dispute  pour  une  maison  avec  Esclainvilliers,  mestre-de- 
camp  de  eavalerie  :  cela  alla  pourtant  jusqu'à  M.  le  ma- 
réchal de  Lorge,  qui  sur-le-champ  m'envoya  dire  par 
Permillac,  mareohal-de»-logis  de  la  cavalerie,  que  la 
maison  était  à  moi ,  et  qui  le  signifia  à  d'ËsdainviUiers. 
Peut-être  lui  en  dit-il  davantage,  car  d'EsclainvilUers 
viut  le  soir  à  moi  qui  causais  sur  le  pas  de  ma  porte 
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avec  le  prince  de  Talmont  et  cinq  ou  six  autres  briga- 
diers ou  lïiestres-de-cainp,  et  me  tit  force  excuses.  11 
revint  encore  ciiez  moi  deux  jours  après  ;  je  le  fîis  voir 
ensuite ,  puis  lui  donnai  k  dîner  avec  d*autres  |  comme 
j'avais  toujours  du  monde  k  manger ,  généraux,  mestres- 
de-camp  et  autrés  ofliiiers.  C'était  un  brave  homme, 
épais ,  mais  bonhomme  et  galaiit  homme,  et  qui  savait 
fort  bien  mener  une  troupe  de  cavalerie. 

Après  un  si  long  séjour  dans  ce  camp  abondant ,  il 
fallut  aller  ailleurs^  le  maréchal  de  Lorge  voulut  laisser 
uu  gros  corps  d'infautene  eu  Alsace  pour  empêcher  les 
ennemis  d'y  entrer  par  un  pont  de  bateaux  diligemment 
jeté,  quand  il  s'en  serait  éloigné  pour  ses  subsistances; 
et  ne  se  rendit  point  aux  représentations  de  la  Grange, 
iattiidaiit  do  l  armée,  qui  Tétait  ausbi  d'Alsace.  Celui- 
ci  eu  écrivit  à  la  cour ,  manda  que ,  si  cette  infanterie 
demeurait  en  Alsace,  elle  mettrait  la  province  hors  d'état 
de  payer  cent  mille  écus  prêts  à  touchér;  que  c'étaient  des 
inquiétudes  et  des  précautions  inutiles,  et  qu'il  répondait 
sur  sa  tête  que  les  ennemis  ne  passeraient  pas  le  lliùu  , 
et  n'étaient  pas  même  en  état  d'y  songer.  Barbésieux  ^ 
qui  avec  tous  ses  grands  airs  sentait  plus  l'intendant  que 
le  général  (Tai  mée,  et  plus  enclin  aussi  à  croire  Tun 
que  1  autre,  mit  le  roi  de  sou  coté ,  tellement  cpie  le 
maréchal  reçut  un  ordre  positif  tel  que  la  Grange  Ta  - 
vait  proposé.  A  cela  le  maréchal  de  Lorge  pot  qu'o* 
béir ;  et,  ne  trouvant  point  de  subsistances  plus  proches 
que  les  bords  de  la  Naw,il  se  mit,  avec  la  prcîniore  ligne, 
tout  contre  Creutsuack,  et  envoya  Tallaid  avec  la  se- 
conde au-delà  de  cette  petite  rivière,  guéable  partout , 
dans  le  Hondsruck  où  nous  eûmes  des  firarrages  et  des 
vivres  en  abondance. 

A  peine  la  goûtions-nous,  que  Taliard  reçut  ordre  de 
partir  aussitôt  avec  toutes  ses  troupes  pour  aller  rqoiii<* 
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drc  le  maréchal  de  Lorge  ;  c'est  que  le  prince  Louis  de 
Bade  avait  calculé  sur  notre  ëloigneHieiit  qu'il  aurait  le 

loisir  (le  lairc  une  raiitî  on  Alsace  avant  que  nous  pusr 
«iousétre  rejoints,  et  de  se  retirer  avaut  que  nous  pus- 
sions aller  à  lui.  Il  airait  donc  jeté  un  pont  de  bateaux 
sur  le  Rhin  à  Hagenbadc ,  à  la  fiiveiv  d'une  grande  tie 
dans  laquelle  il  avait  mis  de  raiLiliciie,  et  de  là  s'était 
espacé  en  Alsace  par  corps  séparés.  Au  premier  avis, 
le  maréchal  de  Lorge  s'était  porté  avec  quelque  cava- 
lerie jusqu'à  Landaw,  oil  le'  maréchal  de  Joyeuse  lui 
mena  ses  troupes ,  et  nous  partîmes  le  lendcmaain  de 
rarnvet:  de  l'ordre  pour  passi  r  le  iNaw  et  camper  le  len- 
demain à  Floheim.  TaUard  y  eut  avis  que  le  prince  de 
Hesse  se  préparait ,  avec  vingt  mille  hommes,  à  l'atta- 
quer le  lâidemain  dans  sa  marche  ;  mais  ce  que  nous 
apprélîcncHons,  c'était  de  trouver  le  défilé  de  Durckeim 
occupe^  où  il  était  aisé  d'empêciier  le  [)assage ,  de  tenir 
ainsi  les  deux  lignée  de  notre  année  séparées  et  par  con- 
séquent fort  embarrassées,  et  de  désoler  l'Alsace ,  tandis 
que  la  première  ligne  seule  ne  le  pourrait  empêcher,  et 
que  la  seconde  deuieurei*ait  inutile. 

Dans  cet  embarras ,  il  se  trouva  une  cousme  de 
rhonune  chez  qui  j'étais  logé,  qui  arrivait  de  Mayenoe, 
d'où  elle  étaii  partie  la  veille,  et  je  le  sus  de  mes  gens  qui 
le  découvrirent.  i^^Ue  ne  pariait  qu'allemand;  je  la  menai  à 
Tallard  qui  me  pria  de  lui  servir  d'interprète.  Nous 
sûmes  d'elle  que  les  portes  de  Mayence  étaient  fermées , 
^'oà  n'y  laissait  entrer  personne  de  ce  c6té-ci ,  qu'on 
l'en  avait  fait  sortir;  qu'elle  avait  vu  quantité  de  lentes 
au-delà  de  Mayence,  et  que  des  hussards  lui  avaient  dit 
que  c'était  le  prince  de  Hesse  qui  allait  joindre  le  prince 
Louis.  Gela  ne  nous  instruisit  guère.  Tallard,  n'ayant  au- 
cun avis  des  partis  qu'il  avait,  en  envoya  encore  deux 
dehors.  Kous  avions  bien  fait  quatorze  lieues  de  rauce- 
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et  n'étions  arrivés  qu'à  huit  heures  du  soir,  de  sorte  (|u*il 
fallut  bien  donner  la  nuit  au  repos,  et  nous  avions  en- 
core huit  Ueues  jusqu'aux  défilés  de  Durckeim.  Mous 
marchâmes  le  lendemain  dans  la  disposition  de  trouver 
les  ennemis  dont  il  no  parut  nul  vestige  ;  et  on  sut  après 
quiî  ce  camp  sous  Maycuco  était  do  huit  mille  hommes, 
plus  euvkux  de  butin  que  de  combat.  Romainville,  avec 
sa  réserve ,  avait  pris  en  partant  d'Arienthal  dans  le 
^ndsruck  oh  nous  étions,  un  autre  chemin  par  les 
montagnes  avec  les  bagages,  de  sorte  que  nous  marchions 
l^èremeut.  Nous  traver^mes  le&  défilés  de  Durckeim 
sans  aucun  obstacle ,  et  nous  campâmes  encore  à  quatre 
lieues  au-delà,  à  deux  Keuesde  la  première  ligne  avec  la*- 
quclle  le  maréchal  de  Joyeuse  nous  attendait.  Tallard 
poussa  jusqu'à  lui  pour  recevoir  ses  ordres,  qui  furent 
de  marcher  le  lendemain  sur  Landaw.  En  chemin  nous 
joignîmes  la  première  ligne ,  et  ce  fut  une  grande  joie 
pour  toutes  les  deux  (jue  cette  réunion. 

J'allai  tout  de  suite  à  Landaw  voir  M.  le  maréchal  de 
Lor|>e  qui  avait  attendu  son  armée  avec  impatience.  Je 
le  trouvai  dans  le  jardin  de  Melac,  gouverneur  de  la 
place  et  un  des  Keutenans-généraux  de  l'armée,  et  avec 
presque  tous  les  officiers-généraux,  et  la  Grange,  fort' 
\  embarrassé  de  sa  contenance  et  la  tête  fort  basse.  Nous 
y  apprîmes  que  les  ennemis,  rëpaudus  en  plusieurs  corps,, 
avaient  enlevé  un  grand  butin  et  quantité  dV>tages,  et 
qu'ils  se  retranchaient  fort  dans  l'île  et  dans  les  bois 
d  liageubacii;  mais  le  nombre  de  ce  qui  avait  passé  le 
Rhin  on  ne  le  sut  jamais.  Ce  n'était  pas  £giute  de  soins  ; 
Melac  avait  battu  un  gros  parti  des  ennemis,  où  Girar* 
din  avait  été  légèrement  blessé  au  ventre.  C*était  un  très 
bon  otiicicr,  brigadier  de  cavalerie  et  fils  de  Vaillac  ,  che- 
valier de  Tordre  eu  1 66i ,  qui  était  à  Monsieur,  et  gens  de 
fortbonne  maison.  Il  avait  servi  de  lieutenant-général  en 
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irinadc,  et  y  avait  commaudë  rarmée  après  ia  mort  de 
SaÎDt^Butk  qui  y  fut  tuë;  mais  il  avait  déplu  à  M.  de 
T^uvois  qui  Vamik  Hoimé  au  roi  pour  un  ivrogne.;  il 
en  était  bien  quelque  chose ,  et  il  en  ëtait  demeuré  là. 

Le  lendemain,  après  une  longue  marche,  on  prit  un 
camp  fort  étendu,  d'où  le  maf^is  d'Aiègre ,  maréclial- 
de-camp  de  jour,  prit  en  amwiiit  les  gardes  et  les  dra- 
gons de  Bretonnelles  pour  aller  iiçir  ce  qui  était  dans 
la  plaine  au-delà.  Il  poussa  jusqu  aiv  bois  où  il  lorça  un 
grand  retraoclicment ,  d'où  il  chassa  le  général  Sojers. 
On  se  reposa  le  lendemain  ;  le  jour  suivant  les  deux  ma-  j 
récbaux  se  mirent  en  campagne ,  M.  da  Tx>rge  pour  aller  | 
t  Lasser  les  ennemis  de  Welssenibourg  qu'il  en  trouva  dé- 
logés ,  M.  de  Joyeuse  pour  aller  dans  le  bois  où  il  trouva 
un  retranchement  qu'il  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour 
forcer.  Le  lendemain  on  se  reposa  encore.  Le  surlende- 
main on  laissa  tout  plié  dans  le  camp,  et  on  marcha  aux 
ennemis  en  colonne  renversée.  On  n'avait  pas  fait  beau- 
coup de  ciieinin  à  traveis  de  grands  abaLis  d  aibres,  qu'on 
sut  que  les  ennemis  avaient  repassé  le  Rhin,  et  rompu  et 
retiré  leur  pont ,  de  sorte  que  Farmée  s'en  retourna  au 
camp  aussi  triste  qu'elle  en  était  partie  gaillarde.  Trois 
jours  après  les  ordres  arrivèrent  en  ce  même  camp  pour 
la  séparation  des  troupes.  Ils  portaient  que  Tallard  irait 
aux  Deux-PontSy  le  maréchal  de  Joyeuse  dans  le  Hoods- 
ruck,  et  le  maréchal  de  Lorge  où  il  le  jugerait  à  pm- 
pos  avec  une  destination  de  troupes  et  d'olEciers-géné- 
raux  pour  chacun  des  troi^. 

Le  maréchal  de  Joyeuse  sut  d'abord  la  sienne  et  n'en 
dit  mot ,  soit  oubli  ou  autre  raison  ;  le  maréchal  de 
Lor<:;e  ne  lui  en  paila  point,  mais  le  jour  de  la  sé- 
paration f  il  lui  échyit  le  matin  par  un  page  qu  il  le 
priait  de  partir  dans  deux  heures.  Joyeuse,  piqué,  ré- 
pondit verbalement  qu'il  n'était  préparé  à  rien,  et 
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qa*ii  ne  pouvait  ptftir^  pm  i'alla  praMMMr  L«  m« 

rëcfaal  de  Lorge^  inqoM  de  celte  wépamn  fVn  alkdi 

chez  lui,  lorsqu'il  ie  r^contra  se  promenant ,  et  qui  ne 
détourna  poiiU  son  cheval  pour  aller  à  lui.  L'autre  le 
joigniuL'alMirdfttt  très  froide  tes  propos  fiireiit  de  même  : 
excutei  àêïmm^  plainte»  de  Taotre,  et  fermeté  i  ne  point 
partir,  n»  m  quittèrent  de  la  sorte.  Le  marëdial  de 
Lorge,  inqnfpt  de  plus  en  plus,  avait  des  oiiires  précis, 
et  la  matinée  s'avançait,  il  eut  recours  à  la  négociation  ^ 
el  il  in  cbarfea  le  marquis  dliuaeiles,  chevalior  de 
fûfén  et  Keiiteiiant^général ,  et  Yaubocourt,  maréchal- 
de-canip.  Us  allèrent  trouver  le  maréchal  de  Joveuse, 
qu'ils  persuadèrent  de  venir  du  moins  chez  Tautre  ma-^ 
fléchai,  et  qu'ils  y  amenèrent.  Ik  y  entendirent  la  messe, 
puis  s'enfermèrent.  Au  bout  d'une  heure  ils  sortirent,  et 
les  ordres  furent  donnés  pour  le  départ  du  nian'chal  de 
Joyeuse  et  de  ses  troupes  dont  j'étais,  et  les  deux  maré- 
chaux dînèrent  ensemble  chez  le  marquis  dlluxelles  au 
quartier  du  maréchal  de  Joyeuse  qui  était  le  chemin  du 
départ  qui  ne  se  put  feîre  que  raprès»mtA. 

J'étais  fort  bien  avec  le  maréchal  de  Joyeuse  qui  me 
fit  loger  après  le  dçrnier  maréchal-de-camp  et  devant 
Harius ,  mon  brigadier,  qui,  comme  Fancien  des  briga«» 
dters  de  notre  petite  am»^,  commandait  la  cavalerie. 
Il  n'en  fut  point  fôché  ;  mais  les  autres  brigadiers  ne  le 
trouvèrent  pas  trop  bon ,  et  moins  qu'eux  le  prince 
ptthtin  de  Birkenfeld ,  fort  de  mes  amis  et  qui  ne  m'en 
dit  rien.  Il  était  capitaine  dans  Kssy,  deuxième  briga- 
dier de  ce  corps.  Notre  brigade  échut  à  Naurum  ,  sur  le 
bord  de  la  Naw,  fort  près  d'Ebern bourg,  noyés  dans  le 
fourrage.  J'y  demeurai  jusqu'au  16  octobre,  que  lenia«» 
récfani  de  Joyeuse  me  dmna  congé  de  fort  bonne  grâce , 
et  je  m'en  allai  à  Paris  par  Metz,  oîi  je  vis  M.  de  Scève, 
premier  président  du  parlement.  C  était  un  des  pins  in- 
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tègres  et  des  plus  ticlâii'ës  magistrat^  qui  avait  été  fart 
des  amift  de  mon  père. 

Ayant  de  rentrer  dent  Furîe,  il  font  rjperer  oa  ovUL 
Lorsque  nous  ëtions  an  camp  de  G«w-  Hoedclbeîm ,  la 

Bretesche  fut  chargé  d'aller  rocoimaîlii!  (jnoKjiie  chose 
vers  liliiiifelz.  C'était  un  gentlliioinme  qui  avait  perdu 
une  jambe  à  la  guem^  qui  avail  été  partisan  distjngué| 
cfuî  aifait  acquis  une  capacité  plus  étendue  ^  tris  galant 
hoiuiiie  d'ailleurs ,  et  en  qui  le  niaréchal  de  Lorge  se 
fiait  fort.  U  était  un  des  lieuteoans-géueraux.  de  son  ai> 
et,  nonobstant  ee  grade ,  il  ne  voulut  prendre  nwe 
lui  que  deux  oente  hommes  de  pied  et  cent  cinquante 
dragons.  Arrivi*  la  nuit  après  une  grande  traite  k  un 
village  à  quatre  lieues  de  Rhiiifols,  il  s'y  arrêta,  posta 
son  infanterie,  tint  quelques  dragons  à  clievai  dchoi*a| 
et  le  reste  attacha  ses  ehevaom  à  une  haie  devant  h 
grange  où  la  Bretesohe  ae  mit  à  manger  un  morceau  avec 
les  officiers.  Comme  ils  étaient  à  table,  la  lune  (|ui  était 
très  belle  s'obscurcit  tout  d'ua  coup,  et  voilà  uq  orage 
affreux  d'éclairs ,  de  tonnerre  etdeplui&  Aussitôt  la  Bk9^ 
tMche,  craignant  quelque  surprise  par  ce  mauvais  temps, 
fait  monter  à  cheval  ,y  monte  lui-même,  et  dans  cet  in- 
stant entend  une  grosse  décharge  qui  justifie  sa  précaution: 
il  donne  ses  ordres  à  celui  qui  conunandait  les  dragons,  et 
s'en  va  àsoninfiintarieet  la  dispose*  Il  revient  tout  de  suite 
à  ses  chagons,  n'y  en  trouve  plus  que  doux  ou  trois  avec 
un  seul  capitaine  et  nuls  autres.  Au  desespoir  de  cet 
abandon,  il  retourna  à  »on  infanterie,  charge  lèse»* 
nemis»  profite  de  l'obscurité  et  du  désordre  où  il  les.mei^ 
les  pousse  et  les  dhasse  du  village  quoique  trois  isis 
plus  forts  (juc  lui,  et  est  légèrement  blessti  au  bras  et  à 
la  cuisse,  et  parce  que  le  jour  allait  poindre,  se  retire  ea 


m 

troupea  de  dragons  qui  l'avaient  abandonné.  Le  eapi* 
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laine  qui  la  menait  eut  rimpudcncc  de  lui  clemaoder  s'il 
YDulait  qu'il  Tescortât,  et  s'attira  la  réponse  qu'il  méritait , 
sur  quoi  les  dragons  se  mirent  à  fiiire  desexcosesà  la  Bre- 

lesclie,  et  à  rejeter  cette  infamie  sur  leurs  uiïicicis  qui  les 
avaient  emmenés  malgré  eux  de  notre  campa  £bernbourg. 
il  n'y  avait  que  trois  lieues.  La  Bretesche,  qui  était  fort 
«imë  et  estimé,  fiit  fort  visité  de  toute  Tannée  ;  j  y  fus  des 
premiers.  Il  en  fut  quitte  pour  y  d  meurer  dix  ou  douze 
jours.  Il  eut  la  générosité  de  demander  grâce  pour  ces 
dragons ,  et  le  maréchal  de  Lorge,  naturellement  bon  et 
douxi  la  ftcilité  de  la  lui  accorder.  Il  ne  &ut  pas  ôler  à 
Màrsat ,  capttMiie  des  guides ,  l'honneur  qui  lui  est  dâ  : 
il  avait  suivi  la  liretesclie ,  ne  le  quitta  jamais  d'un  pas  et 
fit  très  bien  son  devoir.  Il  eut  depuis  une  comtnissioa 
ie  capitaine  d'infanterie  9  et  il  entendait  fort  bien  son 
métier.  Il  avait  commencé ,  disait-on ,  par  être  maître  de 
la  poste  dUanil  iourg  d  ou  la  Bretesche  était  gouverneur 
et  d'où  il  l'avait  tiré. 

Ce  fiit  dans  le  loisir  de  ce  long  camp  de  Gaw«Boeck* 
Iheim  que  je  commençai  ces  Mémoires  par  le  plaisir  que 
jejjris  à  la  lecture  de  ceux  du  maréchal  de  Bassoinpierre 
qui  m  invita  à  écru^e  aussi  ce  que  je  verrais  arriver  de 
mon  tmnps. 

K ous  troovAmes  à  notre  retour  le  maréchal  d'HfK 

mières  mort.  C'était  un  homme  qui  avait  tous  les  talens 
de  la  cour  et  du  grand  monde  et  toutes  les  manières  d'un 
fort  grand  seigneur,  avec  cela  homme  d'honneur  quoi- 
que fiirt  Haot  avec  les  ministres  et  très  hon  courtisan* 
Ami  particnliér  de  M.  deLouvois  qui  contribua  extrême- 
ment à  sa  ioiUuie,  qui  ne  le  fît  pas  attendre,  il  était 
brave,  et  se  montra  meilleur  en  second  qu'eu  premier;  il 
était  magnifique  en  tout ,  biea  avec  le  nu  qui  le  distin- 
guait fert  et  itait  fiunilier  avec  lui.  On  peut  dire  que  sa 
présence  ornait  la  cour  et  tous  les  lieux  où  il  se  trouvait. 
L  j5 
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Il  avait  toujours  sa  rnaisoa  pU  iiic  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  graad  et  de  meilleur.  Les  princes  du  saog  a  en 
bougeaient^  et  il  ne  se  contraignait  en  rien  pour  eux  ni 
pour  personne;  mais  avec  un  air  de  liberté,  de  politesse, 
de  discernement  (jui  lui  ëtait  naturel ,  et  qui  st  jjarait 
toute  idée  d'orgueil  d'avec  la  dignité  et  la  liberté  d'un 
homme  qui  ne  veut  ni  se  contraindre  ni  contraindre 
les  autres.  Il  avait  les  plus  plaisantes  colères  du  monde, 
surtout  en  jouant,  et  avec  cela  ie  meilleur  honime } 
et  que  tout  ie  inonde  aimait. 

Il  avait  le  gouvernement  général  de  Flandre  et  de  Lille, 
oii  il  tenait  comme  une  cour,  et  avait  fiûtun  beau  lieu  de 
Mouchy  à  deux  lieues  de  Comptègne  dont  il  était  capi- 
taine. Le  roi  lavait  souv(  nt  aidé  îi  accommoder  Mouchy,  et 
y  avait  été  plusieurs  ibis.  M.  de  i^ouvois  ,  qui  à  la  mort 
du  duc  du  liude  voulut  rogner  Toffice  du  grand-niaitie 
de  Partillerie  en  fiiveur  de  sa  charge  de  secrétaire  d'état» 
fit  faire  le  maréchal  d'Iiuuiiùres,  giaïul-  maître  (^u  son 
absence,  comme  il  revenait  d'Angleterre  oompluneuter 
le  roi  Jacques  II  sur  son  avènement  à  la  couronne»  Ce 
ministre  contribua  beaucoup  à  le  6ire  fiiire  duc  vérifié, 

et  à  lui  faire  accorder  l.i  grâce  très  singulière  de  faire 
appeler  dans  ses  lettres  celui  qui  avec  Tagrément  du  roi 
épouserait  sa  dernière  fîlle,  belle  comme  le  jour,  et  qu'il 
aimait  passionnément.  Il  avait  perdu  son  fib  unique 
sans  alliance  au  siège  de  Luxembourg.  Il  avait  marié  sa 
fille  aînée  au  prince  d  iseugheiai  en  obtenant  un  tabouret 
de  grâce,  et  la  seconde  à  Yassé  Vida  me  du  Mans,  qui 
s'était  remariée  à  Surville,  cadet  dUautefort,  dont  die 
avait  été  long-tempe  sana  voir  son  père. 

Le  maréchal  mourut  assez  brusquement  a  Versailles. 
Il  regretta  amèrement  de  n'avoir  jamais  peuiiéà  son  salut 
ni  à  sa  santé;il  pouvait  ajouter  à  aesaf&ires,  et  mourut 
pourtant  fort  chrétiennement,  et  (ut  généralemeDt  re- 
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grcttë.  On  put  remarquer  qu'il  fut  assisté  à  b  mort  par 

trois  antagonistes ,  M.  de  Mcaux  et  Tabbc  de  FéneloQ 
qui  écrivirent  bientôt  après  Tua  contre  l'autre,  et  le  père 
Caf&rO|  thëatiuyson  confesseur,  qui,  s'ëtant  aiîsé  d'écrire 
un  livre  en  &yeur  de  la  comédie  pour  la  prouver  inno* 

cente  et  permise,  fut  puissamment  réfuté  par  M.  de 
Meaux. 

M.  le  maréchal  de  BoufBers  eujt  le  gouvernement  de 
liUe  et  de  la  JFlandre,  en  se  démettant  de  celui  de  Lop* 
raine  qui  fut  donné  au  maréchal  de  Lorge ,  lequel  sen- 
tit vivement  cette  préférence  de  son  cadet,  qui  valant 
beaucoup  ne  le  valait  pourtant  pas.  M.  du  Maine  eut 
Tartilierie  en  quittant  les  galères  qui  forent  données  à 
M.  de  Vendôme  en  son  absence.  Ainsi  les  bâtards  durait 
être  conlens  de  cette  année. 

J^e  roi  donna  une  pemiou  de  20,000  iiv.  à  la  maré- 
chale d'Humières,  qui  sans  cela  aurait  été  réduite  à  fort 
peu,  et  ce  fut  le  premier  exemple  d^une  si  forte  pension 
à  une  femme.  Elle  était  la  Châtre,  avait  été  fort  belle 
et  riche ,  car  elle  pétait  iiile  unique ,  et  avait  été  dame 
du  palais  de  la  reine«.  C'était  une  précieuse  qui  importu- 
nait quelquefois  le  maréchal  et  toute- sa  bonne  compa- 
gnie, et  qui  avec  un  livre  de  compte  qu'elle  avait  tou- 
jours devant  elle,  croyait  tout  faire  et  ne  fit  rien  que  se 
ruiner.  £lle  se  retira  dans  une  maison  borgne  au-dehors 
des  Carmélites  du  &ubottrgSaint*Jaoques,  s'y  fit  dévale 
à  titre  d'office,  et  se  mêla  après  de  tout  ce  dont  eUe 
n'avait  que  iaire,  et  peu  d'accord  avec  ses  enfans. 
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CHAPITiŒ  XXIU. 

Tracasseries  de  Madame  et  des  princes&es,  —  Pétards  tirés  sous  les 
fenêtres  de  Monsieur.  —  Il  a  peine  à  pardonner  aux  coupables. 
—  I.a  princesse  dv  Conti  et  mademoiselle  Choin. — Cette  der- 
nière ;iiniéc  p.ir  ordre.  —  Ses  projets  et  ceux  de  Clermont.  — 
Un  tiers  lit  en  secret  leur  correspondnnce.  —  La  princesse  de 
Conti  mandée  par  le  roi.  —  A  quelle  rivale  elle  se  découvre 
sacrifiée. —  M.  de  Noyon,  de  l'Académie  française,  étrangement 
moqué  p^r  l'abbé  de  Caumartin  qui  en  est  perdu. — Belle  con- 
duite de  M.  de  Noyon  à  son  égard.  —  Daupbiné  d*AaTezgne  et 
comté  d'Auvergne  terres  tout  ordinaires.  ^  Folie  du  cardinal 
de  Bouillon.— Changemeat  cbcs  Moiuiear. 

Il  était  arrivé  peodant  la  campagne  quelques  aven- 
tures aux  princesses*  C'était  le  nom  distinctif  par  lequel 
on  entendait  seulement  les  trois  filles  du  roi.  libnsieur 

avait  voulu  avec  laison  que  la  duchesse  de  (Chartres  ap- 
pelât toujours  les  deux  autres  ma  sœur;  et  que  celles-ci 
ne  l'appelassent  jamais  que  Madame.  Cela  était  juste» 
et  le  roi  le  leur  afvait  ordonné,  dont  elles  furent  tort  pi- 
quées. I^a  princesse  de  Conti  pourtant  s'y  soumit  de  bonne 
grâce;  mais  niadaine  la  Duchesse,  eouiine  sœur  d'un 
même  amour,  se  mil  à  appeler  madame  de  Ciiartres 
mignonne  :  or  rien  n*était  moins  mignon  que  son  visage  » 
que  sa  taille,  que  toute  sa  personne.  Elle  n*08a  le  trou- 
ver mauvais,  mais  quanti  a  la  fin  Monsieur  le  sut,  il  en 
sentit  le  ndicule ,  et  l'échappatoire  de  1  appeler  Madame, 
et  il  éclata.  Le  roi  défendit  très  sévèrement  à  madame  la 
Dudiesse cette  ftmiliarité  qui  en  fut  encore  plus  piquée, 
mais  elle  ût  en  sorte  qu'il  uy  parut  pas. 
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A  un  voyage  de  Trianon ,  ces  princesses  qui  y  cou- 
chaient, et  qui  étaient  jeunes^  se  mirent  à  se  promener 
ensemble  les  nuits  ^  et  à  se  divevtiv  àqudques  pë« 
tarades.  Soit  malice  des  deux  aînées,  soit  imprudence, 
elles  en  tirèrent  une  nuit  sous  les  fenêtres  de  Monsieur 
qui  réveillèrent,  et  qui  le  trouva  fort  mauvais;  il  en 
porta  ses  plaintes  au  roi  qui  lui  fit  force  excuses,  gronda 
fort  les  princesses ,  et  eut  grand' peine  à  Tapaiser.  Sa 
colère  fut  surtout  doiiu  stique;  inadanie  la  duchesse  de 
Chartres  s'en  sentit  long-temps,  et  je  ne  sais  si  les  deux, 
autres  en  forent  fort  fichées.  On  accusa  m&ne  madame  la 
Duchesse  de  quelques  chansons  sur  madame  de  Chartres^ 
Enfin  tout  fut  replâtré,  et  Monsieur  pardouiia  tout-à- 
fait  à  madame  de  Chartres  |)ar  une  visite  qu'il  reçut  4 
Saint-Cloudde  madame  de  Montespan  qu'il  avait  toujours . 
fort  aimée,  qui  raccommoda  aussi  ses  deux  filles,'  et  <p]i 
avait  conservé  de  i  autorilé  sur  elles,  cL  en  recevait  de 
grands  devoirs. 

Madame  la  princesse  de  Contient  une  autre  aventure 
qui  fit  grand  hruit  et  qui  eut  de  grandes  suites.  La 
comtesse  de  Bury  avait  été  mise  auprès  d'elfe  pour  être 
sa  dame  d'honneur  à  son  mariage.  Getait  une  femme 
d'une  grande  vertu ,  d'une  grande  douceur^  d'une  grande 
politesse,  avec  de  l'esprit  et  de  la  conduite;  elle  était 
d'Aiguelonne  et  veuve  sans  enfkns,  en  1666,  d^un 
cadet  de  Rostaing ,  frère  de  la  vieille  Lavardin ,  mère 
du  clievalier  de  l'ordre,  ambassadeur  à  Rome.  Madame 
àe  Buiy  avait  lait  venir  duDauphiné  mademoiselle  Choin, 
sa  nièce ,  qu'elle  avait  mise  fille  d'honneur  de  madame  la 
princesse  de  Conti.  C'était  une  grosse  fille  écrasée,  brune, 
laide,  camarde,  avec  de  l'esprit  et  un  esprit  d'intrigue 
et  de  manège.  £ile  voyait  sans  cesse  Monseigneur  qui  ne 
bougeait dechezmadamelaprincesse  de  Conti.  Elle  Tamu-* 
sa,  et  sans  qu'on  s'en  aperçût  se  mit  intimement  dans  sa 
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confianco.  Madame  de  Lislcboiine  et  ses  deux  filles  qui 
ne  sorl aient  pas  non  plus  de  chez  la  pimcesse  de  Coati, 
et  qui  étaient  parvenues  à  Tintimité  de  Monseigneur^ 
s'aperçurent  les  premières  de  la  confiance  entière  que  la 
Choin  avait  acquise,  et  devinrent  ses  meilleures  amies. 
M.  de  Luxembourg  qui  avait  le  nez  boa  l'ëcuma.  Le  roi 
ne  raimaitpoint'^et  ne  se  servait  de  lui  que  par  nécessité; 
il  le  sentait,  et  s'était  entièrement  tourné  vers  Monsei- 
gneur :  M.  le  prince  de  Conti  l'y  avait  mis  fort  bien,  et 
le  duc  deMoiitnioï  eïicy  son  fils.  Outre  i'ainitic,  ce  prince 
ménageait  ^t  ce  maréchal  pour  en  être  instruit  et  vanté, 
dans  l'espérance  d'arriver  au  ccmimandementdes  années; 
«t  la  débauche  avait  achevé  de  les  unir  étroitement.  La 
jalousie  de  M.  de  Vendôme,  en  tout  genre  contre  le  prince 
xle  Conti,  n'osant  s'en  prendre  ouvertement  à  lui ,  l'avait 
brouillé  avec  M.  de  Luxembourg,  et  &it  choinr  l'armée 
de  Cattinat,  où  il  n'avait  rien  au-dessus  de  lui;  et  M.  da 
Maine,  par  la  jalousie  des  préférences,  n'était  pas  mieux 
avec  le  générai.  Tout  cela  l'attachait  de  plus  en  plus  au 
prince  de  Conti,  et  le  touniait  vers  Monseigneur  avec 
plos  d'application,  et  c'est  ce  qui  fit  que  Monseigneur 
avait  préféré  la  Flandre  à  rAllciiiague ,  où  le  roi  le 
voulait  envoyer,  qui  commen^it  à  seatir  quelque  ciiose 
des  intrigues  de  M.  de  X^uxembourg  auprès  de  Monsei- 
gneur. 

Ce  prince  avait  pris  du  goût  pour  Clermont,  de  la 
branche  de  Chattes,  ea&eigne  de  gendarmes  de  la  garde. 
C'était  un  grand  homme,  parfaitement  bien  bit,  qui 
fi'avait  rien  que  beaucoup  d'honneur,  de  valeur,  avec 
un  esprit  assez  propre  à  l'intrigue,  et  qui  s'attacha- à 
M.  de  Luxembourg  à  titre  de  parenté.  Celui-t  i  se  fit 
honneur  de  le  ramasser,  et  bientôt  il  le  trouva  propre  à 
ses  desseins  :  il  s'était  introduit  chez  madame  la  prin* 
cesse  de  Conti  ;  il  en  avait  fait  l'amoureux;  elle  la  devint 
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bieutot  de  lui,  avec  ces  appuis  il  devint  bieotol  &vori 
de  Monseigneur,  et  déjà  initié  avec  M.  de  Luxembourg  ^ 
il  entra  dans  toutes  les  vues  que  M«  le  prince  de  Gonti  et 

lui  s'étaient  proposées ,  afin  de  se  rendre  les  maîtres  de 
l'esprit  de  Mouseigueur  et  de  le  gouverner,  pour  dis^ 
poser  de  l'état  quand  il  eu  serait  devenu  le  maître. 

Dans  cet  esprit  ik  avisèrent  Cletmont  de  s'attacher  à 
la  Choin ,  d'en  devenir  Tamant ,  et  de  paraître  vouloir 
l'épouser.  Us  lui  confièitMit  ce  qu'ils  avaient  découvert 
de  Monseigneur  à  son  égard,  et  que  ce  chemin  était  sû- 
rement pour  lui  celui  de  la  fortune,  dermonl^  qui  n'a« 
vait  rien  y  les  crut  bien  aisément;  il  fit  son  personnage , 
et  ne  trouva  point  la  Choin  cruelle;  Tanioui  ([u'il  fei- 
gnait|  mais  qu'il  lui  avait  donné,  y  mit  kcouiiance^ 
die  ne  se  cacba  plus  à  lui  de  celle  de  Monseigneur,  ni 
bientôt  Monseigneur  ne  lui  &  plus  myst^  de  son  amitié 
pour  la  Choin,  et  bientôt  après  la  princesse  de  Conti  lut 
leur  dupe.  Là- dessus  on  partit  pour  Tarmée  où  Cler- 
mont  eut  toutes  les  distinctions  que  M*  de  Luxembourg 
lui  put  donner. 

Le  roi ,  inquiet  de  ce  qu'il  entrevoyait  de  cabale  au- 
près de  son  fils  ,  les  laissa  tous  partir,  et  n'oublia  pas 
d'user  du  secret  de  la  poste  ;  les  courriers  lui  en  déro- 
baient souvent  le  fruit,  mais  i(  la  iîn  l'indiscrétion  de 
ne  pas  tout  réserver  aux  courrim  trahit  Tintrigue.  Le 
roieutdeleurs  lettres;  il  y  vit  ledesseiade  ClennouLet  de 
la  Clioiu  de  s'épouser,  leur  amour,  leur  projet  de  gouver- 
ner .Monseigneur  et  présentement  et  après  lui  ;  combien 
M.  de  Luxembourg  était  Pâme  de  toute  cette  affaire , 
et  les  merveilles  poui  sol  qu  li  s  t'ii  pioposait.  L'excès  du 
mépris  de  la  Choin  et  de  Clermont  pour  la  princesse  de 
Conti ,  de  qui  Clermont  lui  sacrifia  les  lettres  que  le  roi 
eut  par  ce  même  paquet  intercepté  à  ta  poste ,  après 
beaucoup  d'autres  dont  il  faisait  rendre  les  lettres  après 
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en  avoir  pris  les  extraits^  et  avec  ce  paquet  une  lettre 
de  Clennont  accompagaant  le  saorifioe,  où  la  princesse 
de  Conti  était  traitée  sans  ménagement,  où  Monseigneur 
n'était  marqué  que  sous  le  nom  do  leur  gros  ami,  et  où 
tout  le  cœur  semblait  se  rnpaiidre.  Alors,  le  roi  crut 
en  avoir  assez,  et  une  après-dioée  de  mauvais  temps 
qù4l  ne  sortit  point ,  il  manda  &  la  princesse  de  Gonû 
de  lui  venir  parler  dans  son  cabinet.  Il  eu  avait  aussi 
de$  lettres  à  Clermont  et  des  lettres  de  Clermont  à  elle 
où  leur  amour  était  fort  exprimé,  et  dont  la  Cboin  et  kii 
se  moquaient  ensemble. 

La  princesse  de  Conti  qui  comme  ses  sœurs  n'allait  ja- 
mais chez  le  roi  qu'entre  30U  souper  et  sou  coucher,  hors 
des  étiquettes  de  sermon  ou  des  chasses ,  se  trouva  bien 
âonnée  du  message.  Elle  s'en  alla  diez  le  roi  fort  en  peine 
de  ce  qu*il  lui  voulait ,  car  il  était  redouté  de  son 
intime  famille,  plus  s'il  se  peut  encore  que  doses  aurt 
très  sujets.  Sa  dame  d'honneur  demeura  dans  un  pre* 
mier  cabinet,  et  lé  roi  la  mena  plus  loiù  ;  là,  d'un  ton 
sévère,  il  lui  dit  qu'il  savait  tout,  et  qu'il  n'était  pas 
question  de  lui  dissimuler  sa  faiblesse  pour  Clermont,  et 
tout  de  suite  ajouta  qu'il  avait  leurs  lettres,  et  les  lui  tira 
de  sa  poche  en  lui  disant  :  connaissez^vous  cette  écriture? 
qui  était  la  sienne ,  puis  celle  de  Clermont.  A  ce  à&mt 
la  pauvre  princesse  se  trouva  mal ,  la  pitié  en  ])ritau  roi 
qui  la  remit  comme  il  put,  et  qui  lui.  donna  les  lettres  sur 
lesquelles  il  la  chapitra ,  maisassez  humainement  :  après  il 
lut  dit  que  ce  n'était  pas  tout,  et  qull  en  avait  d'autres  à 
lui  montrer  par  lesquelles  elle  verrait  combien  clic  avait 
mal  placé  ses  affections,  et  à  quelle  rivale  elle  était  sacri- 
fiée. Ce  nouveau  coup  de  foudre  peut-^re  plus  accablant 
que  le  premier  renversa  de  nouveau  la  princesse.  Le  roi  la 

remit  encore,  mais  œ  fut  pour  en  tirer  un  et  uel  châti- 
ment :  il  voidut  qu  elle  lût  en  sa  preseuce  ses  lettres  sa- 
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crifîées  et  celles  de  Clermont  et  de  la  Choin.  Voilà  où 
elle  pensa  mourir,  et  elle  se  jeta  aux  pieds  du  roi  bai- 
gnée de  ses  larmes ,  et  ne  pouvant  presque  articuler  : 
ce  ne  fut  que  sangbts,  pardons,  d^espoirs,  rages,  et 
à  implorer  justice  et  vengeance  ;  elle  fut  bientôt  iàîte. 
La  Choin  fut  chassée  le  lendemain  ,  et  M.  de  Luxem- 
bourg eut  ordre  en  même  temps  d'envoyer  Clermont  dans 
la  place  la  plus  voisine  qui  était  Tournai,  avec  celui  de  se 
d^ire  de  sa  charge ,  et  de  se  retirer  ensuite  en  Dauphiné 
pour  ne  pas  sortir  de  la  pt  ovince.  En  même  temps  le 
roi  manda  à  Monseigneur  ce  qui  s'était  passé  entre  lui 
et  sa  fille,  et  par  là  le  mit  hors  de  mesure  d*oser  pro- 
téger les  deux  infortunés.  On  peut  juger  de  la  part  que 
le  prince  de  Conti,  mais  surlout  M.  de  Luxembourg 
et  son  iils,  prirent  à  cette  découverte,  et  combien  la 
frajeur  saisit  les  deux  derniers* 

Cependant  comme  Tamitié  de  Monsâgnenr  pour  la 
Choin  avait  été  découverte  par  ces  mêmes  lettres ,  la 
princesse  de  CouU  n'osa  ne  pas  garder  quelques  mesures. 
Elle  envoya  mademoiselle  Choin  dans  un  de  ses  carrosses 
à  Tabbaje  de  Port«Aoyal  k  Pàris,  et  lui  donna  une  pen- 
sion et  des  voitures  pour  emporter  ses  meubles.  La  conii> 
tesse  de  Bury,  qui  ne  s'était  doutée  de  rien  sur  sa  uiècc^ 
fiit  inconsolable  et  voulut  se  retirer  bientôt  après. 

Madame  de  lislebonne  et  ses  filles  se  hâtèrent  d'aller 
voir  la  Choin,  mais  avec  un  extrême  secret.  C'était  le 
moyen  sûr  de  tenir  immédiat*  nu  ivt  à  Monseignc  ui  ; 
mais  elles  ne  voulaient  pas  se  iiasarder  du  côté  du  roi 
ni  de  la  princesse  de  Cootl  <]u*elles  avaient  toutes  sortes 
de  raisons  de  ménager  avec  k  plus  grande  délicatesse. 

Elles  étaient  princesses,  mais  le  plus  souvent  sans  habits 
et  sans  pain  à  la  lettre  par  le  desordre  de  M.  de  l^le- 
bonne,M.  de  Louvms  kmr  en  avait  donné  souvent.  Ma- 
dauela  princesse  de  Conti  les  avait  attirées  à  la  cour,  les 
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y  nourrissait,  leur  taisait  des  présens  continuels ,  leur 
procurait  toutes  sortes  d'agrément,  et  c'était  à  elle  qu'elles 
avaient  TobUgation  «fairoir  ëtë  connues  de  Monseigiieur, 

puis  admises  dans  sa  familiarité,  enfin  dans  son  amitié 
la  plus  déclarée  et  la  plus  distinguée.  Les  chansons  ache- 
vèrent de  célébrer  cette  étrange  aventure  de  la  princesse 
et  de  sa  confidente. 

M.  de  Noyon  en  avait  fourni  une  autre  à  notre  retour, 
qui  lui  fut  d'autant  plus  sensible,  qu'elle  divcitit  foit 
tout  le  monde  à  ses  dépens.  On  a  vu  dès  Teatrée  de  ces 
Mémoires  quel  était  ce  prélat.  Le  roi  s'amusait  de  sa  va« 
nitë  qui  lui  feisait  prendre  tout  pour  distinction ,  et  les 
effets  de  cette  vanité  feraient  un  livre.  Il  vaqua  une  place 
à  l'Académie  française,  et  le  roi  voulut  qu  il  en  fût.  Il 
ordonna  donc  à  Dangeau  qui  en  était,  de  s'en  expliquer 
de  sa  part  aux  académiciens.  Cela  n'était  jamais  arrivé ^ 
et  M.  de  Noyon,  qui  se  piquait  de  savoir, en  fiit  comblé, 
et  ne  vit  pas  que  le  roi  se  voulait  divertir.  On  peut  croire 
que  le  prélat  eut  toutes  les  voix  sans  en  avoir  brigué  au- 
cune, et  le  roi  témoigna  à  M*  le  Prince  et  à  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  distingué  à  la  cour  qu'il  serait  bien  aise  qu'ils 
se  trouvassent  à  sa  réception.  Ainsi  M.  de  Noyon  fut  le 
premier  du  choix  du  roi  dans  l'Académie,  sans  que  lui- 
même  y  eût  auparavant  pensé,  et  le  premier  encore  à  la 
réception  duquel  le  roi  eût  pris  le  soin  de  convier. 

L'abbé  de  Caumartin  se  trouvait  lors  directeur  de 
l'Âcadémie,  et  par  conséquent  à  répondre  au  discours 
qu'y  ferait  le  prciat.  Il  en  connaissait  la  vanité  et  le  style 
tout  particulier  à  lui  ;  il  avait  beaucoup  d'esprit  et  de 
savoir.  U  était  jeune  et  frère  de  différent  Ut  de  Caumar- 
tin, intendant  des  finances,  fort  à  la  mode  en  ce  temps- 
là,  et  qui  les  faisait  presque  toutes  sous  Pontchartrain , 
contrôleur  général,  son  parent  proche  et  son. ami  in- 
ûme.  Cette  liaison  rendait  Vabbéplus  hardi  ^  et»  se  comp* 
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tant  sur  d*étre  approuvé  du  inonde  et  soutenu  du  mi- 
nistre, il  se  proposa  de  divertir  le  public  aux.  dépeus  de 
levëque  qu'il  avait  à  recevoir.  Il  composa  donc  un  dis- 
cours  confus  et  imité  au  possible  du  stylede  M.  deNoyon, 
qui  ne  fot  qu'un  tissu  des  louanges  les  plus  outrées  et  de 
comparaisons  eniji  lia  tiques  dont  le  pompeux  galimatias 
iuL  une  satire  continuelle  de  la  vanité  du  prélat  qu'il 
tournait  pleinement  en  ridicule. 

Cependant,  après  avoir  relu  son  ouvrage,  il  en  eut 
peur,  tant  il  le  trouva  au-delà  de  toute  mesure  :  pour  se 
rassurer,  il  le  porta  à  M.  de  Noyon  (  omme  un  écolier  à 
son  maître,  et  comme  un  jeune  homme  à  un  grand  pré- 
lat qui  ne  voulait  rien  omettre  des  louangesqui  lui  étaient 
dues,  ni  rien  dire  aussi  qui  ne  fût  de  son  goftt,  et  qui 
ne  méritât  son  approbation.  Ce  respect  si  attentif  combla 
réveque;  il  lut  et  relut  !c  discours,  il  en  fut  charmé, 
mais  il  ne  laissa  pas  d'y  faire  quelques  corrections  pour 
le  s^le  et  d'y  ajouter  quelques  traits  de  sa  propre 
louange.  Uabbé  revit  son  ouvrage  de  retour  dans  ses 
mains  avec  ^rand  plaisir;  mais  quand  il  y  trouva  les  ad- 
ditions de  la  main  de  M.  de  Noyon  et  ses  ratures,  il  fut 
comblé  à  son  tour  du  succès  du  piège  qu'il  lui  avait 
tendu,  et  d'avoir  en  main  un  témoignage  de  son  appro* 
bation  qui  le  mettait  à  couvert  de  toute  plainte. 

Le  jour  venu  de  la  réception,  le  lieu  fut  plus  que 
rempli  de  tout  ce  que  la  cour  et  la  ville  avaient  de  plus 
distingué*  On  s  y  portait  dans  le  désir  d'en  faire  sa  cour 
au  roi ,  et  dans  l'espérance  de  s'y  divertir.  M.  de  Noyon 
parut  avec  une  nombreuse  suite ,  saluant  et  remarquant 
l'illustre  et  nombreuse  compagnie  avec  une  satisfaction 
qu'il  ne  dissimula  pas  ,  et  prononça  sa  liaraugue  avec  sa 
confiance  ordinaire^  dont  la  confusion  et  le  langage 
remplirent  l'attente  de  l'auditoire.  L'abbé  de  Caumartin 
répondit  d'un  aii  modeste,  d'un  ton  mesure,  et  par  do 
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légèm  inflexions  de  voix  aux  endroits  les  plus  ridicules 

et  les  plus  marqués  au  coin  du  prélat  ;  il  aurait  réveillé 
Tattention  de  tout  ce  qui  l'ëcûutait,si  la  malignité  p\il)li(|ue 
avait  pu  être  un  moment  distraite.  Celie  de  i  abbé  toute 
brillante  d'esprit  et  d'art ,  surpassa  tout  ce  qu'on  en  au« 
rait  pu  attendre  si  on  avait  prévu  la  hardiesse  de  son 
dessein  ,  dont  la  surprise  ajouta  indiiinient  au  plaisir 
qu  on  y  prit.  L'applaudissement  fut  donc  extrême  et  gé- 
néral ,  et  chacun ,  comme  de  concert,  enivrait  M.  de 
Noyon  de  plus  en  plus  en  lui  faisant  accroire  que  son 
discours  méritait  tout  par  lui-même ,  et  que  celui  de 
l'abbé  n'était  goûté  que  parce  qu'il  avait  su  le  louer 
digoemenL  Le  prélat  s'en  retourna  cliarmé  de  l'abbé  et 
du  public  f  et  ne  conçut  jamais  la  mcÂndre  défiance* 

On  peut  juger  du  bruit  que  fit  cette  action  ,  et  quel 
put  être  le  personnage  de  M.  de  Noyon  se  louant  dans 
les  maisons  et  par  les  compagnies  de  ce  qu  il  avait  dit  et 
de  ce  qui  lui  avait  été  répondu ,  et  du  nombre  et  de  l'es- 
pèce des  auditeurs ,  et  de  leur  admiration  unanime  ,  et 
desbontésdu  roi  à  cette  occasion.  M.  de  Parîs,diez  le- 
quel il  voulut  aller  triompher,  ne  raimaiL  point.  Il  y 
avait  long-temps  qu'il  avait  sur  le  cœur  um  humiliation 
qu'il  en  avait  essuyée;  il  n'était  point  encore  duc,  et  la 
cour  était  à  Saint^Germain  où  il  n'y  avait  point  de  pe- 
tites cours  comme  à  Versailles.  M.  de  Noyon ,  y  entrant 
avec  son  carrosse ,  rencontra  M.  de  Paris  à  pied  ;  il 
s'écrie ,  M*  de  Paris  va  à  lui,  et  croit  qu'il  va  mettre 
pied  à  terre;  point  du  tout;  il  le  prend  deson  carrosse  par 
la  main,  et  le  conduit  ainsi  en  lesse  jusqu'aux  degi^, 
touj  ours parlantet complimentant  l'archevêque  qui  rageait 
de  tout  son  cœur.  M.  de  Noyon ,  toujours  sur  le  même 
ton  y  monta  avec  lui  et  fit  si  peu  semblant  de  soupçonner 
d'avoir  rien  fait  de  mal-à^propos,  que  M.  de  Paris  n*osa 
en  faire  une  affaire  j  mais  il  ne  le  sentit  pas  moins.  Cet 
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archevêque ,  à  force  d  être  bien  avec  le  1 01 ,  de  présider 
-aux  assemblées  du  clergé  avec  toute  l'autorité  et  les  grâces 
qu'on  lui  a  connues,  et  d  avoir  part  à  la  distribution  des 
bénéfices  qu'il  perdit  enfin,  s'âait  mis  peu-à-peu  au-des- 
sus de  fiiire  auinine  visite  aux  prélats,  même  les  plus  dis- 
tingués, quoique  tous  allasscut  souvent  chez  lui.  M.  de 
Noyon  s  en  piqua  et  lui  eu  parla  fort  intelligibienient. 
C'étaient  toigonrsJeseicii8es>Voyantenfin  queœs  excuses 
dureraient  toujours ,  il  en  paria  si  bien  au  roi ,  qu'il  ren- 
gagea d'ordonner  à  M.  de  Paris  de  l'aller  voir.  Ce  der- 
nier en  fut  d'autant  plus  mortifié  qu'il  n'osa  plus  y  man- 
quer aux  occasions  et  aux  arrivées  ,  et  que  cette  excep- 
tion l'embarrassa  avec  d'autres  prélats  considérables. 

On  peut  donc  imaginer  quelle  fiirce  ce  fut  pour  M.  do 
Paris  que  cette  réception  d'Académie  ;  mais  qu'il  u'en 
pourrait  être  pleinement  satis&it  tant  que  M.  de  Noyon 
continuerait  de  s'en  applaudir  ;  aussi  ne  manqua-t-il  pas 
Toocasion  de  sa  visite  pour  lui  ouvrir  les  jeux  et  lui 
faire  entendre,  comme  son  serviteur  et  son  confrère,  ce 
qu'il  n'osait  lui  dire  entièrement.  Il  tourna  long-temps 

I  sans  pouvoir  être  entendu  par  un  homme  si  rempli  de  soi- 
même,  et  si  loin  d'imaginer  qu'il  fut  possible  de  s'en  mo- 
quer :  à  la  fin  pourtant  il  se  fit  écouter ,  et  pour  Ilion- 

j  neur  de  Tépiscopat  insulté,  disait-il,  par  un  jeune  homme, 
il  le  pria  de  n  en  pas  augmenter  la  victoire  par  une  plus 
longue  dupericyet  deconsulter  ses  vrais  amis.  M.  de  Noyon 
jargonna  long-temps  avant  de  se  rendre,  mais  à  la  fin  il 
ne  put  se  dé^^re  des  soupçons,  et  de  remercier  l'arche- 
vêque avec  qui  il  convint  d  en  parler  au  père  de  la  Chaise 
qui  était  de  ses  amis.  Il  y  courut  en  effet  au  sortir  de  far- 
dievéché.  Il  dit  au  père  de  la  Chaise  l'inquiétude  qu'il 
venait  de  prendre ,  et  le  pria  tant  de  lui  parler  de  bonne 
foi,  que  le  confesseur  qui  de  soi  était  bon  ,  et  qui  ba- 
lançait entre  laisser  M.  de  Koyou  dans  cet  extrême  ridi- 
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cule ,  et  faire  une  affaire  à  Fabbé  île  Ganinartin,  ne  put 

enfin  se  résoudic  à  tromper  un  lionune  qui  sefiail  à  lui, 
et  lui  cûoârma  ,  le  plus  doucement  qu'il  put,  la  venté 
que  Farchevéque  lui  avait  le  premier  apprise.  L'exoèa  de 
la  colère  et  du  dépit  sucoédbi  à  Teseès  du  rarâaemeiit 
Dans  cet  état  il  retourna  chez  lui ,  et  alla  le  lendemain  à 
Versailles  où  il  lit  au  roi  les  plaintes  les  plus  amères  de 
l'abbé  Caumartin  dont  il  était  devenu  le  jouet  et  la  risée 
de  tout  le  monde. 

Le  roi ,  qui  avait  bien  voulu  se  divertir  un  peu  mail 
qui  voulait  toujours  partout  un  certain  ordre  vt  une 
certaine  bienséance ,  avait  déjà  su  ce  qui  s'était  passé, 
et  Tavait  trouvé  fort  mauvais.  Ces  plaintes  rirritèrent  | 
d'autant  plus  qu'il  se  sentit  la  cause  innocente  d'une  j 
scène  si  ridicule  et  û  publique ,  et  quoiqu'il  aimât  à 
s'amuser  des  folies  de  M.  de  Noyon  ,  il  ne  laissait  pas 
d'avoir  pour  lui  de  la  bonté  et  de  la  cousidératiou.  Il 
envoya  chercher  Pontchartrain^  et  lui  commanda  de 
laver  rudement  la  téte  à  son  parent ,  et  d^  lui  expédier  I 
une  lettre  de  cachet  pour  aller  se  mûrir  la  cervelle ,  et  | 
apprendre  à  rire  et  h  parler  dans  son  abbaye  de  Busay 
en  Bretagne.  Pontchartrain  n'osa  presque  répliquer  :  il 
exécuta  bien  la  première  partie  de  son  ordre,  pour  l'autre 
il  la  suspendit  jusqu'au  lendemain ,  demanda  grâce ,  fit 
valoir  la  jeunesse  de  l'abbé,  la  tentation  do  profiter  dn 
ridicule  du  prélat^  et  surtout  la  réponse  corrigée  et 
augmentée  de  la  main  de  M.  de  Noyon,  qui,  puisqu'il 
l'avait  examinée  de  la  sorte,  n'avait  qu'à  se  prendre  à 
lui-même  de  n'y  avoir  pas  aperçu  ce  que  tout  le  monde 
avait  cru  y  voir.  Cette  dernière  raison  habilement  ma- 
niée par  un  ministre  agréable  et  de  beaucoup  d'esprit, 
fit  tomber  la  lettre  de  cachet,  mais  non  pas  l'indigna* 
tion.  Pontchartrain  pour'cette  fois  n'en  ckmandait  pas 
davantage.  Il  fit  valoir  le  regret  et  la  douleur  de  rabbc , 
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H  sa  disposition  if  aller  demander  pardon  à  M.  de  lïoyoïi, 

vl  lui  témois^ner  qu'il  n'avail  jamais  eu  l'intention  cîo  lui 
iiiaiiquer  de  respect  et  de  lui  déplaire.  En  effet ,  il  lui 
fit  demander  la  permission  d'aller  lui  faire  cette  soumis* 
sion  ;  mais  l'évéqoe  outré  ne  la  voulut  point  recevoir  j  et 

après  avoir  éclaté  sans  mesure  contre  les  Cauniartin  , 
s  en  alla  passer  sa  honte  dans  son  diocèse  où  il  demeura 
kmg-temps. 

Il  6at  dire  tout  de  suite  que,  peu  après  son  retour  à 
Paris,  il  tomba  si  malade  qu'il  reçut  les  sacremens.  Avant 

de  les  recevoir  il  envoya  chercher  ral)l)c  Caumartin,  lut 
pardonna ,  l'embrassa ,  tira  de  son  doigt  un  beau  diamant 
qu'il  le  pria  de  garder  et  de  porter  pour  l'amour  de  lui, 
et  quand  il  fut  guéri  il  fit  auprès  du  roi  tout  ce  qu'il 
put  pour  le  raccommoder;  il  y  a  travaillé  toute  sa  vie 
avec  chaleur  et  persévérance,  et  n'a  rien  oublie  poin^  le 
iaire  évéque,  mais  ce  trait  Tavait  radicalenicut  perdu 
dans  l'esprit  du  roi,  et  M.  de  Noyon  n'en  eut  que  le  bien 
devant  Dieu  par  cette  grande  action,  et  Tfaonneur  de» 
vant  le  monde. 

L'orgueil  du  cardinal  de  Bouillon  donna  versée  même 
temps  une  autre  sorte  de  scène.  Pour  l'entendre  il  âiut 
dire  qall  j  a  dans  la  province  d'Auvergne  deux  terres 
partiadîères  dont  l'une  s'appelle  le  comté  d'Auvergne  et 
l'autre  le  Dauphiné  d'Auvergne.  Le  comté  a  muc  étendue 
ordinaire  et  des  mouvances  ordinaires  d  une  terre  ordi- 
naire sans  droits  singulien,  et  sans  rien  de  distingué  de 
toutes  les  autres»  Gonnnent  elle  a  retenu  ce  nom ,  et  le 
Dauphiné  le  sien  mènerait  à  une  cKasertation  trop  lon- 
gue. JjG  Dauphiné  est  encore  plus  petit  en  étendue  que 
le  comte,  ^  bien  qu'érigé  en  princerie,  n'a  ni  rang  ni 
distinction  par-dessus  les  autres  terres,  ni  dretts  parti* 
enliers^  et  n'a  jamais  donné  aucune  prétention  à  ceux 
qui  Toût  possédé.  Mais  la  distinction  du  nom  de  prince- 
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daupliui  avait  plu  à  la  brandie  de  Montpensier  qui 
possédait  cette  terre  dont  quelques-uns  ont  porté  ce  titre 
du  vivant  de  leur  père  avant  de  devenir  ducs  de  Mont» 
pensier.  Le  comté  d'Auvergne  tel  qu'il  vient  d'être  dé- 
peint était  entré  et  sorti  de  la  maison  de  la  Tour  par  des 
mariages  et  di  s  successions.  Ce  iioiu  était  friand  pour 
des  gens  qui  minutaient  de  changer  leur  nom  de  la  Tour 
en  oélut  d'Auvergne,  et  ils  firent  si  bien  auprès  du  roi 
lors  et  depuis  l'échange  de  Sedan ,  que  cette  terre  est 
rentrée  chez  eux,  et  c'est  de  là  que  le  frère  du  duc  et 
du  cardinal  de  Bouillon  porte  le  nom  de  comte  d'Au«r 
vergue. 

Le  dauphiné  d'Attvei|;ne  était  écbu  à  Monsieur  par 
la  succession  de  Mademoiselle  ^  et  ausritdt  le  cardinal 

avait  conçu  une  envie  démesurée  de  Favoir.  Il  en  parla 
à  Bechameii  qui  était  surintendant  de  Monsieur,  au  che« 
valier  de  Lorraine,  et  fit  sa  cour  à  toua  ceux  qui  pou*» 
vaient  avoir  part  à  déterminer  Monsieur  à  le  lui  vendre* 
A  la  fin  et  à  force  de  donner  gros ,  le  marché  fut  conclu, 
et  Monsieur  en  parla  au  roi  (jui  s  était  charge  de  son 
agrément  comme  d'une  bagatelle,  mais  il  fut  surpris  de 
trouver  le  roi  sur  la  négative;  Monsieur  insista  et  ne 
pouvait  la  comprendre.  «  Je  parie  ^  mon  firère ,  lui  dit  le 
lOi  j  ([ue  c'est  une  nouvelle  extfavagance  du  cardinal  de 
Bouillon  qui  veut  faire  appeler  un  de  ses  neveux  prince- 
dauphin;  dégagea>vous  de  ce  marché  ».  Monsieur  qui  avait 
promis  et  qai  trouvait  le  marché  bon  insista,  mais  le 
roi  tint  bon,  et  dit  à  Monsieur  qu'il  n'avait  qu'à  fidre 
mander  au  cardinal  qu  il  ne  le  voulait  pas. 

Cette  réponse  lui  fut  écrite  par  le  chevalier  de  Lor- 
raine de  la  part  de  Monsieur ,  et  le  pénétra  de  d^it.  Ce 
nom  singulier  et  propre  à  éblouir  les  sots  dont  le  nombre 
est  toujours  le  plus  grand,  et  un  nom  que  des  princes  du 
sang  avaient  porté,  avait  couiblc  sou  orgueil  de  joie;  le 
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refus  le  combla  de  tlouleur.  N'osant  se  prendre  au  roi, 
il  répondit  au  chevalier  de  Lorraine  un  fatras  de  sottises 
qu'il  couronna  par  ajouter  qu'il  était  d  autaot  plus  aiUigë 
de  ce  que  Monsieur  lui  manquait  de  parole,  que  cela 
rempédierait  désormais  d'être  autant  son  serviteur  qu'il 
l'avait  été  par  le  passé.  Monsieur  eut  plus  envie  de  rire 
de  cettfi  espèce  de  déclaration  de  guerre  que  de  s  en  of- 
fenser. Le  roi  la  prit  d'abord  plus  sérieusement,  ^mais 
touché  par  les  prières  de  M*  de  Bouillon ,  et  plus  en» 
core  par  la  grandeur  du  châtiment  d'une  pareille  inso- 
lence si  elle  était  ^riS(î  comme  elle  le  méritait ,  il  feignit 
de  l'ignorer,  et  le  cardinal  de  Bouiibn  en  fut  quitte 
pour  la  honte  et  pour  s'aller  cacher  une  quinzaine  dans 
gabelle  maison  de Saint*Martin  de  Pontoise^  que  par  un 
échange  il  avait  depuis  peu  trouvé  moyeu  de  S(  c niai  i.se»\ 
et  de  faire  de  ce  prieuré  un  Lieu  héréditaire  et  patrimonial. 

Le  marquis  d'Arcy  était  mort  à  Maubeuge,  à  l'ouver- 
jture  de  la  campagne;  de  gouverneur  de  M.  le  duc  de 
Chartres  il  était  devenu  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre  et  le  directeur  discret  de  sa  coiuluite.  Ce  prmce, 
qui  eut  le  bon  esprit  de  sentir  tout  ce  qu'il  valait ,  l'a 
regretté  toute  sa  vie  et  Ta  témoigné  par  tous  les  effets 
qu'il  a  pu  à  sa  famille,  et  jusqu*à  ses  domestiques.  Il 
était  chevalier  de  l'ordre  de  1688,  conseiller  d'étal 
d'épée,  et  avait  été  ambassadeur  en  Savoie.  C'était  uu 
homme  d'une  vertu  et  d'une  capacité  peu  communes,  sans 
nulle  pédanterie  et  fort  rompu  au  grand  monde,  et  un 
très  vaillant  homme  sans  nulle  ostentation.  Un  roi  à  élever 
et  à  instruire  eût  été  dignement  et  utilement  remis  entre 
ses  mains. Il  n'était  point  marie  ni  riche,  et  a  avait  guèra 
que  soixante  ans;  homme  bien  fait  et  de  fort  bonne 
îoftine.  Au  retour  de  l'armée  on  fut  surpris  de  celui  que 
le  roi  mit  auprès  de  son  neveu  pour  le  remplacer.  Ce  fut 
Ca^eu,  brigadier  de  cavalerie,  brave  et  très  hoanéte 
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gentilhomme,  qui  hiivait  bica  et  ne  savait  neu  au-delà. 
M.  de  Chartres  fut  fort  aise  d'avoir  à  faire  h  un  tel  in- 
spectetir  dont  il  se  moqua ,  et  le  fit  tomber  dans  tous  les 
paimeaux  qu'il  lui  tendit. 

Il  y  avait  eu  aussi  pendant  la  campagne  quelques 
diangemens  chez  Monsieur.  Il  permit  à  Châtillon ,  soo 
ancien  iavort,  de  vendre  à  son  frère  aîné  la  moitié  de  sa 
charge  de  premier  gentilhomme  de  sa  chambre.  Châtil- 
lon avait  c  pousé  par  amour  mademoiselle  de  Pîcnne  : 
c'était,  sans  contredit,  le  plus  beau  couple  de  la  cour,  et 
le  mieux  £iit|  et  du  plus  grand  air.  Us  se  brouillèrent  et 
se  séparèrent  à  ne  se  jamais  revoir.  Elle  était  dame  dV 
tour  de  Madame,  et  sœur  de  la  marquise  de  Villetjuier, 
aussi  mariée  par  amour.  M.  d'Auinont  avnit  été  des  an- 
nées sans  y  vouloir  couseotir.  £aiîu,  madame  de  Main- 
tenon  8*en  mêla,  parce  que  la  mère  de  cette  belle  était 
parente  et  de  même  nom  que  l'évAque  de  Chartres ,  di- 
recteur de  Saint-Cyr,  et  de  madame  de  Maintenon,  la- 
quelle enfin  en  était  venue  a  bout.  Le  comte  de  Tonneire, 
neveu  de  M.  de  Noyon,  dont  je  viens  de  parler ,  vendit 
aussi  l'antre  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  Monsieur,  qu*il  avait  depuis  long-temps,  à  Sasse- 
nsge  qui  quitta  le  service.  Tonnerre  avait  beaucoup 
d^esprit,  mais  c'était  tout;  il  en  partait  souvent  dœ 
traits  extrêmement  plaisans  et  salés,  mais  qui  lui  atti- 
raient des  aventures  qu'il  ne  soutenait  pas ,  et  tpA  ne 
purent  le  corriger  de  ne  se  rien  refuser,  et  il  était  par- 
venu enfin  à  cet  état,  qu'il  cûl  (^L(^  honteux  d'avqii'  une 
querelle  avec  lui  :  aussi  ne  se  contraignait-on  point  sur 
ee  quW  voulait  lui  repondre  ou  lui  dire.  Il  était  depuis 
kmg-tempa  fort  mal  dans  sa  petite  cour  par  ses  bons  mois. 
Il  lui  était  échappé  de  dire  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  faisait 
de  demeurer  en  cette  boutique;  que  Monsieur  était  la 
plus  sotte  icmme  du  monde,  et  Madame  le  plus  sot  homme 


Digitized  by  Google 


D0  DUC  DB  SAlirT-SIMOK.  [169^]  ^43 

qu'il  eût  jamais  vu.  L'un  et  l'autre  le  surent,  et  eo  fu- 
fent  très  offensés.  Il  n'en  fut  pourtant  àuti:«  chote;  mm 
ie  mélange  des  brocards  sur  chacun  et  du  mépris  extrême 
qu'il  avait  acquis,  le  chassèrent  à  la  fin  pour  m^ner  une 
Yie  fort  pitoyable. 


CHAPITRE  XXIV. 

Direeteofs  et  inspeeteun  en  titre.  Horrible  trtliisoB  <|oi  eon- 
serve  Bufcekmnéà  l'Eq>agne  iwur  perdre  de  JCoailles.  ~  Par 
quelles  Toies  Geolîs  marche  à  U  fortniie.  ^  EtablÎMement  de 
la  capîUtioo.-^Cotiite  de  Toulouse  reçu  au  parlement  et  instalJé 
k  la  table  de  marbre  par  Harlay,  premier  président.  —  Procès 
de  M.  le  prince  de  Conti  contre  M.  de  Nemours  pour  les  bîens 
de  liOngoeviUe.  Bfttard  obscur  du  dernier  comte  de  Sois- 
sons»  prinee  du  sang,  comblé  de  biem  par  madame  de  Ne- 
moQfS.  U  prend  le  nom  de  prince  de  Neufchàtel  »  et  épO«sç 
U  fille  de  M.  de  Luxembourg. 

Lors  de  ce  même  retour  des  ai  inees ,  le  roi  créa  huit 
directeurs  généraux  de  ses  troupes  et  deux  inspecteurs  sous 
chaque  directeur.  M.  de  Louvois ,  pour  en  être  plus  maître 
el  anéantir  l'autorité  des  coloneb,  avait  imaginé  d'envoyer 
des  ofTiciers  de  son  choix,  sous  le  nom  de  cehîi  du  roi, 
vou*  les  troupes  par  frontière  et  par  district ,  et  de  leur 
donner  tout  crédit  et  toute  confiance.  Le  roi ,  comptant 
que  c'était  la  meilleure  chose  du  monde  pour  son  ser- 
vice, et  encore  piqué  de  n'avoir  jamais  pu  hi  er  la  charge 
de  colonel-général  d(;  la  cavalerie  des  mains  du  comte 
d'Auvergne  pour  M.  du  Maine,  voulut  ajouter  à  ce  que 
M.  de  Louvois  avait  inventé ,  et  s'en  servir  à  des  récom- 
penses. Il  donna  ia,ooo  livres  d'appointenicns  aux  din  c- 
teiu^  et  une  autorité  fort  étendue  sur  tout  le  détail  des 
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troupes  (lo  leur  dépendance.  Chacun  cFeux  devait  faire 
deux  revues  par  an,  en  sortant  de  campagne  et  à  la  tin  de 
Thiver,  et  entre  ces  deux  revues  les  îa&pecteurs  devaieot 
en  fiiire  plusieurs.  lis  eurent  6,000  livres,  devaient  rendre 
compte  de  tout  à  leur  directeur,  et  celui*ci  au  secrétaire 
d'état  de  la  guerre,  et  qucl({uefois  au  roi:  cliaipie  ciepap- 
tenient  de  directeur  séparé  en  deux  pour  les  deux  inspec- 
te4irs,  desquels  tous  la  moitié  était  fixée  à  Tinfanterie  et 
l'autre  moitié  àJa  cavalerie;  outre  un  pouvoir  étendu  en 
toute  espèce  de  détails  de  troupes;  les  directeurs  les 
pou  \  aient  voir  en  campagne,  mettre  aux  arrêts,  interdire 
même  les  bi*igadiers  de  cavalerie  et  d  inianterie;  et  les 
inspecteurs,  qui  furent  tous  pris  d'entre  les  brigadiers, 
eurent  un  logement  au  quartier  général,  et  dispensés  de 
leur  service  de  brigadiers  pendant  la  campagne.  Telle  fut 
la  fondation  de  ces  emplois  qui  blessa  exUtmement  les 
officiers*géoéraux.  de  la  cavalerie  et  des  dragons. 

Le  comte  d^Auvergne,  nourri  de  couleuvres  sur  sa 
charge  depuis  long*temps,  avala  encore  celle-ci  en  silence. 
Roscn,  étranger  et  soldat  de  fortune  jusqu'à  avoir  tiré 
un  billet  pour  maraude,  quoique  de  boune  noblesse  de 
Poméranie,  devenu  lieutenant -général  et  mestre-de- 
cam[) -général  de  lacavalerie,  était  un  matois  rusé  qui 
n  avait  garde  de  se  blesser,  et  qui  loua  au  contraire  cet 
établissement.  Villars,  lieutenant -général  et  commîs- 
j^iire  général  de  la  cavalerie,  ébloui  de  sa-  fortune  et  de 
celle  de  son  père,  se  fit  moquer  des  deux  autres  à  qui 
il  proposa  de  s'opposer  à  une  nouveauté  si  préjudiciable 
à  leurs  charges,  et  encore  plus  du  roi  à  qui  il  osa  en 
parler.  Uuxelles  pour  Finfantcrie  et  du  Bourg  pour  la 
cavalerie  eurent  la  direction  du  Kbin;  ils  se  retrouveront 
ailleurs  :  le  premier  lieutenant  «général  et  chevalier  de 
l'ordre ,  l'autre  maréchaUde-camp.  Chamarande  et  Vau- 
dray  étaient  deux  hommes  disl  indues  parleur  valeur,  par 
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leur  application  et  par  leur  mérite.  Yaudray  était  d'une 
îiaissance  fort  distinguée,  du  comte  de  Bourgogne ,  sîn* 

gLilièrement  bien  fait,  mais  cadet  et  pauvre.  De  chuiiome 
de  Besancon,  il  prit  uu  mousquet;  il  devint  capitaine  de 
grenadiers  et  reçut  trente-deux  blessures,  dont  plusieurs 
presque  mortelles  »  à  fattacpie  de  la  contrescarpe  de  Goni 
sans  vouloir  quitter  prise,  et  y  fut  laissé  pour  mort.  Cette 
action  le  fit  connaître,  et  lui  valut  peu  aprc^s  le  régiment 
de  la  Sarre.  Chamarande  avait  été  premier  valet  de  cham- 
bre du  roi  en  survivance  de  son  père  qui  avait  acheté 
cette  charge  cleBertnghem,  et  en  avait  conservé  toutes  les 
entrées.  Le  père  était  de  eus  sages  que  louL  le  inonde  rêve- 
rait pour  sa  probité  à  toute  éprouve  et  pour  sa  modestie. 
Il  avait  vendu  sa  charge  ,  et  le  roi  qui  Taimait  et  le  con« 
sidérait  fort  au-dessus  de  son  état  l'avait  fiiit  premier 
maitre^dlidtel  de  madame  la  Dauphine  lors  du  mariage 
de  Monseigneur.  11  fit  cette  charge  au  gré  de  toute  la 
cour  et  eut  toujours  la  meilleure  compagnie  à  sa  table. 
Son  fils  eut  encore  sa  survivance.  Ayant  pârdu  sa  charge 
avec  sa  maîtresse,  il  demeura  à  la  cour,  et  y  eut  toujours 
chez  lui  la  plus  illustre  compagnie,  quoiqu'il  n'eût  plus 
de  table,  qu'il  lût  perclus  de  goutte,  et  qu'où  ne  vît  ja- 
mais de  visite  chez  lui.  Le  roi  envoyait  quelquefois  savoir 
de  ses  nouvelles ,  car  il  ne  pouvait  plus  marcher  ^  et  lui 
fiiîre  des  amitiés ,  et  je  me  souviens  qu'il  était  en  telle 
estime  que,  lorsque  mon  père  me  présenta  au  roi  et  en» 
suite  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  principal  à  la  cour,  il  me 
mena  voir  Chamarande.  Son  fils  était  fort  joliment  fait, 
discret,  sage,  respectueux ,  et  fort  au  gré  des  dames  du 
meilleur  air.  11  eut  par  degrés  le  régiment  do  la  reine, 
et  se  distingua  fort  à  la  guerre.  M.  le  Duc,  M.  le  prince 
de  Conti ,  M.  de  la  Rocheguyon  et  de  Liancourt,  MM.  de 
Luxembourg  père  et  fils,  et  quantité  d'autres  des  plus 
idistingués  ratroaient  fort^  et  vivaient  avec  lui  en  confiance 
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et  en  société.  Monseigneur  ie  traitait  fort  bien  et  avec 
dUtinfition ,  quoique  la  difficulté  de  manger  avec  lui  rend- 
péchât  d'toie  de  fies  pertiea  el  de  ses  Toyage».  Mais  le 

rai  e  avec  cela  estqa  ayant  épousé  mademoiselle d'Anglure, 
fille  du  comte  de  Bourlaymout^  umque  et  riche,  et  femme 
d'un  vrai  mérite  ^  sa  naissance  aidée  de  ce  mérite  et  de 
Tamitiédu  rm  pour  le  bonhomme  Cbamarande  la  fit  ai* 
trer  enfin  dans  les  carrosses  de  madame  la  Dauphiae. 

Kouiaiiiville  et  Moiilgoaimery  furent  les  deux,  lïispec- 
teurs  pour  la  cavalerie»  De  HomaiaviUe,  j'en  ai  déjà 
parlée  vi^  offieier  eKtirémemmnt  aimé  et  estimé^  et  qui 
iliérîtaît  de  Fêtre.  Le  nom  de  Tadlre  aononce  sa  hante 
naissaucc  ;  mais  sa  pauvreté  profonde  ravail  réduit  aux 
plus  étranges  extrémités  ou  ses  premières  années  j  d  au- 
tant plus  cruelles  à  supporter  qu'il  sentait  le  poida  da 
aoD  nom  ^  et  était  pétri  d*hottneur  et  de  vertoa.  Parrenu 
à  grand'peîne  i  une  compagnie  de  cavalerie  ^  il  ae  dia* 
tingua  tellement  en  un  petit  combat  contre  le  général 
Massiette  qui  était  dehors  avec  un  fort  gros  parti^  que 
Massiette  qui  l'avait  pris  le  renvoya  sur  sa  parole  comblé 
d'éloges.  Le  roi  qui  commandait  son  armée  la  loua  est* 
trêmement,  lui  donna  une  épée  et  un  des  plus  beaux 
chevaux  de  ceux  qu'il  montait,  et  lui  fit  l'honneur  de  le 
faire  manger  avec  lui ,  qu'aucun  capitaine  de  cavalerie 
n'avait  eu  avant  lui#  Un  mois  aprà»  il  vaqua  un  tégn»^ 
ment  de  cavalerie  qu'il  eut  avec  ip^ande  distinction,  et 
servit  depuis  avec  application  et  souhnt  la  réputation 
qu'il  avait  acquise.  Il  aurait  été  plus  aune  si  la  capacité 
lui  avait  permis  d'être  moins  inquiet ,  et  si  l'humeur  n'a- 
vait pas  été  un  nuage  qu'on  ne  se  soucie  fias  toujours  de 
percer  pour  trouver  la  vertu  qu'il  cache.  Les  maréchaux 
de  Duras  et  de  Lorge,ses  parens,  le  protégeaient  fort, 
et  encore  plus  M*  de  la  Feuillade,  tant  qu'il  vécut,  atr 
taché  au  char  de  madame  de  Quintiui  dhea  qui  Mont* 


Oigitized  by  CoogI 


ma  voc  oc  sAiNT-smoir.  [1694]  %i^ 

goriimery  logeait  à  Paris,  tous  deux  eiifans  des  deux 
frères.  Il  s'était  de  nouveau  si|;nalé  à  la  bataille  de  Staf* 
bxde  on  il  eut  une  maia  estfopiée.  Il  ne  lai^  pas  d'avoir 
la  double  douleur  de  voir  du  Bourg ,  son  cadet,  maréchal- 
<lc-canip  et  dacctt  ur,  et  lui  d'être  brigadier  et  inspec- 
teur sous  lui.  Un  cria  tort  et  de  la  préférence  et  de  cette 
espèce  d'afifectatimi,  et  Montgommery^  hien  qu  outré, 
n'osa  refuser^  et  se  conduisit  avec  beaucoup  de  sagesse* 

Besons  qui  n'était  que  brigadier  de  cavalerie ,  et  Arta- 
giiau,  major  du  régiment  des  gardes  françaises,  eurent 
les  deux  directions  de  Flandre.  Te  ])arlerai  d'eux  ail- 
leurs. Goîgnyï  beau-frère  de  MM.  de  Mattignon,  et  le 
vieux  Genlts  forent  directeurs  en  Catalogne ,  avec  Nan- 
clas  et  le  mar(|nis  du  Caiabon  SOUS  eux  ;  et  en  Italie 
Larré  et  Saint-S.iiveiitre,  et  ViJlepion-Cbartaignc,  çt  ie  ^ 
comte  de  ChamiUy  sous  eux^ 

Avant  de  quitter  la  guerre  de  cette  année,  il  la  &ut 
finir  par  un  étrange  incident.  M.  de  Noaille^  et  M.  de 
Barbësieux  etaicatfort  mal  onsLiiihle  :  tous  deaxbitMi  avec 
le  roi,  tou&  deux  hauts,  tous  deuK  gâtés.  M.  de  Noail- 
ka  avait  soutenu  et  c^tenu  quantité  de  choses  dans  son 
gouvernement  de  BoubsîUou,  quiPy rendaient fortmaitre 
et  fort  indépendant  du  secrétaire  d'état  de  la  guerre. 
Madame  de  Maintenon  ,  ennemie  de  M.  de  Louvois ,  l'y 
avait  aidé,  et  le  fils  encore  moins  autorisé  que  ie  père 
n'avait  pu  y  riencbanger.  U  n'aimait  point  M.  de  Luxem* 
bourg  brès  lié  avecM.  deNoaSIes,  et  de  tout  cela  naissait 
uu  groupe  de  chaque  côté  qui  se  regardait  fort  de  Ira- 
vers. 

Les  succès  de  IL  de  Noailles ,  cette  année  en  Cata* 
logue,  avaient  outré  Barbésieux«  Il  en  craignait  de  nou- 
veaux comme  des  avant>coureurs  de  sa  perte ,  par  le 
crédit  augmenté  de  ses  ennemis.  Tout  ce  qui  avait  été 
caLccute  en  Catalogne  aplanissait  les  voies  du  siège  do 
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narcoloniic,  et  cette  conqucio  mettait  le  sceau  à  celle  de 
toute  cette  principauté  ,  et  mettait  le  roi  en  état  d  atta- 
quer avec  succès  a  la  fin  de  Thiver  le  cœur  de  l'Espagne. 
11  avait  toujours  eu  ce  but.  M.  de  Noailles  qui  savait  par 
le  roi  même  raffcction  qu'il  avait  à  ce  projet,  et  qui  en  vit 
enfin  les  moyens  si  avancés,  n'en  souhaitait  pas  moins 
l'exécution,  et  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'elle  assu- 
rerait  solidement  la  vice  -  royauté  qu'il  avait  obtenue, 
augmenterait  son  ét.Iat  et  sa  faveur,  et  le  rendrait  néces- 
sairement le  général  de  l'armée  qui  attaquerait  l'année 
suivante  l'Espagne,  par  les  endroits  les  plus  sensibles  et 
les  plus  aisés  à  pénétrer,  pour  la  forcer  a  demander  la 
paix  dont  il  aurait  toute  la  gloire.  Il  pressa  donc  le  roi  de 
donner  ses  ordres  à  temps  pour  le  mettre  en  état  d'entre- 
prendre ce  siège  avec  sécurité,  et  M.  de  Barbésieux  qu'il 
mettait  au  désespoir  n'osait  manquer  à  ce  qui  lui  était 
prescrit,  et  qui  était  éclairé  par  le  double  intérêt  de 
M.  de  Noailles  de  ne  manquer  de  rien  à  temps,  et  de 
ne  le  pas  ménager  s'il  n'avait  toutes  choses  à  point. 

Une  flotte  de  cinquante-deux  vaisseaux  partit  le  3  oc- 
tobre de  Toulon,  chargée  de  cinq  mille  deux  cents 
hommes  de  troupes  prises  en  Provence  de  celles  de 
M.  de  Vendôme;  et  rien  ne  manquait  plus  que  de  mettre 
la  main  h  l'œuvre,  lorsque  M.  de  Noailles  voulut  rendre 
au  roi  un  compte  particulier  de  tout  et  recevoir  direc- 
tement ses  ordres ,  le  tout  à  l'insu  de  M.  de  Bïu^bésieux. 
Pour  une  commission  si  importante  pour  lui,  il  choisit 
Genlîs  qui,  étant  sans  bien  et  sans  fortune,  s'était  donné  à 
lui ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  vieux  rVcnlis 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  à  qui  il  ne  cédait  point.  Ce 
Genlis  gagna  l'amitié  de  M.  de  Noailles  jusqu'à  faire  la 
jalousie  de  toute  sa  petite  armée.  M.  de  Noailles  lui  pro- 
cura un  régiment  et  le  poussa  fort  brusquement  à  la 
brigade,  puisa  être  fait  maréchal-dc-camp.  11  avait  cfe 
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l'esprit  et  du  manège  ^  et  n'avait  cTaiitre  connaissance  nt 
d'autre  protection  que  celln  dont  il  avait  tout  rec^u.  M. de 
Noailles  crut  donc  ne  pouvoir  mieux  iaire  que  de  le 
charger  d\ine  $imple  lettre  de  crcaoce  pour  le  roi, 
et  de  le  lui  annoncer  comme  une  lettre  vivante  (pii  ré^ 
pondrait  à  tout  sur  -  Ic-champ  ,  et  qui  sans  l'imporlu- 
uer  d'une  longue  dèpeciic  lui  eu  dirait  plus  eu  une  demi- 
heure  qu'il  ne  pourrait  lui  en  ^rireen  plusieurs  jours; 
les  paroles  volent,  récriture  demeure;  un  courrier  peut 
èire  volé,  pent  tomber  malade,  envoyer  ses  dépêches. 
Cet  expédient  obviait  à  tous  ces  mconvéuiens,  et  laissait 
M.  de  fiarbésieux  dans  l'ignorance  et  dans  l'angoisse  de 
toiit4»  qui  se  passerait  ainsi  par  Geulis. 

Barbesieux  qui  avait  d'autant  plus  d'espions,  et  de 
meilleurs,  en  (lalalogae,  que  c'était  pour  lui  FciKhoit 
le  plus  dangereux,  fut  averti  de  l'envoi  de  Geulis  et  du 
.  joandeson  départ,  et  sut  de  plus  qu'il  devait  arriver  droit 
au  roi  ,  et  que  surtout  il  avait  défense  de  le  voir  en  tout. 
Là-dessus  il  prit  un  {)arti  hardi,  il  iil  atloiidie  Geulis  aux 
approches  de  Paris,  et  se  le  fit  amener  chez  lui  a  Ver- 
sailles sans  le  perdre  un  moment  de  vue.  Quand  il  le  tint, 
il  le  cajola  tant  et  sut  si  bien  lui  fieiire  sentir  la  àiffé* 
reoce  pour  sa  fortune  de  l'amitié  de  M.  de  Noailles, 
quelque  accrédité  qu'il  fût,  d'avec  celle  d'un  secrétaire 
d  état  de  la  guerre  et  de  sa  sorte  el  de  son  âge,  qu'il  le 
gagna  au  point  de  Rembarquer  dans  la  plus  noire  per« 
fidie,  de  ne  voir  le  roi  qu'en  sa  présence  et  de  lui  dire  tout 
le  contraire  de  sa  commission.  IkàilH'sieux  lui  prescrivit 
donc  tout  ce  qu'il  voulut  après  avoir  tiré  de  lui  tout  ce 
dont  il  était  chargé,  et  en  fut  pleinement  obéi.  Par  ce 
nwyen  le  projet  du  siège  de  Barcelonne  fut  entièrement 
rompu  sur  K;  point  de  son  exécution  ,  et  avec  toutes  les 
plus  raisonnables  apparences  (Fun  sueeès  certain,  et  sans 
eram  le  d'aucuns  setTours,  dans  l'état  desforces  de  l'Ëapagne 
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sur  cette  frontière  comme*  abandoonée  àdpmB  leur  dé* 
bite;  et  M.  de  Noeilies  démettra  chargé  auprès  du  roî 

de  toute  1  iniquité  et  du  inaiiqueinent  cruiic  Iclle  entre- 
prise, par  cette  précaulion-ià  même  qixii  avait  prise  de 
ne  donner  qn^uue  simple  lettre.de  crëanee,  en  sorte  que 
tout  ce  que  dit  Genlis,  cUreciemeiit  opposé  à  ce  dont  il 
était  chargé^  n'eut  point  de  contradicteur,  et  passa  eu  en- 
tier pour  être  de  M.  de  INoatUeb  et  pour  sou  propre  fait. 
On  peut  croire  que  Barbésieux  ue  perdit  pas  de  temps 
k  eipédier  les  ordres  nécessaires  pour  dissiper  prompte 
ment  tous  les  prëparatife,  et  pour  procurer  à  la  flotle  ceux 
de  regagner  Toulon.  Oii  pout  jug*  r  aussi  quel  coup  de 
foudre  ce  fut  pour  M.  de  Noaiiics ,  mais  rartiiicc  avait 
si  bien  pris  qa*il  ne  put  jamais  s'en  laver  auprès  du  roi  ; 
on  en  \erra  ks  suites  qui  servirent  de  base  à  la  grandeur 
de  M.  de  Vendâme» 

Vers  ce  temps-ci  la  capitation  fut  établie.  L'invention 
et  k  proposition  fut  de  Basviile,  iamew^  luteadaut  de 
languedoc.  Du  secours  si  aisé  à  imposer  d'une  manièfe 
arlMtraire,  à  augmenter  de  même,  et  de  perception  si 
facile,  était  bien  tentant  pour  un  contrôleur  général 
embarrassé  à  fournir  a  tout.  Pontchartrain  néanmoins  y 
résista  longtemps  et  de  toutes  ses  forces^  et  ses  raisons 
étaient  les  mêmes  que  Je  viens  de  rapporter.  U  en  pié- 
vo;^ ait  les  terribles  conséquences,  et  que  cet  impôt  était 
de  nature  à  ne  jamais  cesser.  A  li  fin  ,  à  force  de  cris  et 
de  besouis,  les  brigues  lui  forcèrent  la  main. 

Le  a7  novembre,  M.  le  comte  de  Toulouse  qui  mit 
acheté  le  duché^pairiedeDamviUe,  et  en  avaitobtmu  une 
érection  nouvelle  en  sa  faveur  fut  reçu  eu  cette  qualilé 
an  parlement,  comme  l'avait  été  M.  du  Maine  et  apràs 
lui  M*  de  Vendôme.  La  planche  faite  par  M*  du  Maine 
comme  il  a  été  dit,  le  roi  avait  cessé  de  fiiire  inviter  les 
pairs  par  M.  deBeims,  peur  M.  de  Vendôme  qui  les  vi- 
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•ita ,  ce  qui  n*avait  pas  été  'hasardé  la  première  fois. 

M.  le  comte  de  Toulouse  les  visita  et  MM.  du  parle- 
meut  comme  avait  fait  M.  de  Yctudôme.  Peu  de  pairs  osè- 
rent ne  s'y  pas  trouver.  Il  fut  peu  de  jours  après  iostallé, 
conmie  amiral  de  France,  à  la  table  de  marbre  par  M.  le 

premier  président;  M.  de\  eudôme,  grand  pcre  de  celui- 
ci  ,  y  avait  ete  installé  eu  la  même  qualité  par  un  cou* 
seiller. 

M.  de  Loxembourg  en  arrivant  fit  un  étrange  ma- 
riage pour  sa  fille.  On  a  vu  ci-dessus  la  mort  du  dernier 
de  tous  les  Longueville,  et  son  testament  en  faveur  de 
M.  le  prince  de  Gonti,  son  cousin-germain.  Madame  de 
Nemours  était  sa  sœur  du  premier  lit ,  fille  de  la  sœur 
de  k  princesse  de  Garignan  et  du  dernier  prince  du  sang 
de  la  branche  de  Soissons  ,  tué  à  la  bataille  do  Sedan 
eu  i64j^  sans  avoir  été  marié.  Madame  de  Nemours 
était  veuve  sans  en&ns  du  dernier  des  ducs  de  Nemours 
de  la  maison  de  Savoie.  C'était  une  femme  fort  haute, 
extraordinaire,  de  beaucoup  d'esprit,  qui  se  tenait  fort 
chez  elle  à  Tliotel  de  Soissons  où  elle  ne  voyait  pas  trop 
bonne  compagnie.  Riche  infiniment  et  vivant  très  magni- 
fiquement, avec  une  figure  tout-à-fiût  singulière  et  son 
hdHt  de  même ,  quoique  sentant  fort  sa  grande  dame^ 
Elle  avait  hérité  de  la  haine  de  la  brauclie  de  sa  mère 
contre  celle  de  Gondé,  haine  qui  s  était  Ibrt  accrue  p^* 
Tadministration  des  grands  biens  de  M. de  Longueville, 
qu'après  la  mort  de  sa  mère ,  sœur  de  M.  le  Prince ,  le 
même  M.  le  Prince  avait  emportée  sur  elle  rtM.  le  Prince 
son  fils  après  lui.  Le  testament  fait  eu  laveur  de  M.  le 
prince  de  Conti  ne  la  diminua  pas.  Il  s'en  trouva  un 
postérieur  fidt  en  faveur  de  Madame  de  Nemours;  elle 
pnlendit  le  faire  valoir  et  anéantir  le  premier.  M.  le 
prince  de  Conti  soutiut  le  sien  et  disputa  Tautrc  comme 
£ût  depuis  la  démence  :  cela  forma  un  grand  procès. 
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Dans  la  colère  oh  il  mit  madame  de  Nemours  et  dans 

le  mépris  où  elle  avait  toujours  vécu  pour  srs  héritiers , 
elle  déterra  un  vieux  bâtard  ob&cur  du  dernier  comte 
deSoissoQS,  frère  de  sa  mère  qui  avait  Tabbaye  de  la 
Couture-du-Mau8 ,  dont  il  vivait  dans  les  cavernes.  Il 
n'avait  pas  le  sens  commun ,  n'avait  jamais  servi ,  ni 
fréquenté  en  loutesu  vie  un  homme  (ju'on  pût  noinnier. 
£lle  le  lit  venir,  loger  chez  elle,  et  lui  donna  tout  ce 
qu'elle  pouvait  donner  et  en  la  meilleure  ferme,  et  ce 
qu'elle  pouvait  donner  ^ait  immense.  Dès-lors  elle  le 
fit  aj)pelor  le  prifice  de  Neufchatel ,  et  chercha  à  l'ap- 
puyer d'un  grand  mariage.  Madtiiioiselle  de  Luxem- 
bourg n'était  rien  moins  que  belle ,  que  jeune ,  que 
spirituelle;  elle  ne  voulait  point  être  religieuse  et  on  ne 
lui  voulait  rien  donner.  La  duchesse  de  Meckelboui^ 
dénicha  ce  nouveau  parti.  Son  orgueil  ne  rou^i^it  j)oint 
dy  penser,  ni  celui  de  M.  de  Luxembourg  sou  frère ,  à 
qui  elle  en  écrivit;  mais  il  palpita  assez  pour  oser  se 
proposer  un  rang  en  considération  de  ce  mariage  ,  sons 
prétexte  de  la  souveraineté  de  Neufchâtel  donnée  h  ce 
hâtarti  qui  ou  portait  déjà  le  nom.  M.  de  Luxcmbuiirt;, 
qui,  en  partant  avait  obtenu  une  grande  grâce  qui  était 
encore  secrète  et  dont  je  parlerai  bientôt,  n'osa  proposer 
ceilonn,  et  en  laissa  la  conduite  k  l'adresse  de  sa  sœur:  et, 
pour  éviter  tout  embai  rai>  i^Ure  la  dcmandi  r  et  ne  la  de- 
mander point,  il  ne  parla  point  au  roi  de  ce  mariage 
par  aucune  de  ses  lettres.  11  avait  déjà  transpiré  avee 
l'idée  du  rang,  lorsque  madame  de  Medcelbourg  alla  de- 
mander au  roi  d'entendre  à  ce  mariage.  Ân  premier  mot 
qu'elle  en  dit,  le  roi  rintei-rompil  et  lui  dit  que  M.  de 
Luxembourg  ne  lui  en  avait  rieu  mandé;  qui!  n'empé* 
cherait  point  qu'elle  ne  fît  là-dessus  ce  que  son  frère  et 
elle  jugeraient  a  propos,  mais  qu'au  moins  il  comptait  bien 
qu'ils  n'imagineraient  pas  de  lui  deuiaiulei'  un  rang  pour 
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le  chevalier  deSoissoiis  SOUS  aucun  prétexte,  a  qui  il  n'eu 
accorderait  jamais,  et  barra  ainsi  cette  belle  chimère.  Le 
mariage  ne  s'en  fit  pas  moinSy  etiifut  célébré  au  pluspelit 
bruit  à  Hiotei  de  Soissons,  dès  que  M.  de  Luxembourg 
fat  arrivé.  Madame  de  Nemours  logea  les  mariés  et  les 
coinl>l.i  d'argent,  de  préseiis  et  de  revenus,  en  attendant 
sa  succession ,  et  sq  prit  de  la  plus  parfaite  alfection  pour  . 
le  mari  et  pour  la  femme  qui  se  renfermant  auprès 
d'elle  f  et  ne  virent  d'autre  monde  que  le  sien. 

CHAPITRE  XXV. 

Mort  de  M.  de  Luxembourg^.  —  Maréchal  de  Villeroy,  capilaiuc 
des  g.irdes  et  général  de  l'armée  de  Flandre.  —  Op]iosition  à 
la  réception  au  parlement  du  duc  deMontiuorency,  «jui  prrnd 
le  nom  dv  duc  do  Luxembourg.  —  Ce  qu'il  faut  [x  iimm  do  la 
qualité  de  premier  baron  de  France  prise  parlesMontmoi  i ncy. 
—  Les  opposnns  l'avaient  fuit  rayer  au  maréchal  de  Liixnn- 
bourg.  —  Nous  sommes  menacés  d'une  scission.  —  Notre  pro- 
cès marche  de  nouveau. 

M.  deLaxembourgnesurvëcutpaslong-tempsà  cebeaii 
mariage.  À  soixante«-sept  ans  il  s^en  croyait  vingt-cinq,  et 

vivait  {-oiniiie  un  liomiTiequi  n'en  a  pas  davantage.  Au  dé- 
faut de  bonnes  fortunes  dont  son  agc  et  sa  figure  i  excluaient, 
il  suppléait  par  de  fargent,  et  Tintimité  de  son  fils  et 
de  lut ,  de  M.  le  prince  de  Gontî  et  d'Albergotti ,  por- 
tai l  presque  toute  sur  des  mœurs  communes  et  des  par- 
ties seerètcs  qu'ils  faisaient  ensemble  avec  des  filles. 
Tout  le  faix  des  marches  et  des  ordres  de  subsistances 
portait  toute  la  campagne  sur  Puysegur ,  qui  même 
dégrossissait  les  projets.  Rien  de  plus  juste  que  le  coup- 
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d*œil  de  M.  de  Luxembourg  ,  rit;ii  do  plus  bri liant  ,  de 
plus  avisé,  de  plus  prévoyant  que  lui  devaat  les  ennemis^ 
ou  un  jour  de  bataille^  avec  une  audace,  ime  flatterie^  et 
en  même  temps  un  sang-froîd  qui  lui  laissait  tout  voir 

et  tout  prévoir  au  milieu  du  plus  grand  feu  et  du  danger 
du  succès  le  plus  imminent,  et  c'était  là  où  il  était  grand. 
Pour  le  reste,  la  paresse  même.  Peu  de  promenadeB  sans 
grande  nécessité ,  du  jeu ,  de  la  conversation  aveo  ses 
familiers  ,  et  tous  les  soirs  un  souper  aveo  un  très  petit 
nombre,  presque  toujours  les  mêmes,  et  si  ou  était  voi- 
sin de  quelque  ville ,  ou  avait  soin  que  le  sexe  y  fut 
agréablement  mêlé.  Alors  il  était  inaccessible  à  tout ,  et 
s'il  arrivait  quelque  chose  de  pressé ,  c'était  à  Puységur 
à  y  donner  ordre.  Telle  était  à  l'armée  la  vie  de  ce  graïul 
général,  et  telle  encore  à  Paris,  où  la  cour  et  le  grand 
monde  occupaient  ses  journées,  et  ses  plaisirs  les  soirs. 
A  la  fin  Tâge ,  le  tempérament ,  la  conformation  le  ira- 
hirent«  U  tomba  malade  k  Versailles  d  une  pérîpuhnonie 
duul  Fagon  eut  tout  d'al)oi  d  très  mauvaise  opiaiou  : 
sa  porte  fut  assiégée  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand  ;  les  princes  du  sang  n'en  bougeaient,  et  Mon* 
sieur  y  alla  plusieurs  fois.  Gundamné  par  Fagon ,  Gu- 
retti ,  Italien ,  à  secrets  qui  avaient  souvent  réussi,  l'en- 
treprît et  îe  soulagea ,  mais  ce  fut  l'espérance  de 
quelques  momens.  I^e  roi  y  envoya  quelquefois  par  bon* 
neur  plus  que  par  sentiment.  J'ai  d^à  hit  remarquer 
qu'il  ne  Tairoait  point,  mais  le  brillant  de  ses  campagnes 
et  la  difiiculté  de  le  remplacer  faisaient  toute  l'inquiétude. 
Devenu  plus  mal ,  le  père  Bourdaloue ,  ce  iameux  jé- 
suite que  ses  admirables  sermons  doivent  immortaliser , 
s^empara  tout*à-fiut  de  lui.  Il  fut  question  de  le  raccom* 
moder  avec  M.  de  Vendôme,  que  la  jalousie  de  son  ami- 
tié et  de  ses  pieicreuces  pour  M.  le  prince  de  Conti 
avait  ùikt  éclater  en  rupture,  et  se  réfugier  à  l'année 
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trilalie,  comme  je  l'ai  déjh  dit.  Roquelanrc,  Pami  de 
tous  et  le  confident  de  personne  ^  les  amena  i'un  apràft 
fautre  au  Ut  de  M.  de  LuxembcMirg  ou  toot  se  paata 
de  boone  ^r4oe  et  eii  peu  de  paroles.  U  reçut  ses  sacre- 
mens,  et  témoigna  de  la  religion  et  de  la  fermeté.  11  mou- 
rut le  matin  du  4  janvier  1695  ,  cinquième  jour  de  sa 
maladie,  et  fui  regretté  de  beaucoup  de  geiiS|  quoiipiey 
eomme  particulier ,  estimé  de  personne,  et  aimé  da 
fort  peu. 

Pendant  sa  maladie  il  fit  laire  un  dernier  effort  aupiès 
du  roi  par  le  duc  de  Chevreuse  poui*  obtenir  sa  charge 
poar  8OU  61s,  gendre  de  ce  duc»  Il  en  fut  reiusé,  et  le 
roi  lui  St  dire  «pi'il  devait  se  souvenir  qu'il  ne  lui  avait 
donné  le  gouvernement  de  Normandie  en  survivance 
pour  son  fils,  qu'à  condition  qu'il  ne  lui  parierait  ja- 
mais de  la  charge.  Tous  ses  enfans  et  madame  de  Meo 
kelbourg,  sa  scsur,  ne  le  quittèrent  que  lorsqu'on  les 
mit  hors  de  sa  chambre  comme  il  allait  passer,  oii  îk 
laissèrent  éclater  leur  douleur.  Le  père  liuui daloue  les 
reprit  de  ccqu  ils  s'affligeaient  de  ce  qu'un  homme  payait 
le  tribut  à  la  nature  ;  il  ajouta  qu'il  mourait  en  chrétieo 
et  en  grand  homme»  et  que  peut-être  ancuo  d'eux  n'au» 
rait  le  bonheur  de  mourir  de  la  sorte.  Pomr  un  grand 
homme,  aucun  d'eux  n'y  était  tourné;  en  chrétien,  ce 
sera  leur  aifaire:  mais  la  prophétie  ne  tarda  pas  à  s'accom-  * 
piir  en  la  personne  de  la  duchesse  de  Mecàelbourg.  £Ue 
mourut  dans  le  même  mois  de  janvier  et  de  la  même 
maladie  j)eu  de  jours  après  lui,  sans  aucun  secours  spi- 
rituel ,  ni  presque  de  corporels,  laissant  tout  ce  qu'elle 
avait  au  comte  de  I/uembouiHi  venue  près  de  son 

M.  de  tmembourg  ne  vit  &  la  mort  pas  un  des  dues 

qu'il  avail  aUaques,  pas  un  aussi  ne  s'empressa  pour  lui. 
Je  n'y  allai  ni  n'y  envoyai  pas  une  aeuie  fois,  quoique 
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je  fosse  à  Versailles ,  et  il  faut  avouer  que  je  sentis  ma 

délivrance  d'un  tel  enueini.  On  eut  la  malignité  de  me 
vouloir  faire  parler  sur  cette  mort.  Je  me  contentai  de 
rëpoadre  que  je  respectais  trop  le  discernement  du  roi 
dans  ses  choix  pour  le  remplacer,  et  avais  trop  bonne 
opinion  de  ses  généraux  et  de  ses  troupes,  pour  m'afïliger 
pour  Tétat  (rutio  perte  donl  en  mon  pai  ticulier  j'avais 
4aat  de  raisout»  de  me  consoler.  Avec  cette  réponse  je 
vis  tarir  les  questions. 

LemaréchaldeVilleroy  eut  la  charge  de  capitaine  des 
gardcs-du-corps ,  en  payant  5oo,ooo  llv.  de  brevet  de 
retenue  dont  il  eut  un  pareil,  et  lui  succéda  au  comman- 
dement de  Tarmée  de  Flandre  :  tout  le  monde  s  attendait 
à. cette  disposition.  Villeroy,  élevé  avec  le  roi,  avait  tou- 
jours été  fort  bien  avec  lui ,  et  dans  la  confiance  dômes* 
tique  et  de  maiiresses  la  plus  intime,  fils  de  ^on  gouver- 
neur ,  et  tous  deux  bas  et  fins  courtisans  toute  leur  vie. 
Quelques  nuages  étrangers  avaient  quelquefois  éloigné 
celui-ci;  mais  te  goût  du  roi,  ramené  par  Fart  des  sou- 
plesses et  des  bassesses,  l'avait  toujours  rétabli  en  sa 
première  faveur. 

Disons  tout  de  suite  ce  qui  se  passa  enti'e  le  duc  de 
Montmorency  et  nou^  dans  le  cours  de  cet  hiver,  qui  prit 
le  nom  de  duc  de  Luxembourg  à  la  mort  de  son  père. 
Nos  assemblées  se  continuèrent.  MM.  d'Elbœui,  Mont- 
bazon,  la  Trémoille,  Sully  qui  avait  repns  le  procès 
depuis  la  mort  de  son  père,  Chaulnes,  la  Rochefoucauld  » 
lUchelieu ,  Monaco ,  Rohan  et  moi  signâmes  deux  op* 
positions  à  ce  que  nul  hoir  mâle,  sorti  du  feu  maréchal  de 
Luxembourg,  ne  fût  reçu  au  parlement  en  qualité  de 
pair  de  France  pour  les  raisons  que  nous  réservions  de 
dire  en  temps  et  lieux,  dont  Tune  fut  signifiée  à  Don- 
gois  qui  faisait  la  charge  de  greffier  en  chef  du  paHe- 
medt,  Tautre  à  la  personne  du  procureur  général,  et 
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nous  résolûmes  en  même  tanpa  de  fiiire  rayer  aa  fik  k 
({ualilë  qu' il  prenait  de  premier  baron  de  France  f  comme 
nous  y  avions  oUtgé  le  père.  Ce  jeu  de  mots  leur  a  fort 

servi  à  abuser  le  nioude  et  à  se  faire  passer  pour  pre- 
miers barons  du  royaume ,  et  se  préparer  par  là  des 
dûmères ,  tandis  que  la  terre  de  Montmorency»  mou* 
▼ante  de  l'abbaye  de  Sainl-DemB»  est  peut-être  première 
baronme  de  ce  district  étroit  connu  sous  le  nom  de 
rUe-de-France ,  comiiie  ou  dit  de  cetle  uitme  ubbaye 
Saiut-JJeois  en  France. 

Ensuite-  nous  remimes  sur  le  tapis  notre  résolutioa 
précédente  de  mettre  en  cause  le  duc  de  Gesvm  pour 
récuser  par  ce  moyen  le  premier  président.  Ce  magis« 
trat,  tiepuis  la  mort  de  M.  Luxembourg,  prenait  toules 
sortes  de  formes  pour  éviter  cet  affront.  U  employa  des 
prësidens  à  mortier,  amis  de  quelques-uns  de  nous,  et 
d'antres  personnes  de  leur  confiance  qui,  sous  pré- 
texte cramitié  et  d'intérêt  à  ce  qui  les  touchait,  leur  cxa- 
gerercut  la  pciue  et  la  douleur  du  premier  président  de , 
s'être  brouillé  avec  nous;  qu'il  sentait  amèrement  s>es 
torts  à  notre  ^ard,  .et  oombien  la  mort  de  celui  dont 
il  espérait  un  grand  appui  le  laissait  exposé  à  notre 
haine;  qu'ils  étaient  sûrs  qu'il  (loinierait  toutes  choses 
pour  se  rapprodiei*  de  nous,  et  qu  ils  ue  doutaient  point 
que  sa  profimde  capaciténe  lui  fournit  des  moyens  depuis 
cette  .mort  d'être  autant  pour  nous  qu'il  nous  avait  été 
contraire.  Ils  ajoutèrent  même  qu'ils  lui  en  avaient  ouï 
écliapper  des  deiiu-iiiots  Lien  sis^nifir atils  ^  et  qui  les  as- 
suraient que  le  cœur  s  expliquait  par  sa  bouche.  MM.  de 
Chaulnes,  de  la  Bochefoucauld  et  de  ta  Force  s'infatuè- 
rent  de  ce  piège,  et  opinèrent  fortement  à  y  donner. 
MM.de  la  TréniOillc ,  de  lîolian  et  moi  ne  prîmes  point 
un  ai  dangereux  change,  ^ous  remîmes  aux  yeux  de 
ces  messieurs  toutes  les  injustices  et  quelque  cbose  de  pis , 
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que  nom  avions  essayées  du  premier  président;  soa  r^us 
d'audienee  qui  nous  força  ans  lettres  d*état  ;  aon  mmmfae 
de  parole  et  sans  détour  an  duc  de  Ghaulnéa  sur  rassem* 

blée  de  toutes  les  chamljres;  le  danger  de  se  fier  à  un 
homme  si  autorisé  au  parlement ,  et  d'autaot  plus  offensé 
contre  noua ,  que  nous  avions  publié  ses  iniquités,  et  ses 
perfidies  sans  phis  gard^  de  mesure  avec  lui.  Noua  re« 
îTioîih  amcs  combien  il  était  apparent  qoe  ces  attaques 
nous  étaient  faiU  s  sous  sa  dimition  par  l  ai  deur  de  ven- 
ger son  orgueil  blessé;  et  quelles  seraient  notre  honte  et 
notre  imprudence  d'Atre  asa  dupes  en  nous  ranettant 
▼olontatrement  en  ses  fileta.  Nous  n'étions  que  noua  sis 
ce  jonr  h  rassemblée,  et  trois  contre  trois  ne  purent  se 
persuader  l'un  l'autre.  P'ile  se  rompit  donc  sans  rien 
oondure  un  peu  tumultuairement  ;  et  M.  de  la  TréuuiiUe 
déclara  en  sortant  qu'il  protestait  et  protesterait  contre 
Topinion  des  autres  troia;  et  que  pour  éviter  des  que- 
relles inutiles  et  persamielles,  il  cesserait  de  se  trouver 
Âux  assemblées.  Ce  commencement  de  scission  nous  fit 
j>rèttdre  le  parti  au  duc  de  Kohan  et  à  moi  de  tenter  de 
cdhTertir  M.  de  la  Rochdbucanld,  et  cette  pensée  nous 
réussit  deux  jours  après  fort  heureusement  en  une  heure 
de  temps  que  nous  lûmes  enfermés  tous  trois  cnscMiible 
dans  sa  chambre  à  Versailles.  Nous  remimes  donc  cette 
afifiiire  sur  le  tapis  avee  plus  de  confiance  à  la  prenière 
assemblée,  oii  M.  de  k  Trémoilte  ne  parut  point*  M.  de 
Chaulnes  lut  étonné  et  fort  fâché  de  se  voir  abandonné 
de  M.  de  la  Rochefoucauld  revenu  à  notre  avis.  Il  avait 
de  l'amitié  pour  moi;  son  chagrin  tomba  sur  le  duc  de 
Rohan,qui,  vif ,  aigre  et  peu  considéré,  mit  le  bonhomme 
Chaulnes,  toujours  si  mesuré,  en  telle  colère,  que  de  parlât 
d'autre  les  grosses  pai  oies  commençaient  à  échapper  entre 
les  dents.  Cela  nous  hâta,  de  peur  de  pis,  de  rompre 
bmsquenicat  rassemblée  où  il  ne  fitt  encore  rien  ooaclu. 
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M.  de  la  Rochefoucauld  et  moi  raisonnâmes  le  leude-, 
maia  eiuemble,  et  sentîmes  que  le  plus  grand  mal  qui 
pût  nous  arriver  -serait  la  désunion.  Nous  conclûmes 

i|uavaiiL  tuuL,  il  iaiiait  se  hiUcr  do  racconimodci  ces  tliiux 
dues  et  les  disposer  a  opiner  plus  paisiblement,  et  met» 
tant  tout  autre  intérêt  à  part  et  loote  lantaieie  flênon- 
nellev  n'aller  qu-au  but  et  au  bien  déttCHrë  àfSBÀréœim^ 

nujiir.  Apres  un  assez  luiig  entretien  tete  à  tête,  M.  de 
la  iioelieloucauid  s  ea  cliargea  ;  il  n'y  perdit  pas  im  mo- 
ment, et  heureusement  il  y  réussit  avant  là  premîèrè 
aseemUée.  Celle-ci  fut  tranquille^  et  M.  de  la  TrénuoiHe 

y  revint.  Il  fut  proposé  de  négocier  avec  le  premier  pré- 

sideiit  et  (le  le  faii'e  sonder;  mais  ce  liaiiiecou  lut  mo- 

de&temeut,  mais  très  iermement  rejet;é,  et  enfin  la 
récusation  du  premier  pr^ident  résoiqcr.  •  On«  aeoOhla 
seulement^  h  la  considération  que  ^  nonli  avtnns  tdua  ypemr 

M,  de  (lliaulnos,  (|LM;n  ne  ferait  point  assigner  IM.  de 
Gesvres  tant  que  rien  ne  penciiterait^  et  qu'on  attendrait 
à  k  âdite  autant  qu  ou  le  pourrait  sans  hasarde^  lie  #tti 
venait  d'être  résolu.  Ensuite  on  proposa  de  prândiVfnie 
requête  civile  au  nom  des  ducs  de  Lesdiguières ,  de 
Brissac  et  de  Koli  lu,  doul  pour  abit*ger  je  n'expliquerai 
ni  les  raisons  ni  la  procédure;  mais  M.  de  Rohan  refusa 
d'y  consentir  jusqu'à  ce  que  préalablement  le  duc  de 
Gesvres  eût  été  mis  en  ceuse,  et  ne  se  contenta  d'aucunes 
raison^  ni  daucunci»  parole^  (juon  lui  voulut  duiiiier. 
Son  consentement  enhn  ne  s'arracha  qu^après  tant  d'al- 
lées et  venues  que  le  projet  de  la  requête  civile  vint  k 
M*  de  Luxembourg.  Il  prît  aussitôt  ses  mesures  avec 
le  vieux  chancelier  Dolk  hei  at ,  gouvci  ne  pai-  niadaïue 
d'Uarlay  sa  hlle  y  qui  mcuagcait  fort  le  premier  prési- 
dent ,  cousin  de  son  mari,  qui  fit  en  sorte  qu'aucun  des 
maîtres  des  requêtes  ne  scellât  rien  là-dessus  du  petit 
sceau  sans  grande  connaissance  de  cause,  c  cst-à-dii  uâaàis 
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que  M.  de  Luxembourg  fut  averti  à  temps  de  »*y  opposer. 
Il  est  difficile  de  comprcodre  comment  une  aussi  bonne 
téte  que  M.  de  Chaulnes,  et  un  homme  aussi  digne  que 

lui ,  se  montra  si  difficile  à  la  récusation  du  premier 
piesiJoiiL  après  qu'il  lui  avait  si  indigiieiiiciit  manqué 
de  parc^e ,  et .  avec  la  connaissance  qu'il  avait  de  ses 
souplesses  et  tous  les  tours  et  détours  ^perfidie  dont.il 
avait  usë  jusqu'à  déeouTert  avec  nous;  et  d'autre  part , 
il  ne  fut  pas  iiioias  i  iran^je  que  M.  de  Kohan  se  montrât 
si  raide  pour  la  récusation ,  après  la  mollesse  et  la  va- 
riation^  pour  nq  pas  dire  pis^  avec  laquelle  il  l'avait  fait 
avorter  mire  ses  mains,  après  Favoir  entreprise,  et 
avec  certitude  de  succès,- comme  je  l'ai  raconté  frfus  haut 
Toutes  ces  longueurs  coulèrent  le  temps  jusqu'à  rouver- 
ture  de  la  campagne.  M.  de  Luxembourg ,  marcchal-de- 
<3anip,  servant  dans  l'armée  de  Flandre,  s'y  raidit,  et 
notre  procès  demeura  aoorodié  Jusqu'à  l'hiver  suivant 
Il  avait  perdu  sa  femme ^  et  perdit  tôt  après  le  seul  en- 
fant qu'il  en  avait  eu,  sans  (jue  son  luiiuii  intime  avec 
M.  et  madame  de  Chevreuse  en  ait  été  en  lien  diminuée. 
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CHAPITRE  XXVI. 

% 

N^goeiatioiis  pour  la  paix  «n  Enfope.-^Crécjr.  — L'abbé  Morel. 

par  BOf.  dio 

Vendôme.  —  Mon  mot  i  ce  snjeL  —  Mort  de  la  princesse 
d'Orange  dont  le  ici  défend  le  deâU  ans  parens.  —  Catastrophe 
de  KœnigsmarclL  et  de  la  dnchesse  d'Hanovre.  —  Vengeance 
d'un  mari  outragé.  —  Echange  forcé  des  gouvernemens  de 
Guyenne  et  de  Bretagne. —  M.d'EIbœuf  àTadoration  de  ia  croix 
après  M.  de  Vendôme.  —  On  veut  me  marier. —  Origine  de  mon 
intimité  particulière  avec  la  duchesse  dv  Rmcciano,  depuis  prin- 
cesse des  Ursins. —  PJiclypeaux  filb  et  àurvivaiicier  de  Poiitchar- 
train. —  Origine  de  ma  liaison  avec  lui. — Maréchal  et  maréchale 
de  Lorge.  —  Famille  du  maréchal  de  Lorj^e.  —  Mon  mariage. 
— ^Trahison  inutile  de  Phélypeaux. — Attentions  du  roi  pour  ma- 
dame de  Saint-Simon.  —  Mariage  de  ma  belle-sœur  avec  le  duc 
de  Lausun.  —  Opinion  du  roi  sur  ce  dernier  mariage.  —  Mort 
de  la  marquise  de  Saint-Simon  et  de  sa  nièce  la  duchesse  d'Uzès. 
—  Mort  de  La  Foiilainc. —  De  Mignard.  — De  Barbançon.— > 
Echange  de  Meudon  et  de  Choisy  avec  un  grand  retour. 

Il  y  avait  eu  sur  la  fin  de  l'été  et  dans  les  comroen- 

cemens  de  l'hiver  des  tentatives  de  n<fgociation  de  paix, 
je  ne  sais  sur  quoi  fondées.  Crécy  alla  en  Suisse  comme  en 
pays  neutre  et  mitoyen  entre  l'empereur  et  M.  de  Sa« 
Yoie,  etpas  fort  éloigné  de  Venise  qui  se  mêlait  de  bons 
offices.  Il  était  frère  du  père  Yerjus,  jésuite,  ami  parti- 
culier du  père  de  la  Cliaise ,  et  il  avait  été  résident  en 
plusieurs  cours  d'Allemagne  dont  il  connaissait  pariai* 
tement  le  droit  public,  les  diverses  cours  des  princes  et 
leurs  intérêts:  c'était  un  homme  sage  et  mesuré,  qui, 
sous  un  extérieur  et  des  manières  peu  agrcahles  ,  et  qui 
sentaient  bien  plus  1  étranger  et  le  nouveau  débarqué  que 
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le  Français  à  force  d'avoir  séjourné  dehoi^s ,  et  un  lan- 
gage de  m£ine,  cachait  une  adresBe  «C  une  finesse  peu 
communes  I,  une  prompte  connaissance,  par  le  disoem^ 

ment,  des  gens  avec  qui  il  avait  à  traiter  et  de  leur  but; 
et  qui  a  force  de  n'entendre  que  ce  qu'il  voulait  bien  en- 
tendre ,  de  patience  et  de  suite  infatigable,  et  de  fécon- 
dité à  présenter  aous  toutes  sortei  de  faces  diflBfcmtes  les 
mêmes  choses  qni  avaient  été  rebutées ,  arrivait  souvent 

à  son  but. 

L'abbé  Morel  alla  vers  Aix-la-Cliapclie  pour  négoder 
dans  rempire.  C'était  une  esceliente  t^,  pleine  de  sens 
et  de  jugment,  produite  par  Saîn(*Poiienge,  dont  il 

était  ami  de  table  et  de  plaisir,  et  que  M.  de  Louvois  et 
le  roi  ensuite  qui  s'en  était  bien  trouvé  ,  avait  employé 
en  plusieurs  voyages  secrets.  Il  avait  un  frère  conseiller 
au  parlement  et  chanoine  de  Motre^DamCt  qui  ne  lui 
ressemblait  que  pour  aimer  encore  miemt  le  vin  que  lui 
et  ne  le  porter  pas  si  bien ,  et  qu  il  fit  enfin  atunonier  du 
roi. 

Harlay,  conseiller  d'état  et  gendre  du  chancelier, 
homme  d'esprit»  mais  c'était  à-peu-près  tout»  était  allé 
à  Maastridit  sonder  les  Hollandais:  mais  ces  démardies 

ne  firent  qtfenorguclllir  les  ennemis  et  les  éloigner  de 
la  paix  à  proportion  qu'ils  nous  la  jugeaient  plus  néces- 
saire,  et  qu'ils  y  voyaient  un  empressement  et  de»  re- 
cherches ai  opposés  à  Forgueil  avec  lequel  on  s'était 
pique  de  terminer  toutes  les  guerres  précédentes.  Ce  fut 
tout  le  fruit  que  ces  messieurs  rapportèrent  dans  les  pre- 
miers mois  de  cet  hiver.  Ils  eurent  même  l'impudenco 
de  &ire  sentir  à  M*  dUarlay,  dont  la  maigreur  et  la  pâ- 
leur étaient  extraordinaires ,  qu'ils  le  prenaient  pour  un 
échantillon  de  la  réduction  ou  se  trouvait  la  France.  Lui, 
sans  se  fâcher,  répondit  plaisamment  que,  s'ils  voulaient 
lui  donner  le  temps  de  faire  Venir  sa  femme,  ils  pour- 
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raient  t  a  œncevoir  une  autre  opinion  de  l'état  du  royaume. 
ILa  eiiëty  elle  était  extrémemeat  grosse  et  très  liaute 
en  couleur.  Il  fut  assez  brutalement  cougédié,  et  se  hata 
de  regagner  notre  frontière. 

Les  hivers  ne  se  passent  guci  c  sans  aventures  et  sans 
tracasseries.  M.  d'£lbœui  trouva  plaisant  de  faire  l'a- 
moureux, de  la  duchesse  de  Villeroy,  toute  nouvelle  ma» 
riée,  et  qui  n*y  donnait  aucun  lieu.  Il  lui  en  coûta  quelque 
séjour  à  Paris  pour  laisser  passer  cette  fantaisie,  qui 
allait  plus  à  insulter  MM.  deVilleroy  qu'à  ton  te  autre  chose. 
Ce  n'était  pas  que  M.  d'£lbœuf  eut  aucun  lieu  de  se 
|ilaindre  d'eux;  mais  c'était  un  homme  dont  l'esprit  au- 
dacieux se  plaisait  à  des  scènes  éclatantes,  et  que  sa 
figure,  sa  uaîssauce  et  les  boutés  du  roi  avaient  suUde^ 
mentgdté. 

fio^laure^  duc  à  hrevet  et  plaisant  de  profession , 
esMiya  une  triste  aventure.  Il  avait  été  toute  sa  vie  ex- 
trêmement du  grand  monde,  et  ami  intime  de  M.  de 
Vendôme.  Comme  il  voulait  tenir  à  tout,  il  s'était  fourré 
parmi  les  amis  de  M.  de  Luxembourg,  de  la  brillante  situa- 
ticm  duquel  il  espérait  tirer  parti ,  par  ce  qu'il  entrevoyait 
dans  la  cour  de  Monseigneur,  que  ce  général,  intimement 
uni  avec  le  prince  de  Conti ,  méditait  de  gouverner  et 
d'avoir  une  part  principale  à  tout  lorsque  le  roi  a  y  se- 
rait plus.  La  difficulté  pour  Roquelaure  était  de  demeu- 
rar  bien  avec  des  gens  si  opposés,  qui  devint  bien  plus 
fâciieuse  lors  de  la  rupture  ouverte  de  MM.  de  Ven- 
dôme avec  M.  de  Luxembourg  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
ot  de  ses  causes.  Elle  fut  si  entière  qu'il  fallut  opter,  et 
Roqueiaurei  qui  ne  lisait  pas  dans  l'avenir,  ne  balança 
pas  à  cpiitter  son  ancien  ami  de  tous  les  temps  pour  ceux 
qu'il  venait  de  se  faire  et  doul  il  esj)érait  heaucoup.  M.  de 
Vendôme  eu  fut  piqué  au  vif,  mais  il  u  était  pas  temps 
de  le  montrer.  L'éloignement  de  ritalie^  où  il  s'était  ré- 


Digitized  by  Google 


^64  "      ['^9^]  ^i^^ioii^E^ 

fugié  de  Flandre ,  faisait  qu'il  ne  passait  que  peu  de 
temps  à  la  cour,  et  y  vivait  assez  à  Tordinaire  avec  Ro- 
quelaure  lorsqu'ils  se  trouvaient  en  même  lieu.  C'est 
ce  qui  fit  qu'à  la  mort  de  M.  de  Luxembourg,  ce  fut  lui 
qui  mena  MM.  de  Vendôme  comme  j'ai  dit  ci -dessus; 
mais  cela  même  avait  renouvelé  leur  dépit  de  sa  défec- 
tion de  leur  amitié ,  tellement  que  le  vide  que  laissait 
M.  de  Luxembourg  et  l'audace  de  la  nouvelle  grandeur 
et  de  leur  liaison  avec  M.  du  Maine  qui  les  y  avait  fait 
monter,  rompit  les  bornes  où  jusqu'alors  il  s'était  con- 
tenu avec  Roquelaure. 

*  A  peu  de  jours  de  là,  celui-ci  entra  au  soir  chez  M.  le 
Grand  qui  tenait,  soir  et  matin  ,  une  grande  table  à  la 
cour ,  un  grand  jeu  toute  la  journée ,  où  la  foule  de  la 
cour  entrait  et  sortait  comme  d'une  église,  et  où  celle  de 
joueurs  à  tous  jeux ,  et  surtout  au  lansquenet,  ne  man- 
quait jamais.  M.  de  Vendôme,  qui  était  un  des  coupeurs, 
eut  dispute  avec  un  autre  sur  un  mécompte  de  sept  pis- 
toles.  Il  était  beau  joueur,  mais  disputeur  et  opiniâtre 
au  jeu  comme  partout  ailleurs.  Les  autres  coupeurs  le 
condamnèrent;  il  paya,  quitta,  et  vint  gromelant  contre 
ce  jugement  à  la  cheminée  où  il  trouva  Roquelaure  de- 
bout qui  s'y  chauffait.  Celui-ci ,  avec  la  familiarité  qu'il 
usurpait  toujours  et  cet  air  de  plaisanterie  qu'il  mêlait  à 
tout,  dit  à  l'autre  qu'il  avait  tort,  qu'il  avait  été  bien 
jugé.  Vendôme,  piqué  de  la  chose,  et  plus  encore  de 
cette  indiscrétion,  lui  répondit  en  colère  et  en  jurant 
«qu'il  était  un  f....  décideur,  et  qu'il  se  mêlait  toujours  de 
ce  qu'il  n'avait  que  faire».  Roquelaure,  étonné  de  la  sortie, 
fila  doux,  et  lui  dit  qu'il  ne  croyait  pas  le  fâcher  ;  mais 
Vendôme,  s'emportant  de  plus  en  plus,  lui  répliqua  des 
duretés  avec  une  hauteur  qui  no  se  pouvait  souffrir  que  par 
un  valet,  et  dont  le  ton  de  voix  ne  fut  pas  ménagé.  Roque- 
laure outré,  mais  beaucoup  trop  embarrassé,  se  contenta 
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de  loi  répondre  que  s'ils  étaient  aîlieim,  il  ne  lui  parierait 
pas  de  la  sorte.  Vendôme,  se  rapprœhant  de  toi  et 

le  menaça lU  de  plus  près,  lui  répliqua  en  jiu  aiU  :  «(^u  il  le 
connaissait  bien ,  et  que  là  et  ailleurs  il  ne  serait  pas  plus 
méehant.»  Jii*des$u8  le  grand-prieur  qui  était  assez  loin 
s'approcha  d'eux ,  prit  Roqudaure  par  le  bout  de  sa 
craTate,  et  lui  dit  des  choses  aussi  fôcheuses  que  celles 
qu'il  venait  dVssuvcr  de  son  frère,  ce  sans  altérer  un 
iiegme  fort  à  contre- temps.  Au&sitot  voilà  toute  la  cham- 
bre en  émoi.  Madame  d'Armagnac  et  le  maréchal  de  Vil* 
leroy  accoururent  à  la  cheminée.  Elle  se  hâta  d'emmener 
MM.  de  Vendôme;  et  le  maréchal  de  Villeroy,  Roque- 
laure,  qui  n'eut  ni  le  courage  de  tirer  raison  d'un  tel 
alik-ont  f  ni  le  supplément  de  prendre  prétexlc  du  lieu 
pour  en  porter  sa  plainte  au  roi.  Le  pire  fat  que,  le  le»* 
demain  d'une  scène  si  publique,  il  se  faissa  raccommoder, 
et  en  particulier,  avec  MM.  de  Vendôme,  par  madame 
d'Armagnac  dans  son  cabinet.  Pour  y  mettre  le  comble, 
la  duchesse  de  Roquelaure  alla  partout  disant  qu'elle 
était  bien  iilchée  de  ce  qui  était  anÎTé,  mais  que  Yoità 
aussi  ce  que  c'était  que  de  s'attaquer  i  son  mari  :  ce  ne 
pouvait  être  bêtise,  et  l'ignorance  aurait  été  bien  forte  ; 
on  ne  comprend  pas  ce  qu'elle  put  espérer  d  un  si  ridi- 
cnle  propos.  Quelque  efironté  que  fût  Roquelaiire,  il 
parut  les  premiers  jours  déconcerté,  mais  bientôt  après 
il  se  remit  à  ses  bouffonneries  ordinaires;  se  trouva 
partout  impudeninieiU  avec  MM.  de  Vendôme  hMarly, 
à  Choisy,  et  partout  où  cela  se  rencontrait  ;  et  u  évitait 
pas  même  de  leur  parler  quand  cda  se  présentait ,  à  l'é^ 
tosmement  de  tout  le  monde. 

Un  soir  long- temps  après,  qu'il  fit  chez  le  roi  plus  de 
bruit  et  d'éclats  de  rire  qu'à  l'ordinaire  et  qu  ou  le  re« 
marquait,  je  répondis  froidement  que  la  cause  de  tant  de 
gaiîé  n'était  pas  difficile  à  deviner ,  puisque  ce  même 
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soir  MM.  (1c  Yendoine  prenaient  congé  du  roi  jx^ur  rc- 
lourner  en  Provence.  Ce  propoi  fut  rdevë,  et  je  n'en  fus 
point  fikhe,  perce  que  je  cnyyais  ii*avoir  pas  lieu  d*ainier 

lloquclaure. 

Deux  évènemens  étrangers  se  suivirent  fort  près  après. 
Lepremier  fut  la  mort  de  la  princesse d'Orange^à  la  fin  de 
janvier,  dan»  liondres;  la  ooor  n'en  eut  aucune  part ,  et  k 
roi  d'Angleterre  pria  le  roi  qu'on  n'en  prît  point  le  deuil, 
qui  fut  même  (lir«jnduà  MM.  àv  Injuillon,  de  Duras  et  à 
tous  ceux  qui  étaient  pareusdu  prince  d'Orange.  Ou  obeU 
et  on  se  tut;  mais  on  trouva  cette  sorte  de  vengeance  pe» 
tite.  On  eut  des  espëranoes  de  chen^einent  en  Angleterre, 
mais  elles  s'évanouinrit  incontinent,  et  le  prince  d'O- 
range y  parut  plus  accrédité,  plus  autorisé  et  plus  affermi 
que  jamais.  Cette  princesse,  qui  avait  toujours  été  ùxt 
attachée  k  son  mari,  n'avait  pas  paru  moins  aidento  que 
lui  poor  son  usurpation ,  ni  moins  flattée  de  se  voir  sur 
le  trône  de  sou  pays  aux  dépens  de  son  père  et  de  ses 
autres  enfans.  £l]e  fut  fort  regrettée,  et  le  prince  d'O* 
range  qui  l'aimait  et  la  considérait  avec  une  confiance 
entière,  et  même  avec  un  respect  fort  marqué ,  en  fiit 
quelques  jours  malade  de  douleur. 

L'autre  événement  fut  étrange.  Le  duc  d'IIaiiovro  cjni 
briguait  un  neuvième  éiectorat  eu  sa  faveur ,  et  qui , 
par  la  révolution  d'Angieterra,  était  appelé  à  cette  cou* 
ranne  après  le  prince  et  la  princesse  d'Orange ,  et  après 
la  princesse  de  Danemark ,  comme  le  plus  proche  do 
ligne  protestante,  était  fils  aîné  du  roi  Jacques  II ,  dé- 
trôné par  le  prince  d'Orange,  et  de  la  duchesse  Sophie, 
laquelle  était  fille  de  l'électeur  palatin ,  qui  se  fit  cou- 
ronner  roi  de  Bohême  et  qui  en  perdit  sa  dignité  et 
ses  clats,  et  d'une  fille  de  Jacques  1"  roi  d'Ecosse  puis 
d'Angleterre ,  fils  de  la  iameusc  Marie  Stuart ,  et  père 
de  Chartee  1** ,  qui  eurent  la  tétecottJxée.Ce'due.d'Ha^ 
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novre  avait  épousé  sa  cousine-germaine ,  de  même  mai- 
son, filie  du  duc  de  Zeii.  EUe^ait  belle;  il  vécut  bien 
avec  elle  pendant  quelque  temps.  Le  comte  de  Kœ- 
nigsmarck ,  jeune  et  fort  bien  fait ,  vint  à  sa  (  our  et  lui 
doajii^  de  l'ombrage.  Il  devint  jaloux  ;  il  les  épia  et  se 
crut  pleinement  assuré  de  ce  qu'il  eut  voulu  ignorer  toute 
sa  vie;  mais  ce  ne  fut  qu^après  long-temps.  La  fureur  le 
saisit;  il  fit  arrêter  le  comte  et  tout  île  suite  jeter  dans 
un  four  chaud.  Aussitôt  après  il  renvoya  sa  lemmc  à  son 
père,  qui  la  mit  en  un  de  ses  cbâteaux,  gardée  étroite- 
ment par  des  gens  du  duc  d'Hanovre.  Il  fit  assembler  le 
consistoire  pour  rompre  sou  mariage.  Il  y  fut  décidé  fort 
sini^ulièronuMit  qu*il  l'était  à  son  égard,  et  qu'il  pouvait 
épouser  une  autre  femme;  mais  qu'il  subsistait  à  l'égard 
de  la  duchesse  d'Hanovre;  qu'elle  ne  pouvait  se  rema- 
rier, et  que  les  enfans  €[u*elle  avait  eus  pendant  son  ma- 
riage étaient  légitimes.  Le  duc  d'Hanovre  ne  demeura 
pas  persuadé  de  ce  dernier  article. 

Le  roi,  tout  occupé  de  la  grandeur  solide  de  ses  en* 
fims  naturels,  venait  de  donner  au  comte  de  Toulouse 
toutes  les  distinctions,  l'autorité  et  les  avantages  dont  son 
oilice  d'amiral  pouvait  être  susctptiblp  entre  ses  mains. 
11  lui  avait  donné  depuis  long-temps  le  gouvernement  de 
Guyenne,  à  la  mort  du  duc  de  Roquelaure,  père  de  celui- 
ci;  et  pendant  sa  jeunesse,  le  maréchal  de  Lorgeen  avait  eu 
leconiuiaudeinent  et  tous  les  appointemens,  qui  n'avait  nt 
cessé  que  lorsque ,  par  la  cascade  que  Ht  la  mort  du  ma- 
réchal d'Humières,  il  eut  le  gouvernement  de  Lorraine, 
comme  je  Tai  dit.  M.  de  Chaulnes  avait  depuis  très  long- 
temps le  gouvernement  de  Bretagne,  et  il  y  était  adoré. 
A  ce  gouvernement  l'amirauté  de  la  province  était  unie, 
valait  extrêmement.  Rien  ne  convenait  mieux  à  un 
amiral  de  France  que  de  la  réunir  à  lui ,  et  que  le  gou- 
vernement de  cette  vaste  péninsule,  bordée  par  la  mer 


Digitized  by  Google 


268  [l%^J  MÉaiOIRES 

de.  troia  câtës.  Le  roi  y  penaa  donc  avec  d'autant  plus  d'em- 
preBsement,  qu'il  s'était  engagé  à  Monsieur  de  donner  à 

M.  le  duc  de  Chartres,  le  premier  gouvernement  de  pro- 
vince qui  viendrait  à  vaquer  et  c'était  une  parole  don- 
née à  i  occasion  du  mariage  de  ce  prince.  M.  de  Cliaulnes 
était  vieux  et  fort  gros  ;  le  roi  craignait  que  la  Bretagne 
ne  lui  échappât  pour  le  ootoite  de  Toulouse  par  sa  ira- 

caiice  :  il  résolut,  pour  le  prévenir,  le  troc  de  ces  deux 
gouvernemens.  Pour  Tadoucir  au  duc  de  Chaulnes  qui  y 
perdait  tout,  et  pour  tirer  le  duc  de  Chevrcuse  qu'il  ai- 
mait de  l'état  âcheux  ob  il  avait  mis  ses  aiifoires  »  à  force 
de  s'y  croire  habile  et  de  vastes  projets  qui  Favaient 
ruiné,  le  roi  voulut  lui  donner  en  même  temps  la  survi- 
vance de  la  Guyenne ,  comme  au  neveu ,  à  Tami  et  à  Thé- 
ritier  du  duc  de  Chaulnes  et  de  son  même  nom,  à  qui 
il  avait  substitué  tous  ses  biens  par  son  contrat  de  ma- 
riage, c'est-à-dire  au  second  fils  qui  eu  naîtrait,  en  eas 
que  lui-même  mourût  sans  enfans ,  et  il  n'en  a  jamais  eu* 

Le  roi  fit  entrer  un  matin  le  duc  de  Chaulnes  dans  son 
cabinet,  lui  dora  la  pilule  au  mieux  qu'il  put,  et  toute- 
fois conclut  en  maître.  M.  de  Chaulnes ,  surpris  et  outré 
au  dernier  point ,  ti'eut  pas  la  force  de  rien  ré})on(li  e. 
Il  dit  qu'il  n'avait  qu'à  obéir,  et  sortit  incontinent  du  ca- 
binet du  roi  les  larmes  aux  yeux.  Il  s'en  alla  tout  de 
suite  à  Paris ,  et  il  éclata  contre  le  duc  de  Chevreuse , 
qu'il  ne  douta  point  avoir  eu  toute  la  part  et  peut-être  avoir 
fourni  au  roi  une  invention  à  lui  si  utile.  La  vérité  était 
pourtant  que  le  duc  ni  la  duchesse  de  Chevreuse  n'en 
avai^t  rien  su  qu'en  même  temps  ^ue  M.  de  Chaulnes. 

Celui-ci  ne  youlut  pas  voir  son  neveu  ni  sa  nièce,  et 
mathuno  de  Cliaulnes,  si  accoutumée  à  être  la  reine  de  la 
Bretagne,  et  qui  y  était  aussi  passIoTuiément  aimée,  s'em- 
porta plus  encore  que  son  mari.  Hi  i  l'un  ni  l'autre  ne  ca- 
chèrent leur  douleur,  tellement  que  je  dis  au  duo  de 


Digitized  by  Google 


m  DUC  DB  ftàurr-ftiMoif.  [i()95]  969 

Cliauloes  que  je  ne  lui  ferais  aucua  campliiiiont ,  mais  que 
je  le»  porterais  tous  à  M.  de  Cbefreiue.  U  m'eaibrem 
et  me  tëmoigiia  me  savoir  gré  de  soitir  ainsi  ponr 

lui.  On  fut  long-temps  à  les  apaiser  Tun  et  l  autre.  A 
la  (in ,  M.  de  Beauviiliers  et  d'autres  auns  communs  ob- 
tioraat  de  M.  et  de  madame  de  Chauloes  de  vouloir  bien 
reœvoir  M.  et  madame  de  Chevreuse.  La  vuite  se  fit  et 
fut  très  sèdiemeDt  reçue.  Jamais  on  ne  pot  dtttr  de  leur 
esprit  que  M.  de  Chevreuse  n'eût  en  rien  contribue  à  cet 
échange  forcé ,  et  jamais  ni  lui  ni  madame  de  Ciievreuse 
pe  parent  fondre  à  leur  égard  les  glaœs  de  M*  et  de 
madame  de  Chaulnes. 

Les  Bretons  furent  au  désespoir.  Tous  le  montrèrent 
par  leurs  lettres,  leurs  larmes,  et  leurs  discours  :  tout  ce 
qu'il  y  en  avait  à  Paris  oe  bougea  de  1  hotei  de  CiiauioeSy 
avec  plus  d'assiduité  encore  qu'à  l'ordinaire.  M.  et  madame 
de  Cliaulnes  toudiës  de  cet  amour  s»  général  et  si  oon* 
stant,  étaient  de  plus  en  plus  profondément  affligés.  Ils  ne 
s'en  consolèrent  ni  l'un  ni  l'autre  et  ne  le  portèrent  pas 
loin.  Le  roi  envoya  chez  lui  à  YersaïUes  les  trois  enÊms 
de  FrancOi  et  sur  cet  exemple  personne  ne  se  dispensa  de 
le  wiler.  Il  reçut  ses  oomplimens  avec  une  triste  poli- 
tesse. Il  ne  permit  pas  au  courtisan  de  cacher  l'homme 
pénétré  de  douleur;  et  il  s'enfuit  à  Paris  le  soir  même. 

Cela  s'était  déclaré  à  l'issue  du  lever  du  roi.  Monsieur, 
qai  s'éveillait  beaucoup  plus  tard,  l'apprit  en  tirant  son 
rideau ,  et  en  fot  extrêmement  piqué.  M.  le  <xmite  de 
Toulouse  Vint  peu  à  près  le  lui  dire  lui-même.  Il  l'inter- 
rompit et  devant  beaucoup  de  monde  qui  était  à  son  le- 
ver. «Le  roi,  lui  dit-il,  vous  a  &it  la  un  beau  présent.  Il 
témoigne  combien  il  vous  aime,  mais  je  ne  sais  s'il  s'ac- 
corde bien  avecla  bonne  politique».  Monsieur  alla  ce  même 
jour  chez  le  roi  à  son  oixi inaire,  qui  était,  entre  ce  conseil 
et  le  petit  couvert,  s«ul  dans  son  oibioet.  Là  il  ne  put 
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contenir  ses  reproches  de  le  tromper  pur  un  troc  ïorcé 
qui  pnÉliniiil  une  mxaoe  prodiatne,  et  la  dispoaitkNi 
du  gouvenMBMit  de  Bretagne  poarM*  le  due  deChaitres. 

Le  roi  dont  en  effet  ç  avait  été  le  motif  se  laissa  gronder, 
content  d  avoir  rempli  ses  vues.  Il  essuya  la  iiiauvaise 
humeur  de  Monsieur  tant  qu'il  voulut;  il  savait  bieu  le 
moyen  de  rapaîter.  Le  chevalitr  4e  Lorraine  fit  sa 
charge  accoutumée;  et  quelque  argent  peur  jouer  «t  pour 
embellir  Saint  Cloiid  eiiaça  bientôt  le  clia^iiu  du  gouver- 
UA^meut  de  Bretagne. 

M.  d'£UxBuf,  yojant  ce  grand  vol  des  hâtarda,  Ht  un 
tour  de  courtisan  le  yendredi  saint  de  cette  aonde^  Les 
Lorrains  ni  aucun  de  cenx  qui  ont  rang  de  prince  étran- 
ger ne  se  trouvaient  jamais  à  l  adoi  ation  de  la  croix  ni  à 
la  cène,  à  cause  de  la  dispute  de  préséance  avec  les  ducf| 
qui  étaient  aussi  exdua  de  la  cèaae,  mais  non  de  Tadoi»* 
tioti  delacroia»  L'on  et  Pantre  ayaient  M  rendus  à  BfM.  de 
Vendôme ,  depuis  la  préséance  au  parlement  sur  tous  les 
pairs;  ils  s  y  trouvèrent  donc  cette  année,  et  le  duc  d  Li- 
bœui'  aussi  f  qui  comme  duc  et  pair  y  pouvait  être.  Goomie 
le  giand^prieur  en  reycnait,  le  roi  ne  yit  personne  qui  j 
aUitUattendit  un  moment,  puis,  se  to«niant,il  yitledne 

deBeauvilliers,etlui  dit:«  Allez  Jonc,  nionsieor. —  Sire, 
répondit  le  duc,  voilà  M.  le  duc  d'£ibœuf  qui  est  mon  an- 
cien»» Ët  aussitôt  M.  leducd'Elbœu^  comme  revenant d*mw 
profimde  rèveri6|  se  mit  en  monvement  et  y  alla* 
grand-ëcuyer  et  le  chevalier  de  Lorraine  lui  en  dirent 
fortement  leur  avis;  il  leur  donna  pour  excuse  quil  uy 
avait  pas  pensé,  mais  le  roi  lui  en  sut  très  bon  gré. 

Tout  cet  hiver  ma  mère  n'était  occupée  qu'à  me  tron- 
vor  un  bon  mariage ,  bien  ftehée  de  ne  Tavoir  po  dès  le 
précédent.  J^étais  fils  unique  et  j'avais  une  dignité  et  des 
établissemens  qui  laisaient  aussi  qu'on  pensait fortà  moi. Il 
lut  question  de  mademoiselle  d'Armagnac  et  de  maderaoi» 
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selle  de  la  Trémoille,  mais  fort  en  Fair,  et  de  {plusieurs 
auUxi».  La  duchesse  de  Braccrano  vivaiL  depuis  iong-teinps 
à  Paris,  loio  de  son  mari  et  de  Iloiiie.£ilelogeait  tout  au- 
près de  nom;  eile  était  amie  de  ma  mère  qu'elle  iroyait 
soovent.  Sou  esprit ,  ses  gdkes  se»  manièrst,  m'avaient 
enchante  :  elle  me  recevait  avec  bonté,  et  je  ne  i)oageaisde 
cliez  eiic.  £Ue  avait  auprès  d^elle  niademaiscllc  de  Ck>saac 
sa  parente,  et  mademoiselle  de  Rojan ,  fiUede  sa  sœur  et 
de  la  Maiion  de  la  TrteMnlIe  comme  elle,  toutes  dena  hé* 
vîtièreset  sans  pire  ni  mère.  MadamedeBraeciano  mourait 
d'envie  de  me  donner  mademoiselle  de  Bovan.  Elle  me 
parlait  souvent  d'ëtabiissemens ,  elle  eu  pariait  aussi  à 
ma  mère  pour  voir  si  on  ne  lui  jetterait  point  quelque 
propos  qu'elle  pàt  ramasser:  c'eût  été  un  noUe  et  riche 
mariage,  niais  fêtais  seul,  et  je  voulais  un  beau-père  et 
une  famille  dont  je  pusse  m  appuyer. 

Piiélypeaux,  fils  unique  de  Pontehartrain  avait  la  sur- 
vivance de  sa  charge  de  secrétaire  d'état.  La  petite-vérofe. 
Pavait  éborgnë,  mais  la  fortune  l'avait  aveuglé.  Une  hé- 
ritière de  la  maison  de  la  Trémoille  ne  lui  avait  point 
paru  au-dessus  de  ce  qu  il  pouvait  prétendre,  il  y  tour- 
oait  autour  du  pot,  et  son  père  aaéiiageait  extrêmement 
la  tante  dans- cette  mteie  vue,  qui,  en  habile  femme, 
profitait  de  ces  ménagemens  èn  se  moquant ,  à  part  die, 
de  leur  cause.  Le  père  avait  toujours  été  ami  du  mien , 
et  avait  fort  désiré  que  je  le  fusse  de  son  fils  qui  en  fit 
toutes  les  avances  ;  et  nous  vivions  dans  une  grande  liai* 
son«  Il  ne  craiguMt  guère  que  moi  pour  la  préftréncede 
mademoiselle  (le  lloyan,  et  il  essayait  à  découvrir  mes 
pensées  sur  elle,  en  me  parlant  de  divers  partis.  Je  ne  me 
défiais  point  de  sa  curiosité ,  et  moins  encore  de  ses  vues, 
mais  je  me  contentais  de  lui  répondre  vaguement. 

Cependant  mon  mariage  s'approchait.  Dès  l'année  pré- 
cédente, il  avait  été  question  de  la  liiie  ainée  du  muré- 
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cbal  de  Lorge  pour  moi.  11  s'était  rompu  presque  aussitôt 
qœ  traité»  et  de  part  et  dautre  le  diesir  était  grand  de 
renouer  cette  afibire.  Le  maréchal,  qui  n*avatt  rieo  et 
dont  la  première  récompense  fut  le  bâton  de  mart'chal  de 
lùance,  avait  épousé  iiieotilmeat  après  la  iiiie  de  Fré- 
mûnt»  garde  du  trésor  royal,  et  qui  sous  M.  Colbert 
avait  gagné  de  gronda  biena ,  et  avait  été  le  financier  le 
fim  habile  et  le  plua  consulté.  Aussitôt  après  ce  mariage 

le  maréchal  eut  la  compagnie  des  |jardes-du-corps ,  que 
la  mort  du  maréchal  de  ilochefort  laissa  vacante.  U 
avait  toujours  servi  avec  grande  réputation  d'honneur, 
de  valeur  et  de  capacité,  et  commandé  ks  annéea  avec 
tout  le  succès,  que  la  haine  héréditaire  de  M.  de  Louvois 
pour  M.  de  Turenne  et  pour  tous  les  siens,  avait  pu  se 
voir  forcera  laisser  prendre  au  ueveu  favori  et  à  lelève  de 
ce  grand  capitaine.  La  probité,  la  droiture,  la  franchiae  du 
maréchal  de  Lorge  me  plaisaient  infinimen  t;  j  e  hs  avais  vues 
d'un  peu  plus  près  pendant  la  campagne  que  j'avais  faïU- 
daus  sou  aiiiiée.  LV stmie  et  l  amour  que  lui  portait  toute 
cette  armée;  sa  considération  à  la  cour }  la  magnificence 
avec  laqudie  il  vivait  partout;  sa  naissaqce  fort  distin- 
guée ;  ses  grandes  alliances  et  proches  qui  contre-Jbahn- 
(  iiient  celle  qu'il  s'était  vu  obli<^e  de  faire  le  premier  de 
sa  race;  un  frère  aîné  très  cousidéré  aussi;  la  singularité 
unique  des  mêmes  dignités,  de  la  même  charge ,  des 
mêmes  établissem^ens  dans  tous  les  deux;  surtout.  Tu- 
nion  intime  des  deux  frères  et  .de  toute  cette  grande  et 
nombreuse  famille;  et  plus  que  tout  encore  la  bonté  et  la 
vérité  du  maréohal  de  Lorge  si  rares  à  trouver  et  &i  el£a(> 
tives  en  lui,  m'avaient  donné  un  deair  extrême  de  ce 
mariage ,  où  je  croyais  avoir  trouvé  tout  ce  qui  me  man- 
quait pour  me  soutenir^  m'acbeminer,  et  pour  vivre  agréa- 
!)lcmcnt  au  iuiIk  u  <le  tant  de  procijes  illustres,  et  dans 
uu.e  maison  aimable. 
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Je  trouvais  encore  dans  la  vertu  sans  reproche  de  la 
maréchale  et  dans  le  talent  qu'elle  avait  eu  endii  de  rap- 
procher M.  de  Louv(Hs  de  son  mari^  et  de  le  faire  duc 
pour  prix  de  cette  r^neiliation ,  toat  ce  que  je  me  pou* 
vais  proposer  pour  la  conduite  d^une  jeutte  femine  que 
je  voulais  qui  fût  à  la  cour,  et  où  sa  mère  était  considé- 
rée et  applaudie ,  par  la  manière  poiie ,  sage  et  noble 
avec  laquàle  elle  savait  teuir  une  maison  ouverte  à  la 
meilieure  compagnie  sans  aucun  mélange,  en  se  con« 
duisant  avec  tant  de  modestie ,  sans  toutefois  rien  perdre 
de  ce  qui  était  de  son  mari,  qu'elle  avait  fait  oublier  ce 
qu  elle  était  née  et  à  la  famille  du  tuarëchal ,  et  à  la  cour, 
et  au  monde  où  elle  s'était  acquis  une  estime  parfaite 
et  une  considération  personnelle.  Elle  ne  vivait  d^ailleur» 
que  pour  son  mari  et  les  siens,  qui  avait  en  elle  une 
contiance  entière ,  et  vivait  avec  elle  et  tous  ses  parens 
avec  une  amitié  et  une  considération  qui  lui  faisaient  hon«  ' 
neur.  Us  n'avaient  qu'un  fils  unique  qu'ik  aimaient  éper** 
dument,  qui  n'avait  que  douze  ans,  et  cinq  filles.  Les 
deux  aînées  qui  avaient  passé  leur  première  vie  aux  bé- 
nédictines de  Conflans,   dont  la  sœur  do  madame 
Fréraont  était  prieure ,  étaient  depuis  deux  ou  trots  ans 
élevées  c^ez  madame  Frémont,  mère  de  la  maréchale 
de  Lorge  dont  les  maisons  étaient  contigués  et  communi- 
quaient.  L'ainee  avait  dix-sept  ans,  l'autre  quinze;  leur 
grand'mère  ne  kfi  perdait  jamais  de  vue  :  c'était  une  femme 
de  grand  sens,  d'une  vertu  parfiiite^qui  avait  été  fort  belle 
etenavattdes  restes,  d'une  grande  piété ,  pleine  de  bonnes 
œuvres  et  cruae  a|)plicatioit  siiigulière  a  l'éducation  doses 
deux  petites-filles.  Son  mari,  depuis  long-temps  accablé  de 
paralysie  et  d'autres  maux ,  conservait  toute  sa  tête  et 
son  bon  esprit ,  et  gouvernait  toutes  ses  af&ires.  Le  maié* 
chai  vivait  avec  eux  avec  toutes  sortes  d^amitiés  et  de  de- 
voirs;  eux  aussi  le  respectaient  et  1  aimaieat  tendrement. 
L  18 
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Tjeur  préférence  secrète  à  tous  trois  était  pour  made- 
inoisrlle  de  Lorge;  celle  de  la  maréchale  était  pour  ma- 
demoiscile  de  Quintin ,  qui  était  la  cadette;  et  il  n  avait 
pas  tenu  à  aea  deeirt,  à  ses  soins,  et  à  quelque  chose  de 
plus^  que  l'atnëe  n'eût  pris  le  parti  du  couvent  pour 

mieux  marier  sa  favorite.  Celle-ci  était  une  brune  avec 
de  beaux  yeux,  i  autre  blonde  avec  uu  teint  et  uuc  taille 
pitr&ite,  un  visage  fort  aimable,  Tair  extrêmement  noble 
et  modeste,  et  je  ne  sais  quoi  de  majestueux  per  un  air  de 
Tertu  et  de  douéeur  naturelle;  ce  fut  aussi  celle  que  j'aimai 
le  miciiK  dès  que  je  les  vis  Tune  et  l'autre ,  sans  aucune 
comparaison,  et  avec  qui  j'espérai  le  boniieur  de  ma  vie 
et  qui  depuis  la  fait  uniquement  et  tout  entier.  Comme 
elle  est  devenue  ma  femme,  je  m'abstiendrai  id  d'en  dirs 
davantage,  sinon  qu'elle  a  tenu  infiniment  au-delà  fie  ce 
qu'on  m'en  avait  promis,  partout  ce  qui  m'était  revenu 
d'elle  et  de  tout  ce  que  j'en  avais  moi-même  espéré. 

Nous  étions,  ma  mère  et  moi,  infermés  de  tous  ces 
détails  par  une  madame  Damon,  femme  du  frère  de 
madame  Frémont,  qui  était  fort  bien  faite,  fort  bien 
avec  eux  et  qui  était  plus  du  monde  que  ces  sortes  de 
femmes-là  n'ont  accoutumé  d'être.  ËUe  était  amie  de  ma 
mère,  et  je  l'aimais  fort  aussi;  elle  l'avait  été  de  mon 
père,  et  toute  sa  vie  elle  avait  imaginé  et  désiré  ce  ma- 
riage, et  en  avait  parlé  une  fois  à  mademoiselle  de  Lorge. 
Ce  fut  elle  aussi  qui  le  traita,  et  qui  avec  adresse,  mais 
avec  probité,  en  vint  à  bout,  à  travers  les  difficultés  qui 
traversent  toujours  ces  af&ires  si  principales  de  la  vie. 
M.  de  Lainuigiiun,  ami  intime  du  maréchal,  et  Ripar- 
fonds  sous  lui,  cet  avocat  dont  j'ai  parlé  et  qui  nous 
servit  si  bien  contre  M*  de  Luxembourg,  furent  ceux 
dont  ils  se  servirent,  et  qui  tous  deux  n'avaient  aucune 
envie  de  rëtissir.  I^amoignon  voulait  M.  de  Luxembourg 
veuï  de  la  fille  de  M.  de  Chevreuse,  sans  enfans,  qui  le 
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désirait  passionnément;  et  Riparfonds  me  voulait  pour 
madciuoi selle  de  la  XréiuoiUey  ce  que  nous  decouvriincs 
après.  Érardy  notre  avocat,  et  M.  Bi^on,  conseiller 
d'état,  étaient  notre  conseil.  Ce  dernier  avait  ëtë  assez 
ami  de  mon  père  pour,  sans  aucune  parenté,  avoir  bien 
voulu  être  mon  tuteur,  lorsqu'en  iG84  j'avais  été  léga- 
taire universel  de  madame  la  duchesse  de  BHssac»  morte 
sans  enfiinS|  et  fille  unique  du  premier  lit  de  mon  père. 
Il  avait  été  avocat  général  avec  une  grande  réputation 
de  capacité  et  d'intégrité,  et  il  l'avait  soutcMiiK^  rout  en- 
tière au  conseil.  Pontciiartraîu,  contrôleur  général  et  se- 
crétaire d'état ,  dont  il  âvait  épousé  la  sœur,  Taimait  et 
le  considérait  extrêmement,  et  regarda  et  traita  toujours 
ses  enfans  comme  s'ils  eussent  été  les  siens.  Enfin  toutes 
les  difiicultés  s'aplanirent,  moyennant  400^000  livres 
comptant,  sans  renoncer  à  rien,  et  des  nourritures  indé* 
finies  à  la  cour  et  à  l'armée. 

Jjes  choses  à  ce  point ,  mais  encore  secrètes ,  je  crus  en 
pouvoir  avancer  la  confidence  de  quelques  jours  à  lappa- 
rente  amitié  et  à  la  curiosité  de  Phély peaux,  d'autant 
plus  même  cpiHl  était  neveu  de  fiignon.  A  peine  eut-il  mon 
secret  quUI  courut  à  Paris  le  dire  k  la  duchesse  de  Brac- 
ciano.  J'allai  la  voir  aussi  en  arrivant  à  Paiis,  et  je  fus 
surpris  qu'eiie  me  tourna  de  toutes  les  façons  pour  me 
fiûre  avouer  que  je  me  mariais.  La  plaisanterie  me  se- 
tourut  un  temps,  mais  à  la  (in  elle  me  nomma  à  qui ,  et 
me  montra  qu'elle  était  bien  instruite.  Alors  la  ij  ahison 
me  sauta  aux  yeux,  mais  je  demeurai  ferme  dans  les 
termes  où  je  m'étais  mis,  sans  nier  ni  avouer  rien,  et  me 
rabattant  à  dire  qu'elle  me  mariait  si  bien  que  je  ne 
pouvais  que  désirer  que  la  chose  fut  véritable.  Elle  me 
prit  en  particulier  à  âvux  ou  trois  reprises,  espt'rant  de 
rétîssir  mieux,  ainsi  qu  elle  n'avait  fait  par  les  reproches 
qu'elle  et  ses  deux  nièces  m'avaient  prodigués  de  mon  peu 
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de  confiance  ;  et  je  vis  que  son  dessein  allait  à  essayer  de 
rompre  l'afiaire  par  un  aveu  qui  en  aurait  érattë  le  se* 
cret,  auquel  le  marëchal  ëtait  fort  attaché,  ou,  par  une 

négative  formelle,  se  fonder  un  sujet  de  plainte  véritable 
de  ce  mensonge.  Toutefois  elle  n'eut  pas  cou  lentement^ 
et  ne  put  jamais  tirer  de  moi  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  sortis 
d*un  entretien  si  pënible  outré  contre  Phéljpeamt.  Un 
éclaircissement  ou  plutôt  un  reproche  de  sa  trahison 
m'aurait  mené  trop  loin  avec  un  homme  de  sa  profession 
et  de  son  état.  Je  pris  doue  le  parti  du  silence  et  de  ne 
lui  en  âtire  aucun  semblant,  mais  de  vivre  désormais 
avec  la  réserve  que  mérite  la  trahison.  Madame  de  Brac- 
ciano  me  l'avoua  dans  les  suiUs,  et  j'eus  le  plaisir  qu'elle- 
même  me  coûta  sa  foUe  espérance,  et  s'en  moqua  bien 
avec  moi. 

Mon  mariage  convenu  et  réglé,  le  maréchal  de  Lorge 

en  parla  au  roi,  pour  lui  et  pour  moi,  pour  ne  rie» 
éventer.  Le  roi  eut  la  honte  de  lui  rcpoiidi  i'  qu'il  ne 
pouvait  mieux,  faire,  et  de  lui  parier  de  moi  fort  obli* 
geamment  :  il  me  le  conta  dans  la  suite  avec  plaisir.  Je 
lui  avais  plu  pendant  la  campagne  que  j'avais  frite  dans 
sou  année,  où,  dans  la  pensée  de  renouer  avec  moi,  il 
m'avait  secrètement  suivi  de  l'œil,  et  des-lors  avait  ré- 
solu de  me  préférer  au  duc  de  Luxembourg,  au  duc  de 
Moutfert,  fils  du  duc  de  Ghevreuse,  et  à  Men  dautres. 
M.  de  BeanvîUiers,  sans  qui  je  ne  finsais  rien,  me  poita 
tant  qu'il  put  à  la  préférence  de  ce  mariage  sans  aucun 
ég^rd  pour  les  vues  de  sou  neveu,  nonobstant  la  liaison 
plus  qu'intime  qui  était  entre  le  duc  de  Chevreuse  et  lui| 
et  les  deux  sœurs  leurs  femmes. 

IjO  jeudi  donc  avant  les  Rameaux ,  nous  signâmes  les 
articles  ù  lliôtel  de  I^orge,  nom  portâmes  le  contrat  de 
mariage  au  roi  deux  jours  après ,  et  j'allais  tous  les  soirs 
à  l'hôlel  de  Lorge,  lorsque  tout  d'un  coup  le  mariage  se 
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rompit  entièrement  sur  quelque  chose  de  mai  expliqué 
que  diactm  se.  loiilit  d'interfMnéter  k  sa  manière.  Heu» 
reusement,  comme  on  en  ëtait  là  bnttë  de  part  et  d'au^ 
tre,  d'Anneuil,  maître  des  requêtes,  seul  frère  de  la 
maréchale  de  Lurge,  arriva  de  la  campagne  où  il  était 
allé  fedre  un  tour,  et  leva  la  difficulté  à  ses  dépens.  G'egt 
un  honneur  que  je  lui  dois  rendre  et  dont  la  reconnais^ 
sance  m'est  toujours  profondément  demeurée.  C'est  ainsi 
que  Dieu  fait  réussir  ce  qui  lui  plaît  par  les  moyens  les 
moins  attendus.  Cette  aventure  ne  transpira  presque 
point  y  et  le  mariage  s'accomplit  à  Thotei  de  Lorge,  le 
8  avHl,  que  j'ai  toujours,  regardé  avec  grande  raison 
coiiiiiR"  \v.  j)lus  heureux  jour  de  ma  vie.  Ma  mère  m*y 
traita  comme  la  meilleure  mère  du  monde.  Nous  nous 
ren^mes  à  Thotel  de  Lorge  le  jeudi  avant  la  Quasimodo, 
sur  les  sept  heures  du  soir.  Le  contrat  fut  signé.  On  servit 
an  grand  repas  à  la  famille  la  plus  étroite  de  part  et 
dVi litre,  et  à  minuit  le  curé  dv  Sainl-ii-ocli  dil  la  messe 
et  UQU&  maria  dans  la  chapelle  de  la  maison.  La  veille, 
nia  mère  avait  envoyé  pour  fy>j00o  livres  de  pierreries 
à  mademoiselle  de  Loige,  el  moi,  600  louis  dans  une 
cori)eille  remplie  de  toutes  les  galanteries  qu'on  donne  en 
ces  occasions. 

Nous  couchâmes  dans  le  grand  appartement  de  Thotel 
de  Lorge.  Le  lendemain  M.  d'Anneuil,  qui  logeait  vis- 
i»vi$,  nous  donna  un  grand  dîner,  après  lequd  la  mariée 
reçut  sur  son  lit  toute  la  i  rance  à  l'hôtel  de  Lorge,  où 
les  devoirs  de  la  vie  civile  et  la  curiosité  attirèrent  la  foule, 
et  la  première  qui  vint  fut  la  duchesse  de  Bracciano  avec 
ses  deux  nièces;  ma  mère  était  encore  dans  son  second 
deuil  et  son  appartement  noir  et  gris,  ce  qui  nous  fit 
préférer  l'hotci  de  Lorge  pour  y  recevoir  le  monde.  Le 
lendemain  de  ces  visites ,  auxquelles  on  ne  donna  qu'un 
jour,  nous  allâmes  à  Versailles.  Le  soir  le  roi  voulut  bien 
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voir  la  nouveiie  maricc  cliez  madame  de  MainteDou  où 
ma  mère  et  la  sienne  la  lui  présentèrent.  En  y  allant,  le 
rot  m'en  parla  en  badinant,  et  ii  eut  la  bonté  de  lee  re- 
cevoir avec  beaucoup  de  distinction  et  de  louanges.  De 
là  elles  furent  au  souper,  où  la  nouveiie  duchesse  pnl  son 
tabouret.  En  arrivant  à  table  le  roi  lui  dit  :  a  Madame, 
s'il  vous  plaît  de  vous  asseoir  ».  La  serviette  du  mi 
dëploy<  (  ;  il  vit  toutes  les  docbesses  et  princesses  enoora 
debout,  il  se  souleva  sur  sa  ehaise  et  dit  à  madame  de 
Saint-Simon  :  «  Madame  je  vous  ai  déjà  priée  de  vous 
asseoir  et  toutes  eelles  qui  le  devaient  ôtre  s'assirent, 
et  madame  de  Saint-Simon  entre  ma  mère  et  la  sienne 
qui  était  après  eDe.  Le  lendemain  elte  reçut  tonte  la  cour 
sur  son  lit  dans  l'appartement  de  la  duchesse  d'Arpaidii, 
C()mm€  plus  commode  parce  qu'il  était  de  plain  pied; 
M.  le  marédiai  de  Loi^  et  moi  ne  nous  y  trouvâmes 
que  pour  les  visites  de  la  maison  royale.  Le  jour  suivant 
elles  allèrent  à  Saint-Germain,  puis  h  Paris,  où  je  don* 
nai  le  soir  un  grand  repas  chez  moi  a  toute  la  noce,  et 
le  leodemam  un  souper  particulier  à  oe  qui  restait  d  an- 
ciens amis  de  mon  père,  à  qui  j'avais  eu  soin  d'apprendre 
mon  mariage  avant  qu'il  fàt  publie,  et  lesqueb  j*ai  tous 
cultivés  avec  i;raiid  soin  jusqu'à  leur  mort. 

Mademoiselle  de  Quuitin  ne  tarda  pas  long-temps  à  avoir 
son  tour.  M.  Lausun  la  vit  sur  le  Ut  de  sa  sœur  avec  plu* 
sieurs  autres  filles  à  marier;  elle  avait  quinze  ans  et  lui  plus 
de  soixanto^is.  C'était  une  étrange  disproportîoB  d*âge; 
mais  sa  vie  jusipi'alors  avait  été  un  l  oiiian,  il  ne  le  croyait 
pas  achevé,  et  il  avait  encore  Tambition  et  les  espérances 
d'un  jeune  homme.  Depuis  son  retour  à  la  cour  et  son 
rétablissement  dans  les  distinctions  qu'il  j  avait  eues, 
depuis  même  que  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre,  qui  le 
lui  avaient  valu,  lui  avaient  encore  procuré  la  digiulede 
duc  vérifié,  il  n'était  rien  qu'il  n  eût  (enté  par  leurs  af- 
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faires  pour  se  remettre  en  quelque  couiiaoce  avec  le  roi 
sans  avoir  pu  y  roussir.  Il  se  flatta  qu*en  épousant  une 
£Ue  d'un  général  d  armée  U  pourrait  iaire  en  sorte  de  sie 
mettre  entra  le  roi  et  lui|  et  par  les  afiaires  du  Rhin 
8*mitier  de  nouveau,  et  se  rouvrir  un  chemin  à  suoeéder 
à  son  l)cau-pcrc  dans  la  charge  de  capitaine  des  gardes 
qu'il  ue  se  consolait  pouit  d'avoir  perdue. 

Plein  de  ces  pensées,  il  fit  parler  à  madame  la  marë* 
cfaaie  de  Lorge,  qui  le  connaissait  trop  de  réputation  et 
qui  aimait  trop  sa  fille  pour  entendre  à  un  mariage  qui 
ne  poiivait  la  rendre  heureuse.  M.  de  Laubuu  redoubla 
«es  empressemens ,  proposa  d'épouser  sans  dot,  lit  parler 
sur  ce  pied  à  madame  Frémont  et  k  MM*  <le  Lorge 
et  de  Duras,  che2  lequel  l'affaire  fut  écoutée,  concertée 
et  résolue  par  celle  grande  raison  de  sans  dot,  au  grand 
de'plaisir  de  la  mère,  qui  à  la  fin  se  rendit,  par  la  diffi- 
culté de  faire  sa  fille  duchesse  comme  Taînée  à  qui  elle 
voulait  régaler.  Phélypeaux,  qui  se  croyait  à  portée  de 
tout ,  la  voulait  aussi  pour  rien  à  cause  des  alliances  et 
des  entours,  et  la  [)cLir  qu'en  eut  mademoiselle  de  Quin- 
tin  la  fit  oonseutu*  avec  joie  à  épouser  le  duc  de  Lausun 
qui  avait  un  nom^  un  rang  et  des  trésors.  La  distance 
des  âges  et  Tinexpérience  du  sien  lui  firent  regarder  ce 
mariage  comme  la  contrainte  de  deux  ou  trois  ans,  tout 
au  plus,  pour  être  après  libre,  riche  et  grande  dame, 
sans  quoi  elle  n'y  eût  Jamais  consenti,  ce  qu'elle  a  biea 
des  fois  avoué  depuis. 

Cette  affaire  fut  conduite  et  conclue  dans  le  plus 
grand  secret.  Lorsque  M.  le  maréchal  de  Lorge  en  pai  la 
au  roi  :  «Vous  éles  hardi,  lui  dit-il,  de  mettre  Lausuu  dans 
votre  famille ,  je  souhaite  que  vous  ne  vous  en  repenties 
pas.  De  vos  afiUres  vous  en  êtes  le  maître,  mais  pas  des 
miennes;  je  ne  vous  permets  de  faire  ce  mariage  qu'à 
coaditiou  que  vous  ne  lui  en  direz  jamais  le  moindre  mot  ». 
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TiC  jour  qu'il  fut  rendu  public,  M.  le  maréchal  de 
Large  m'envoya  chercher  d^forthoune  heure,  hk  le  dit 
et  m'expliqua  ses  raisons  :  la  priocipale  était  qu'ii  ne 
donnait  rien^  et  que  M.  de  Laoson  -se  contentait  de 
400,000  Uvres,  à  la  mort  de  M.  Frëmont,  si  autant  s'y 
trouvail  outre  le  partage  de  ses  enfans,  et  faisait  après 
lui  des  avantages  prodigieux  à  sa  femme.  Nous  portâmes 
le  contrat  à  signer  au  roi,  qui  plaisanta  M.  de  Lausun 
'  et  se  mit  fort  à  rire ,  et  M.  de  Lausun  lui  répondit  qu'il 
cUuL  trop  hiHuoux  de  se  marier,  puisque  c'était  ia  pre- 
mière fois,  depuis  son  retour,  qu  U  Favait  vu  rire  avec 
lui.  On  pressa  la  noce  tout  de  suite,  en  sorte  que  personne 
ne  put  BYtÂv  d'habit.  Le  présent  de  M.  de  Lausun  fut 
d'étoffes,  de  pierreries  et  de  galanteries,  mais  point  d'ar* 
gent.  Il  n  y  cul  que  sept  ou  huit  personnes  en  tout  au 
mariage  y  qui  se  fit  à  Thotel  de  Lorge  à  minuit.  M.  de 
Lausun  voulut  se  déshabiller  seul  avec  ses  valets  de 
chambre,  et  il  n'entra  dans  celle  de  sa  femme  qu'après 
que  tout  le  monde  en  iuL  sorti,  elle  couchée  et  ses  ri- 
dcaujc  fermes ,  et  lui  assuré  de  ne  trouver  personne  sur 
son  passage. 

Il  fil  le  lendemain  trophée  de  ses  prouesses.  Sa  femme 
vit  le  monde  sur  son  lit  à  l'hôtel  de  Lorge  où  elle  et  son 

mari  devaient  loger,  et  le  jour  suivant  nous  allâmes  à  Ver- 
sailles, où  la  nouvelle  mariée  fut  présentée  par  madame  sa 
mère  chez  madame  de  Maintenon ,  et  de  là  prit  son  ta- 
bouret au  souper.  Le  lendemain  elle  vit  toute  hi  cour  sur 
sou  lil ,  et  tout  s'y  passa  comme  à  mon  mariage.  Celui  du 
duc  de  Lausun  ne  trouva  que  des  censeurs.  On  ne  com- 
prenait ni  le  beau-père  ni  le  geadre;  les  raisons  de  ce- 
lui-ci ne  se  pouvaient  imaginer;  celle  de  sans  dot  n'était 
reçue  de  personne  ;  et  il  n'y  avait  personne  qui  ne  prévit 
une  prochaine  rupture  de  l'humeur  si  connue  de  M.  de 
lausun.  £n  revenant  à  Paris ,  nous  trouvâmes  au  cours 
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presque  toutes  les  filles  de  quaiile  à  marier,  et  cette  vue 
coDsola  un  peu  madame  la  maréchale  de  Lorge,  ayant 
ses  filles  daos  son  carrocse  qu'elle  venait  d'établir  en  ai 
peu  de  temps  toutes  deux. 

Peu  de  jours  après,  le  roi ,  se  promenant  dans  ses 
jardins  à  Ycrsailles,  dans  son  fauteuil  à  roix^s,  me  de* 
manda  fort  atteottrement  Tétat  et  Tâge  de  la  &mille  de 
M,  le  maréchal  de  Lorge ,  et  avec  un  détail  qui  me  sur- 
prit, roccupation  de  ses  enfans,  la  figure  des  filles,  si  elles 
étaient  aimées,  et  si  aucune  ne  penchait  à  être  religieuse. 
Il  se  mit  ensuite  à  plaisanter  avec  moi  sur  le  mariage  de 
M.  de  Lausun ,  puis  sur  le  mien,  et  me  dit,  malgré  cette 
gravité  qtii  ne  le  quittait  jamais ,  qu'il  avait  su  du  ma- 
réchal que  je  m'en  étais  l>it;ii  acquitté,  mais  ([u  il  croyait 
que  la  marécliaie  en  savait  encore  mieux  des  nouvelles* 

A  peine  mon  mariage  était-il  célébré  que  la  marquise 
de  Saint*Simon  mourut  à  quatre-vingt-onze  ans  à  Paris. 
Elle  était  tante  paternelle  du  dnc  d'Uzès ,  veuve  en 
premières  notes  de  M.  de  Portes,  chevalier  de  l'ordre, 
tué  au  siège  de  Privas,  irère  delà  connétahle  de  Montmo- 
reni^,  mère  de  madame  la  princesse  de  Condé  et  du  der« 
nierduedeMontmorency  décapitéà  Toulouse.  Elle  en  avait 
eu  la  première  femme  de  mon  pùie  et  mademoiselle  de 
Portes.  Elle  était  veuve  du  frère  aîné  de  mon  père  dont 
elle  avait  eu  les  biens,  et  nous  avait  laissé  les  dettes, 
sans  en  avoir  eu  d'en£uis.C'était  une  femme  d'esprit,  altière 
et  méchant ,  <|ui  n'avait  jamais  pu  pardonner  à  mon  père 
de  s'être  remarié,  et  qui  l'avait,  tant  qu'elle  avait  pu,  sé- 
paré de  son  frère.  Ce  fut  ainsi  un  deuil  sans  douleur.  La 
duchesse  d'Uzès,  veuve  du  fils  de  son  frère  et  fille  unique 
do  feu  due  de  Montausier,  moiuut  en  même  temps. 

Jja  perte  de  deuit  hommes  illustre^  fit  plus  de  bruit  que 
celle  de  ces  deux  grandes  dames,  je  veux  dire,  La  Fou- 
tauic  si  connu  par  ses  fables  et  ses  contes,  et  toutefois  si 
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pesant  vu  (  oiiversation,  et  Mii^nard  si  illustre  par  son 
piuccaii.  1 1  avait  une  fille  uniqueparfaitemaot belle. C'était 
sur  elle  qu'il  travaillait  le  plus  volontiers^  et  elle  est  ré- 
pétée en  plusieurs  de  ces  magnifiques  tableaux  historiques 
qui  ornent  la  grande  galerie  de  Versailles  et  ses  deux 
salons ,  cl  qui  n'ont  pas  eu  peu  de  part  à  irriter  toute 
l'Europe  contre  le  roi,  et  à  la  liguer  encore  plus  contre  sa 
personne  que  contre  son  royaume. 

Barbançon,  premier  maître- d'HÂtel  de  Monsieur, 
mourut  aussi,  si  ^oûté  du  monde  par  le  sel  de  sa  clianson, 
et  r^grémejit  et  le  naturel  de  âon  esprit. 

Le  roi ,  accoutumé  à  dominer  dans  sa  i^mille  autant 
ponr  le  moins  que  sur  ses  courtisans  et  sur  son  peuple,  et 
qui  la  voulait  toujours  rassemblée  sous  ses  yeux,  n'avait 
pas  vu  avec  plaisir  in  don  de  Choisy  à  Monseigneur,  (;l  les 
voyages  fréqueus  qu'il  y  taisait  avec  le  petit  nombre  de 
peux  qu'il  nommait  à  chacun  pour  Yy  suivre.  Cela  fiiisait 
une  séparation  de  la  cour,  qui,  à  l'âge  de  son  fils,  ne  se 
pouvait  éviter ,  dès  que  le  prcst  nl  de  cette  maison  l'avait 
fait  naître ,  mais  il  voulut  au  moins  le  rapprocher  de  lui. 
Meudon»  bien  plus  vaste  et  extrêmement  superbe  par  les^ 
millions  que  M.  de  Louvois  y  avait  enfouis ,  lui  parut 
propre  pour  cela.  Il  en  proposa  donc  l'échange  à  Bar* 
bésieux,  pour  sa  mère,  qui  l'avait  pris  dans  les  biens 
pour  5oo,ooo  liv.,  et  le  chargea  de  lui  on  offrir  4oo,uuo  L 
de  plus  avec  Choisy  en  retour.  Madame  de  Louvois,  pour 
qui  JMeudon  était  trop  grand  et  trop  difficile  à  remplir^ 
fut  ravie  de  recevoir  900,000  liv.  avec  une  maison  plus  à 
sa  portée  et  d'ailleurs  fort  agréable  ;  et  le  même  jour  que 
le  roi  témoigna  désirer  cet  échange ,  il  fut  conclu.  Le  roi 
ne  l'avait  pas  fait  sans  en  avoir  parlé  k  Monseigneur, 
pour  qui  ses  moindres  apparences  de  désir  étaient  des 
ordres.  Madame  de  Louvois  passa  depuis  les  étés  en 
bonue  compagnie  à  Choisy ,  et  Monseigneur  n'en  voltigea 
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que  (le  plus  en  plus  de  Versailles  à  Meudon,  où,  à  l'imi- 
tation du  roi ,  il  fit  beaucoup  de  choses  dans  la  maison  et 
dans  les  jardins,  et  combla  les  merveilles  que  les  cardi* 

naux  de  Meudon  et  de  Lorraine  et  MM.  Servient  et  de 
Louvois  y  avaient  successivement  ajoutées. 

CHAPITRE  XXVII. 

IMstrilmtion  des  armées.  —  Profonde  adresse  de  M*  de  Noaîlles 
qui  le  remet  mieux  qae  jamais  ayec  le  roi.  —  Gomment  M.  de 
Vendôme  anive  à  la  téte  des  armées.  Blaladie  du  maréchal 
de  Loige»  de  là  le  Rhin.  »  Attachement  de  son  armée  pour 
lui.  —  Noble  procédé  du  prince  Louis  de  Bade.  —  Blaréchal  et 
maréchale  de  Lorge  à  Landau,  et  le  maréchal  de  Joyeuse 
fort  près  des  ennemis.  —  Mon  tour  vient  de  monter  le  bivouac. 
—  Escarmouche.  Situation  des  armées.  —  Marédial  de 
Joyeuse  repasse  le  Ehin.  Par  qui  je  manque  d'être  pillé. 
H.  de  Vend6me  en  Espago^e. — Traité  de  Casai.  —  Bombarde* 
ment  aux  côtes.  —  Succès  à  la  mer. 

Lbs  années  et  les  corps  séparés  eurent  les  mêmes  gé^ 
néraux  que  l'année  précédente ,  excepté  que  le  iuai  (  (  li,tl 
de  Villeroy  suceéda  au  marëclial  de  Luxembourg,  et  eut 
M.  le  duc  de  Chartres  pour  général  de  la  cavalerie,  les 
deux  princes  du  sang  et  M.  du  Maine  pour  lieutenans- 
généraux  parmi  les  autres ,  et  le  comte  de  Toulouse  ser- 
vant à  la  tête  de  son  régiment. 

M.  de  Noaîlles  ,  brouillé  avec  le  roi ,  jusqu  a  être 
presque  perdu  par  l'artitice  de  Barbésieûx  que  j'ai  ra- 
conté plus  haut ,  sur  le  projet  manqué  du  siège  de 
Barcelonne,  n  ivait  pu  sv  faire  écouter  de  tout  l'hiver 
sur  la  noirceur  qui  l'avait  accablé,  il  comprit  le  dauger 
d'une  situation  si  forcée  à  la  téte  d'une  armée,  si  m^e 
il  la  pouvait  obtenir,  et  jugea  sagement  que,  parvenu  au 
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bâton  de  maréchal  de  France,  il  n'y  avait  de  bon  parti 
pour  lai  c|U«  de  «e  raccommoder  solidement  avec  le  roî 
par  un  sacrifice  qui  lui  serait  agréable,  et  de  demeurer  à 
la  cour  avec  une  faveur  renouvelée,  et  à  l'abri  d'uu  en- 
nemi avec  qui  il  n'aurait  plus  a  compter.  Trop  rusé  cour- 
tisan, quoique  d'ailleurs  fort  lourd,  pour  ne  pas  sentir 
l'essor  du  goût  du  roi  pour  les  bâtards  par  tout  ce  qu  il 
venait  de  faire  pour  eux ,  et  son  peu  d^inclination  à  rien 
faire  pour  M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conti,  il  avisa 
à  se  rétablir  pleinement  dans  les  bonnes  grâces  du  roi, 
en  flattant  son  goût  pour  les  uns ,  et  lui  ouvrant  une 
porte  qui  le  tinrait  d'embarras  avec  les  autres. 

Pour  cela,  il  fit  coniidcncc  de  son  projet,  sous  le  der- 
nier secret,  à  M.  de  Vendôme,  non  pour  se  servir  de 
lui,  mais  pour  qu'il  lui  en  sût  tout  le  gré ,  et  par  lui 
M.  du  Maine;  puis  il  témoigna  au  roi  qu'ayant  été  assez 
malheureux  pour  lui  déplaire  à  la  tcte  d'une  armée,  qui 
avait  réussi  partout,  et  dont  le  fruit  des  succès  lui  avait  été 
enlevé  malgré  lui  sans  qu'il  eût  pu  se  justifier  sur  une 
chose  si  certaine,  il  ne  pouvait  se  résoudre  ni  à  se  voir 
oter  cette  même  année  ni  à  la  commander  :  que  le  pre- 
mier serait  un  châtiment  qui  le  déshonorerait,  que  l'autre 
l'exposerait  sans  cesse  aux  noirceurs  de  Barbéëieux;  qu'il 
aimait  mieux  y  succomber  de  bonne  grâce,  mais  en  se- 
cret, et  en  faire  au  roi  un  sacrifice;  que  pour  cela,  il 
avait  imaginé  de  se  rendre  à  rordiiiaire  en  Catalogne, 
d'y  tomber  malade  en  arrivant,  de  continuer  à  l'être  de 
plus  en  plus ,  d'envoyer  un  courrier  pour  demander  son 
retour  ;  qu'en' même  temps,  il  ne  voyait  personne  à  por^ 
tée  de  sa  frontière  plus  propre  à  commander  l'armée  de 
Catalogne  que  M.  de  Vendu  me  ,  qui  avait  déjà  ua  corps 
séparé  vers  ^ice,  aux  ordres  du  maréchal  Cattmat;  et  que 
si  cet  arrangement  convenait  au  roi,  il  pourrait,  pour 
ne  perdre  point  de  temps  à  laisser  son  armée  sans  géné- 
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ral ,  emporter  des  patentes  de  général  de  son  ai-nuie  pour 
M*  de  Vendôme,  et  les  lui  envoyer  par  un  autre  cour- 
rier  en  même  temps  qu'il  demanderait  son  retour. 

Il  est  impossible  d'exprimer  le  soulagment  et  la  sa- 
tisfaction avec  laqLH  lie  cette  proposition  fut  reçue.  La 
jalousie  était  ei^tréme  entre  le  prince  de  Coati  et  M.  de 
Yendorne.  Le  roi,  par  politique  et  plus  encore  par  aver- 
sion depuis  le  voyage  de  Hongrie,  ne  voulait  point  mettre 
M.  le  prince  de  Conti  à  la  tête  de  ses  armées  ni  aucun 
autre  j>t  ince  du  j>ang;  cela  même  le  retenait  de  faire 
^ire  ce  grand  pas  à  M.  de  Vendôme.  Son  goût  pour  sa 
naiasanoe  l'en  pressait,  et  plus  encore  d'en  dire  en  ce 
genre  le  chausse-pied  de  M.  du  Maine;  mais  le  comment, 
il  n'avait  encore  pu  le  trouver  sans  mettre  les  princes  du 
sang  au  désespoir;  sans  relever  le  mérite ,  à  lui ,  déjà  si  im- 
portun ,  du  prince  de  Conti,  Tamour  des  armées ,  de  la 
ville  et  jusque  de  la  cour,  malgré  lui}  et  sans  exciter  un 
cri  public  d'autant  plus  fêcheux  qu'il  serait  plus  juste, 
M.  de  Noaillcs  raffrancliissait  de  tous  ces  incouvéniens  : 
c'était  un  général  arrivé  à  son  armée,  mais  hors  d'^atde 
la  commander;  nécessité  donc  de  lui  en  substituer  un 
autre  sans  délai,  et  pour  cela  de  le  prendre  au  plus  près 
qu'il  était  possible.  M.  de  Vendôme,  une  fois  général 
d  année,  ne  pouvait  plus  servu-  eu  autre  qualité;  c'était 
doue  une  a£^ire  iinie,  et  finie  par  un  hasard  dont  les 
princes  du  sang  pouvaient  être  fâchés,  mais  non  o£RBnsés; 
et  ce  chau9ae>pied  de  M.  du  Maine  une  fois  établi ,  c'était 
toujours  la  moitié  de  la  chose  exécutée. 

De  ce  moment,  M.  de  Noailles  rentra  plus  que  ja- 
mais dans  les  bonnes  grâces  du  roi.  Ce  prince  dt  la  con- 
fidence à  M.  de  Vendôme,  qui  obtint  en  même  temps 
pour  le  grand-prieur,  son  frère ,  le  oommandemmit  de  ce 
corps  séparé  vers  Nice.  Le  secret  demeura  impénétrable 
entre  le  roi  et  les  ducs  de  Vendôme  et  de  NoaiUes  • 
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sans  que  le  grand-priour  même  en  sût  un  mot,  ni  que 
fiarbésieux  eu  eût  ie  uiouulre  vent.  Chacuii  partit  pour 
sa  dealiitttioift  à  l'ordinaire,  et  tout  ft'eiicsuta  pour  la  Ca- 
tafogoe  oomme  je  vient  de  l'expliquer.  Mais*  l'ex^tioa 
iiiciiie  trahit  tout  le  secret.  On  fut  surpris  crapprciuire 
M.  de  £Noailles,  à  peine  arrivé  à  Feipignan  ,  deman- 
der à  rereoir,  et  beaucoup  plus  qu'il  avait  envoyé  en 
même  temps,  et  sao»  attendis  aucune  réponse,  dierdier 
AL  de  Vendôme  h  Niôe  pour  lui  remettre  le  comman- 
dement de  son  armée;  et  ce  qui  acheva  de  lever  tous  les 
voiles,  cest  qu'on  sut  incontinent  après  qu'il  lui  avait 
remis  des  lettres -patentes  de  général  de  Tannée,  qu'il 
n'avait  pu  recevoir  d'ici ,  et  que  peu  après  il  avait  pris  le 
chemin  du  retour. 

Les  princes  du  sang  sentirent  le  coup  daus  toute  sa 
force;  mais  les  apparences  avaient  été  gardées,  ei^  sorte 
qu'ils  furent  réduits  au  silence.  M«  de  Noailles  arriva  et 
fut  reçut  comme  son  adresse  le  méritait*  il  fit  Testropié 
de  rhumatisme,  et  le  joua  long-temps,  mais  il  lui  échap- 
pait quelquefois  de  l'oublier  et  de  faire  un  peu  rire  la 
compagnie*  11  se  (ixa  pour  toujours  à  ia  cour  oii  il  fut  en 
pleine  &veur,  et  y  gagna  beaucoup  plus  qu'il  n'eût  pu 
espérer  de  la  guerre,  au  grand  dépit  de  itorbéneux  qui 
eut  à  coiiipLer  avec  JM.  de  Vendôme  lequel,  secouru  de 
M.  du  Maine,  ne  le  laissa  pas  brancher  à  sou  égard. 

Tout  le  monde  partit  pour  les  armées.  Celle  du  Bbiii 
ne  tarda  pas  à  le  passer  \  mais  à  peine  élion»4kou8  sur  le 
prince  Louis  de  Bade  et  en  état  d'entreprendre,  que 
M.  le  iiiarcchal  de  Lorge  tomba  extrêmement  malade  le 
lundi  juin,  au  camp  d'Cnter-Neisheini ,  sa  droite  ap- 
puyée à  Bomhsall  et  les  ennemis  retranchés  à  £ppiiigeo* 
On  manquait  de  fourrages,  parce  que  ce  n'était  pas  un 
lieu  à  deme'irer  et  qu'il  n'y  en  avait  guère  dans  le  voi- 
sinage. L'armée  qui  en  est  toujours  si  avide  pensa  moins 
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à  elle  qu  à  son  gcucraL  Tous  les  majors  de  brigade  curent 
ordre  de  demander  inslamment  qu'on  ne  décampât  point, 
et  jamais  armée  ne  montra  tant  d'intérêt  à  h  râ  de  ion  * 

chef,  ni  d'amour  pour  sa  personne.  Il  fut  à  la  dernière 
extrémité,  tellement  que  les  inédt  c  ins  qu'on  avait  fait  ve* 
uîr  de  Strasbourg  désespérant  entièrement  de  lui  ^  je  pris 
sur  moi  de  lui  éire  prendre  des  gouttes  d'Angleterre; 
on  lui  en  donna  cent  trente  en  trots  prises  :  celles  quV>n 
mit  tlans  des  bouillons  nVurent  aiuuii  effet;  les  antres 
dans  du  vin  d'Espagne  réussirent.  Il  est  surprenant 
qu'un  remède  aussi  spiritueux  et  c^i  n*a  rien  de  purgatif 
ait  mis  ceux  qui  avaient  été  donnés  en  si  grand  mouve*» 
ment,  et  qui  depuis  plus  de  vingt-quatre  heures  qu'on  les 
doiiiiail,  n'avaienLeu  aucuii  effet.  L'opération  fut  douce, 
mais  prodigieuse,  par  le  bas;  la  connaissance  revint  et 
peu^É-peu  le  pourpre  parut  partout.  Cette  éruption  fat 
son  salut,  mais  non  la  6n  de  la  maladie. 

Cepeiidant  l'armée  souffrait  beaucoup;  le  niarécbal  de 
Joyeuse  qui  en  avait  pris  le  commandement  nous  exposa 
son  état,  à  moi  et  aux  neveux  de  M.  le  maréchal  deLorge. 
Il  nous  dit  que  quoiqu'il  pût  arriver,  il  ne  prendrait  au- 
cun parti  que  de  notre  consentement ,  et  en  usa  en  homme 
de  sa  naissance  avec  toutes  sortes  de  soins  et  d'éf^ards. 
L'armée ,  iuiormée  qu'il  s'agissait  de  prendre  un  parti  ^ 
dédara  par  la  bouche  de  tous  ses  officiers,  qui  nuit  et 
jour  assiégeaient  la  maison  du  malade ,  quMl  n^y  avait 
point  (l'extrémité  qu'elle  ne  préférât  au  moindre  dan- 
ger de  son  chef,  et  ne  voulut  jamais  c^u  ou  lit  le  moindre 
mouvement. 

Le  prince  Louis  de  Bade  ofint  par  des  trompettes 
toutes  sortes  de  secours ,  de  médecins  et  de  rmèdes ,  et 

sa  parole  de  toute  la  sûreté  et  de  tous  les  soulagcmens 
de  vivres  et  de  fourrages  pour  le  général ,  pour  ce  qui 
demeurait  auprès  de  lui ,  et  pour  l'escorte  qui  lui  se«' 
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rait  laissée  si  l'armée  s'éloignait  de  lui,  avec  rentière 
sécurité  pour  la  rejoiodre  ou  aller  partout  où  il  voudrait, 
avec  tous  ses  accompagnemens ,  aitot  qu'il  le  voudrait» 
Il  fut  remercié  comme  il  le  méritait  de  ce»  offres  si  hcm- 
ttêtcs,  dont  on  ne  voulut  point  profiter. 

Peu-à-pei^  la  santé  se  fit  eotièremeut  espérer,  et  l'ar- 
mée d'elle-même  en  fit  éclater  sa  joie  par  des  feux  de  joie  à 
.  la  tête  de  tous  les  camps ,  des  tables  qui  y  fureot  établies, 
et  des  salves  qu'on  ne  put  jamais  empêcher.  On  ne  vit 
jamais  un  témoignage  d'amour  si  universel  ni  si  flatteur. 
Cependant  madame  lamaréciiale  de  Lorge  était  an  ivéo  à 
Strasbourg,  puis  à  Landau,  dans  une  chaise  de  M.  de  Baiw 
bésieux ,  avec  des  gens  à  lut  outre  les  siens  pour  la  conduire 
plusdiligeinment,  et Laconr, capitaine  des  gardes  de  M.  le 
maréclial  de  Lorge,  qui  avait  été  député  sur  son  extrémi- 
té. Le  roi  l'avait  entretenu  près  d'une  heure  à  Marly, 
sur  l'état  de  son  général  et  de  l'armée ,  avait  lui-.même 
consulté  Fagon  son  premier  médecin,  et  avait  paru  ex- 
trêmement sensible  à  ce  grand  accident.  L  ou  1 1  ht  coun^u  lut 
iniiuimeDt  touchée.  Il  n'y  était  pas  moins  cyméet  honoré 
que  dans  les  troupes.  Enfin,  dès  qu'il  fut  possible  de  trans* 
porter  M.  le  manâchal  de  Lorge  à  Philisbourg ,  madame 
la  maréchale  de  Lorge  y  vint  de  Landau  Tattendre  :on  peut 
juger  de  la  joie  avec  laquelle  ils  se  n  virent.  J'avais  été  au- 
devant  d'elle  jusqu'à  Landau.  Toute  la  Heur  de  Tarmée 
avait  accompagné  son  général  à  Philipsbourg,  et  la  plupart 
des  officiers-généraux.  Le  lendemain  M.  le  maréchal  de 
Lorge,  entre  deux  draps  dans  un  carrosse,et  madame  la  ma- 
réchale en  chaise,  s'en  alla  à  Landau  suivi  de  tout  ce  qui  était 
venu  de  plus  distingué  à  Philipsbourg.  U  s'étabUt  au  goo- 
vemement  chez  Melac  qui  lui  était  fort  attaché»  et  moi  chez 
Verpel,  ingénieur,  dans  une  très  jolie  maison  tout  proche* 

Dès  le  Icndt  iiiam  nous  repartîmes  tous  et  allâmes  re- 
joindre l'armée.  Nous  couchâmes  à  Philipsbourg,  oiiDes- 
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bordes,  gouvemenr,  nous  dît  avoir  d^firafte  du  maréchal 

de  Joyeuse  de  laisser  passer  personne  pour  son  nouveau 
camp,  tellement  quii  iailut  longer  le  Rhm  ea-deçà,  et 
le  passer  en  bateau  au  iriUaf;e  de  Ketsck,  oà  on  dm» 
sait  un  pont  Gomnuf  Pésoorte  et  la  compagnie  étaient  nom* 
breuses,  le  passage  fut  fort  long;  nous  prîmes  les  de  vans 
pour  la  plupart,  et  allâmes  à  trois  lieues  de  là  où  nous 
trouvâmes  l'armée ,  sa  droite  à  Roth  et  sa  gauche  à  Waldtr 
dovf  où  était  le  quartier  général;  nous  y  apprîinea'qiie 
le  maréchal  de  Joyeuse  avut  perdu  une  Belle,  'ooca** 
sioii  de  battre  rennemi  en  venant  en  ce  camp  ,  qui  s'était 
présenté  avec  peu  de  précaution  sur  les  hauteurs  de 
Malsch.  Comme  je  n'y  étais  pas  je  n'en  dirai  pas  davan» 
tage.  Le  lendemain  de  notre  arrivée ,  une  partie  de  Tar*» 
mée  monta  à  cheval  ;  on  se  mit  sous  les  armes  sur  les 
sept  heures  du  matin  pour  une  légère  alarme.  Le  géné- 
ral Schwartz ,  avec  mille  huit  cents  hommes  de  contingent 
de  Heaiey  de  Munster  et  de  Lundbourg, parutsur  ks  hau« 
tenrs  de  Weislodi,  et  s'y  allongea  comme  pour  joindra 
Tarmée  du  prince  Louis  de  Bade  :  on  reconnut  bientôt 
qu'il  prenait  un  camp  sépare;  d'un  lieu  un  peu  émiaeiit 
à  notre  gauche  on  découvrit  très  distmctement  les  trois 
armées. 

De  notre  gauche  à  la  droite.de  Schwartz,  il  n'y  avait 
guère  qu'une  demi-lieue,  et  un  petit  quart  de  Ueue  de  - 

notre  droite  à  la  gauche  du  prince  Louis  qui  était  à  Kis-, 
loch.  Tout  était  séparé  par  des  défilés  qu'on  jugeait  inac-. 
cessibles  y  mais  on  ne  laissait  pas  de  monter  toutes  le»- 
nuits  un  bivouac  à  chaque  aile^av^  un  lieutenant^général» 
à  l'un  et  un  maréchaUe^camp  à  l'autre.  Celui  de  la  gauche 
était  aux  trouées  et  au  moulin  du  ruisseau  de  Wcisioch, 
tout  proche  du  pont  où.  le  pauvre  d'Averue  avait  été  tué> . 
la  dernière  campagne.  Mon  tour  de  le -monter  n'arrivai 
qu'une  fob;  ce  fiit  sous  Yaubecourt,  prenuef  m^aréchal?, 
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de-camp,  et  Uariu& dans  la. brigade  duqufà  j'(  t^^is  eucojne* 
Sdiiwtz  afnkim  aiMB  gvos  potte  an  New-WaisfaNsh  et 
nous  «i«liât«aii  du  vieux,  qu'Argentmil  Ikntttnnt-cokv 

iiel  d'Harlus,  qui  était  un  officier  de  distinction,  alla 
relever  avec  beaucoup  d  adresse.  Sur  les  trois  heures  du 
matin  BOUS  entendîmes  cinq  ou  six  fortes  grosses  dé* 
ciiargeB  anr  k  4boîte;  Yaubcomift  y  voulut  ocmrir  de  m 
pmoane  ^  et  Harius  en  ce  atomeiit-là  ii*ëtait  pea  aw 
jious.  Je  représentai  à  Vaubecourt  que  ce  ne  pouvait 
être  qu'un  poste  attaqué  ou  une  tscaruioucbe  de  notre 
iftivouac  de  la  droite;  qu'au  pcemier  m&  tout  serait  décidé 
et  fiai  avant  <|n'il  y  pût  étn,  ipAin  aecood  c'était  ua  en- 
gagMent  de  oomlbat  qui  ne  a^eiécaterait  point  sans  nn 
concert  tla  prince  Louis  et  de  Scliwartz,  lequel  attaquerait 
bieotot  le  notre,  qui  étant  le  poste  du  maréchal«de-camp, 
n  émit  fâché  de  ne  s'y  être  pas  trouvé.  Il  m»  cmt  «t 
envo|n  an  maiéchal  de  Joyeuse,  qui  lui  numda  que  lee 
ennewii  nvaicnt  voula  forprendre  un  poste  que  nous 
tenions  dans  l'église  de  Lelin,  à  cinq  cents  pas  derrière 
notre  droite  au^ieià  d'un  ruisseau;  qu'ils  en  avaient  été 
rgpemiéa  aven  teaucoup  de  perte,  et  qu'il  ne  astia  en 
avait  eoAld  que  quelques  eoUale,  avec  le  capitaine  qui 
était  un  fort  bon  offider  et  qui  lut  regretté. 

Cependant  nous  inan(|uions  totit-à-fait  de  lourrage  le 
nez  dans  les  bois ,  fort  eugouifrës  entre  ces  deux  cainpsct 
acculés  au  Bhin,  tandis  «que  les  ennemis  avaient  alie»» 
danee  défaut,  et  sefiiisaient  apporter  de  loin  feootce  qu'ils 
voulaient  :  c'était  à  qui  décamperait  le  dernier.  Toute 
communication  nous  étail  coupée  avec  Piiiiipsbourg ,  et 
tout  moyen  d'y  aller  repasser  le  Rliin  sous  la  protection 
de  k  place.  Le  prince  Lonis  ainit  occiqié  le  défilé  des 
Capucins.  Lui  et  Achwartfe  étaient  postés  à  nos  doux, 
flancs,  et  étaient  ensemble  beaucoup  plus  noinl)reiix  qiïe 
nous,  et  leur  situation  rendait  fort  délicat  de  défiler  de* 
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vaiiL  eux  tl:ins  !;i  plaine  d  l lorkcMiuii.  Le  [)l[is  l;lclieux 
u&oûnvéuieat  étaù  i  hui^^r  du  marechai  de  Joyeuse  qui 
ne  iecN)iiimiiiiiqiiatt  à  personne  ^  et  à<fpii  il  échappait  4e» 
hiiisqueries  si  fréquentes  et  si  fortes  mime  «m  ofiSeiem* 

^L'iiéraiix  les  |)nijci[)uux,  que  peisoiine  n'osail  Ini 

parler,  <  t  (]Uj@  chacLtn  [  évitait  ei.lfi  iaissail  faire,  lùaiia 
Tfeifiès  du  besoin  lui  lit  prondre  son  parti.  Il  Ie  4^mnni« 
niqua  dUsovd  au  comte  da  Bourg ,  niaDéi[diat^de-«ainp , 
puis  ù  Tallard ,  lieuteuant-général,  et  enfin  à  Barbesières, 
un  (If  nos  iiitiilieui  s  maréchaux-de-caïup,  qu  il  chargea 
d'aikr  reconnaître  £0  qu'il  voulait  savoir,  et  de  Texéeu-* 
tins  s'il  la  trouvait  possible.  Barbesières  prit  ce  qu'il  vqu^ 
Ittt  d'in&nterie  et  de  cavalerie,  et  en: chemin  on  kii  fit 
Uuuvcr  Leauco!!})  d  oiîtils.  Je  fus  de  ce  détachent  ni. 

.Barbesières  eu  marchant  m'âpprit  le  des&ein.  iiaikifi 
visiter  les  mines  de  Manhei»,  que  M»  de  LoiSYoie  ÎMt 
ttillMrâleren  1688,  avec  toutlePalatânat^etîl^dbnt^voiif 
^  dans  leurs  derrières  on  pouvait  faire  un  pont  do  ha- 
ttiaux  pour  le  passage  de  Taripiée.  En  passant  le  ruisseau 
de  âcbweitzingen,  il  y  laissa  le  bonhomme  CfannsaDei^ 
lîeiitenantHx^lonel  de  Picardie  et  ua  des  meilleurs  et  ibs 
plus  estimés  brigadiers  d*inÊmterie,  avec  beumop 

d  miaiiterie  et  Tordre  d'v  iaiir  une  cenlamc  de  ])onts. 
Arrivé  au&  ruiues  de  Maukejm ,  il  lit  demeurer  toutes ks 
troupes  dans  la  plaine  qui  est  au-devant  prit  avec  lai 
aenl  maîtres  et  eeux4|u'il  avait  menés  pour  traviailleirvet 
alla  tout  reconnaître.  11  me  permit  de  le  suivre.  Nous 
fiitjcs  le  tour  de  tout  ce  qui  était  la  ville  et  le  cliâteau  de 
INlanbeim;  nous  coulâmes  ensuite  derrière  ces  niiiies  >la 
long  lUÛB  pour  en  reconnaître  les  bords;  ét  «piè» 
i|0*il  eut  tout  fertesnent  examiné,  il  jugea  que  le  pont  y 
S^îivtit  (  (>nstruitavec  fac  ililc  au  iiKtvcn  ([iii* je vaisexpliquer. 
,  Un  pouvait  meUre  i  «ulrée  4u  pont  eu  sûreté  a^ec  peu 
de  Invail.dans  ees^niines  et  peu  4'in£intèrie  à  le^^iarder^ 
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li  se  trouvait  en  cet  endroit  du  Rhin  une  petite  île  d Sa- 
bord et  une  plus  grande  ensuite,  ce  qui  dbnnait  la  coin- 
aoditë  de  troia  ponts ,  et  celle  de  rompre  le  premier 
quand  tout  anrait  passé  dans  k  première  tle,  et  le  second 
de  même  si  le  passage  se  trouvait  inquiété  ou  pressé. 

Tout  ainsi  hien  reconnu,  nous  retournâmes  à  Char- 
marelsur  le  ruisseau  de  Schweitzingen,  où  nous  man^ 
geâmes  tuehalte  que  j'avais,  après  avoir  été  dooae  heures 
à  cheval.  Charmarel  demeura  avec  toute  notre  infanterie  ' 
poui  la  garde  des  pauts  qu'il  fai^^ait,  et  nous  nous  reti- 
râmes.  à  1  armée.  Ea  approchant  chi  camp  nous  trou* 
vémes  tous  les  vivandiers  de  i*armëe  qui  s'en  allaient  pas- 
ser le  Rhin  sur  le  pont  de  bateaux  que  nous  avions  à 
Retsck,  d'oîi  nous  comprîmes  qu'elle  marcherait  le  len- 
demain. Du  Héron,  colonel  des  dragons,  était  à  une 
demi-lieue  au-delà  de  ce  pont  avec  tous  les  gros  bagages; 
il  y  avait  quelques  jouis,  et  nous  trouvâmes  en  arrivant 
Tordre  donné  pour  que  les  menus  bagages  prissent  à 
juinuit  le  chemin  du  même  pont  et  le  passer. 

L'armée  partit  en  effet  le  lendemain  20  juillet ,  et 
marcha  sur  quatre  colonnes  par  les  bois,  jusque  dans  la 
plaine  de  Hockenun  ^  les  deux  lignes  rompues  par  leurs 
centres  qui  eurent  Tavant-garde,  et  les  droites  et  les 
gauches  l  arnère-garde.  Melac,  lieutenant -général  de  jour, 
iît  l'arrière-garde  de  tout  à  la  gauche  avec  un  gros  dé- 
tachement ,  et  le  maréchal  de  Joyeuse^  avec  un  ai^^  se 
chargea  de  l'arrière-garde  de  tout  à  la  droite,  le  tout 
sans  aucun  brait  de  trompettes,  de  timbales  ni  de  tam- 
bours. La  Bretesche,  lieutenant-général,  iiiLuail  notre  co- 
lonne. 11  entendit  quelques  bruits  de  guerre  malgré  les 
défenses.  Nous  étions  vus  et  entendus  des  troupes  de 
Schwartz  postées  sur  des  hauteurs,  qui  fit  œ  quil  put 
pour  nous  attirer  vers  lui.  Et  comme  on  ne  gagnait  rien 
à  cette  sourdine  imparfaite ,  la  Bretesche  permit  tout  le 
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bruit  de  guerre.  Le  prince  Louis  ne  montra  aucune  troupe 

au  iiiaiëclial  de  Joyeuse,  et  nous  arrivâmes  tous  à  lu 
plaine  crHockenun,  sans  avoir  été  suivis  de  persomic. 

Le  débouché  se  fit  dans  une  telle  confusion  que  pcr^ 
sonne  ne  se  trouva  à  sa  place,  ni  à  la  tête  ou  à  la  suite 
des  troupes  avec  lesquelles  on  devait  être.  A  ce  désordre 
il  s'enjoignit  d'autres;  la  cavalerie  était  parmi  le  bois, 
rinÊuiterie  dans  la  plaine ,  nul  intervalle  entre  les  ligues 
ni  entre  les  bataillons  et  les  escadrons ,  tout  en  foule  et 
pêle-mêle  et  sans  aucun  espace  à  se  pouvoir  remuer.  Une 
situation  si  propre  à  faire  battre  toute  l'armée  par  une 
poignée  de  gens  qui  l'aurait  suivie ,  ou  qui  s'easerait  aper- 
çue à  temps ,  dura  plus  de  quatre  heures  qu*on  mit  à  se 
débrouiller  et  à  se  débarrasser  les  uns  des  autres,  sans  qu'il 
fût  possible  aux  officiers-généraux ,  de  replacer  les  troupes 
dans  leur  ordre.  On  attendit  là  que  les  menus  bagages 
eussent  passé  le  Bbin  à  Ketsck ,  et  que  notre  pont  de  ba- 
teaux y  f&t  rompu  et  ramené  et  redressé  à  Manheim. 

Deux  raisons  avaient  empêché  de  fiiire  traverser  Tar^ 
mce  à  Ketsck,  la  difficulté  d'y  faire  d'assez  grands  et  bons 
retranchemens  pour  bien  assurer  le  passage  de  l'arrière- 
garde,  et  la  hauteur  des  bords  du  Rhin,  très  siujéfieuré 
ji  l'autre  coté  qui  aurait  donné  aux  batteries  ^àe^^Bi 
ennemis  auraient  pu  établir  la  facilité  de  rompre  le  pont , 
sous  l'armée  à  demi  passée,  de  fouetter  l'autre  rivage, 
jet  d'y  démonter  les  batteries  que  nous  y  aurions  âiites. 

Après  quatre  heures  de  halte  assez  inutile  pour  re*i^ 
méttrc  cjuelqueordre  dans  l'armée,  elle  continua  sa  marche 
sur  les  quatre  mêmes  colonnes  autant  qu'elle  le  put,  jus- 
qu'aux pouls  que  Charmarel  avait  faits  sur  le  ruisseau  do 
jSchweitzingcn,  et  bientôt  après  on  entendit  sept  ou  huit 
coups  de  canons;  des  brigades  entières  firent  volte-&ce 
et  coururent ,  sans  aucun  commandement,  vers  ce  bruit 
pendant  un  bon  quart  d'heure,  que  les  officiers-généraux 


arrêtèrent  tout,  el  les  firent  inaichcr  d'où  elles  étaient 
parties.  C'était  Schwartz,  qui  sorti  des  bois  avec  très  peu 
de  monde  et  que]c[ues  petites  pièces  de  campagne,  était 
enfin  vami  Yoir  a'ii  ne  pourrait  point  profibter  de  notre 
désordre,  et,  mirant  ee  qu'il  trouverait,  8e  fidre  soutenir 
de  tout  son  corps;  mais  il  s'en  était  avisé  trop  tard.  Le 
maréchal  de  Joyeuse  déi)anda  sur  lui  Gobert,  excellent 
brigadi^  de  dragons  ^  avec  son  régiment  et  quelques 
troupes  détachées»  qui  rechassirent  foit  brusquement  ee 
peu  de  mondk  dans  les  bois.  Si  le  maréchal  eât  fait  sou- 
tenii  Gobert,  comme  il  en  fut  fort  presse,  il  aurait  eu  bon 
marché  de  cette  poignée  de  gens  trop  éloignée  de  leur 
gros  et  leur  eût  pris  leurs  pièces  de  campagàe;  mais  û 
aima  mieuit  allonger  sa  marche  sans  s'amuser  à  oe  petit 
succès,  dans  Tincertitude  de  ce  qui  pouvait  être  dans  les 
bois.  Ou  sut  depuis  qu'il  n'yavajt  pcisoiiiic,  |)arl)croM(]cs, 
major  de  Gobert,  otficier  très  distingué  qui  y  fut  pris ,  et 
comblé  de  civilités  par  le  prince  hUaiSf  qui  blâma  fort 
cette  équipée  que  Scbwarbs  avait  hasardée  de  hii-^mCme. 

On  continua  donc  la  marche  par  une  telle  chaleur, 
que  plusieurs  soldats  moururent  de  soif  et  de  lassitude. Le 
tonnerre  tomba  en  plusieurs  endroits  et  même  sur  l'ar- 
lilierie  oiii  heureasemept  il  ne  causa  aucun  aceident.  Les 
bots  et  les  défilés  qu'on  rencontra  de  nouveau  la  relar* 
durent  tellement  et  avec  tant  de  confusion  que  les  pre- 
mières troupes  n'arrivèrent  qu'à  une  heure  de  nuit,  et 
les  dernières  fort  avaiit  dans  lit  matinée  du  lendemain. 
On  campa  dans  la  plaine  qui  règne  lé  long  du  Necker  ^ 
depuis  vis-à-vis  dl^delberg,  jusqu'à  son  embouchure, 
le  cul  à  Manlieim ,  et  la  gauche  appuyée  au  bord  du 
Necker  au  village  de  Scckenheîm,  en  attendant  la  queue 
de  i  armée,  encore  fort  éloignée  à  cause  des  défiléi. 

La  Brotmsliîey  linutenant-général,  et  moi  crûmes  que  le 
quartier  général  était  en  ce  village ,  et  comme  la  brigade 
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d'Hiurlus  doat  j'étais  y  touchait ,  j'y  allai  avec  loi  :  il  n'y 
avait  peraonoe;  nous  ne  laissâmes  pas  d'entrer  dans  une 

assez  grande  maison,  de  faire  jeter  force  paille  fraîche  dans 
une  graatie  chaïubro  en  bas,  elii'y  faire  (l(  rharger  ce  que 
malgré  les  défenses  j  avins  à  manger.  Plusieurs  olBciers 
étaient  avec  nous.  Gomme  nous  tâchions  à  nous  refaire 
des  fetigues  de  la  journée ,  nous  entendîmes  grand  bruit 
etbipiit()t  un  Viu  ai  nu:  (ipuuvauUibie ,  c'était  un  dcbaiule- 
meul  ile  l'armée  qui ,  à  travers  la  nuit  chcrciianL  de  Teau, 
avait  trouvé  ce  village,  dont  le  -bout  opposé  à  celki  oiï 
BOds  étions  touchait  au  Necker,  et  qui  après  s'être  dé-^ 
aaltérése  mit  à  piller,  violer ,  massacrer  et  faire  toutes 
les  iioii'cui's  que  la  licence  la  |j1u^  eiireuee  inspire,  cou- 
verte par  une  nuit  fort  ncMre.  incontinent  le  désordi*e 
vînt  jusqu'à  nous,  et  nous  eûmes  peine  h  nous  défendre 
dans  notre  maison.  Il  hnt  cependant  dire  qu'au  milieu 
de  cette  (mk  ui  ,  la  livrée  de  M.  le  maréchal  de  l.orge, 
duuL  queiqutiS-uns  avaient  suivi  mes  gens  parce  que  le  gros 
deses  équipages  ctah  demeuré  à  Tarmée^  hxt  respectée  de 
ces  fitrieuz,  et  mit  à  couvert  les  maisons  auprès  desqudles 
elle  A*  reconnue,  tandis  qu'en  même  temps  un  garde  du 
iiiai  (  <  hal  tic  Jo)eu^e,  et  bien  reconnu  j)(nn  tel  avec  ses 
marques  et  en  sauve-garde,  iutbatlu, dépouille  etciiassé. 
LABretesohe  se  sut  bon  gré  de  ne  m'a  voir  pas  cru,  qui  lui 
avmîs  ccNpiseitté  de  défaire  sa  jambe  de  bois  pour  se  reposer 
plusà  son  aise;  il  m'a  souvent  dit  (ju'il  n'avait  jamala  rien 
vu  de  seniblabe  t^uoiqu'il  se  fût  piu^ieuia  luia.  Uoii\é  à 
des  pillages  et  à  des  sacs.  Nous  achevâmes  de  passer  la 
nuit  dumieuKquenous  pâmes  en  ce  malheureux  endroit, 
qui  ne  Ait  abandonné  que  long«temps  après  qu'il  tf'yeut 
plus  rien  à  v  trouvi  r.  I)(\s  qu'il  iit  grand  joui  Lt  i»rctcf>che 
et  moi  allâmes  an  camp. 

^Mldus  trouvâmes  l'armée  qui  commençai!  à  s'ébranler. 
Wb  avait  passé  la  nuit  comme  elle  avait  pu,  sans  ordre. 
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les  troupes  arrivant  toujour& ,  et  les  dernières  ne  faisant 
que  de  joindre.  On  alla  camper  wr  lept  ou  huit  ligués 
à  une  grande  demi-lieue,  la  droite  et  le  quartier  général 

an  village  de  Neckeraw,  la  gauche  au  Necker ,  le  œntrie 
et  le  cul  aux  i  uhk  s  de  Manheini  ;  un  avait  réparé  comme 
on  avait  pu  avec  des  palissades  celles  de  la  citadelle ,  et 
on  y  travaillait  encore.  On  y  jeta  six  brigades  d'infiin- 
terie  avec  Chamilly,  premier  lieutenant-génëral  de  Tar* 
mée ,  et  Vaubecourt ,  marcchal-de-camp.  L'embouchure 
du  Necker  dans  le  Rhin  était  tout-à-fait  près  de  noUe 
gauche.  On  demeura  là  deux  jours,  et  tous  sans  exception 
réduits  à  la  paille  et  à  la  gamelle  des  cavaliers,  jusqu'à  ce 
que  le  pont  de  bateaux  ^fut  achevé  où  Barbesières  Tavait 
marqué  y  et  cependant  on  dressa  une  batterie  de  canons 
dans  la  première  île.  Enfin  le  24  9  toute  rarmée  repassa 
le  Rhin  sans  q^e  les  ennemis  eussent  seulement  bit  mine 
de  nous  suivre,  en  sorte  que  tout  ae  passa  avec  la  plus 
grande  tranquillité.  Kous  n*ouïmes  plus  parler  d'eux 
de  toute  la  campagne  ;  et  le  lendemain  de  ce  passage  le 
maréchal  de  Joyeuse  me  permit  d'aller  à  Landau ,  où  je 
demeurai  avec  M,  et  madame  la  maréchale  de  Lorge, 
jusqu'à  ce  que  ce  général-  s'alla  remettre  à  la  tète  de 
Tarroéew 

M.  de  Vendôme  proEnit  de  grandos  choses,  prit  Os- 
talric,  battit  quelques  miquelets,  se  présenta  pour  se«> 
courir  Palamos  que  les  ennemis  assiégeaient ,  se  retira 
aussitôt  sans  rien  entreprendre,  et  ce  qu'il  n'avait  pu; 
Tarrivée  de  la  flotte  du  roi  sur  ces  cotes  l'opéra ,  et  par 
cela  seul  Palamos  fut  délivre  du  siège. 

L'Italie  ne  fournit  rien  non  plus  que  le  siège  de  Casai, 
qui  fut  long;  à  la  fin^Grenan,  lieutenant-général,  qui 
en  était  gouverneur,  capitula  par  ordre  du  roi.  Le  traité 
fut  :  que  la  place  et  le  château  seraient  démolis ,  qu'il  y 
demeurerait  avec  sa  garnison  jusqu'à  la  démolition  en- 
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tÀèraneaft  achevée,  «pi'îl  serait  après  conduit  à  Pigûerol 
a^ec  toute  sa  troupe;  amies  et  bagages,  qu*il  emmèiierait 
avec  lui  toute  l'artillerie  de  la  place  et  du  château  qui  se 

trouverait  marquée  aux  armes  de  France,  et  que  Casai 
serait  remi^  au  duc  de  Maatoue  comme  à  sou  seigoeur 
natuid. 

Les  flottes  ennemies  IxMiibardèrent  nos  cotes  de 
Bretagne  et  de  Piormandie.  SaiiU-AIalo  s'eu  ressentit  peu 
et  Dieppe  beaucoup  davantage.  iNos  armateurs  et  nos 
escadres  leur  prirent  force  vaisseaux  marchands,  en  bat- 
tirent les  Gonrois  et  valurent  force  millions  à  notre  com* 
merce,  au  roi  et  à  M.  le  comte  de  Toulouse. 


CHAPITRE  XXVm. 

Siège  d<  Nannr  par  le  prince  d'Orange.  «Lemarédialdefiouf- 
flera  s'y  jeUe.  —  Le  colonel  des  dragons- dauphin.  —  Valide* 
mont  et  l'armée  ennemie  écLappent  au  plus  grand  danger.  —  A 
qui  ils  en  forent  redevables.  —  Effet  que  cet  événement  produit 
aur  notre  armée.  —  Maréchal  de  VUleroy  liabilè  et  henreu 
eonrtisan.  —  La  Vienne^  premier  valet  de  ehambre.  —  Sa  ImS- 
tnoe.  —  La  vérité  se  fait  jour  jusqu'au  roi,  maïs  non  sans 
peine.  —  Colère  violente  du  roi.  —  Sur  quel  dos  il  brise  sa 
canne.  —  Absolution  que  lui  donne  le  père  la  Chaise.  —  Mot 
piquant  de  M.  d'Ëlbœuf. 

Il  se  passa  en  Flandre  des  choses  plus  intéressantes. 
Ce  fut  d'abord  un  beau  jeu  d'échecs,  et  plusieurs  mar- 
ches du  prince  d'Orange  et  des  corps  dëtacliés  de  sou 
arm^  sous  f  ëtecteor  de  Bavière  et  sous  le  comte  d'Ath- 
lone.  Le  marëehal  de  Yîlleroy  avec  la  grande  armée  ;  le 
maréchal  de  Boufïlers  avec  la  moindre,  le  marquis  d'Har*- 
court  avec  son  corps  vers  la  Meuse,  et  le  vieux  Montai 
'Vers  la  mer,  réglaient  leurs  mouveineo&  suc  ceux  qu  ils 
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voyaient  fetre  ou  qu'il»  «rajiimt  deviner*  Mottlel,  Ioib- 

joiirs  le  même,  malgré  son  grand  âf^e  et  la  douleuriki 
bâton,  sauva  la  Kenoquc  et  eut  divers  avantages  Féptfo 
à  la  main,  ea  prit  d  autres  par  sa  capacité  et  sa  pni* 
deace^  et  eot  enfin  Dixmude  et  Deinseavec  kt  ganik 
sons  prisonnières  de  guerre. 

Après  diverses  montres  de  différcns  cotés  et  avoir  me- 
nacé plusieurs  de  uos  places,  le  prince  d'Orange,  qui  avait 
bien  pris  toutes  ses  mesures  pour  couvrir  son  vra  i  dessein 
et  n'j  manquer  de  rien,  tourna  tout-à->ceup  sur  Namur, 
et  l'investit  les  premiers  jours  de  juillet  L'âedenr  de  Ba- 
vière, demeure  au  gros  de  l'armëe,  l'y  fut  proinptemenl 
joindre  avec  un  gros  détachement ,  et  laissa  le  reste  sous 
M.  de  Yaudemont.  Le  maréchal  de  Bonfflers  s'en  ëtait 
toujours  doutë.  U  avait  eu  soin  que  la  place  fût  abon« 
damment  fournie;  il  avait  sans  cesse  averti  Guiscard, 
lieutenant-général,  qui  en  était  i^ouvcriiour  et  qui  vlaii 
dedans  avec  Leaumont  qui  y  commandait  sous  lui  ;  et  ce 
maréchal  cependant  s'était  mis  h  portée,  et  il  se  jeta 
dans  Namur  par  la  porte  du  Condros,  le  a  juillet,  la  seule 
qui  était  enoore  libre  et  qui  dès  le  soir  du  même  jour  ne 
le  fut  plus.  ïl  mena  avec  lui  Mesgrigny,  gouverneur  de  la 
citadelle  de  Tournay,  maréciial-de-camp  et  ingénieur  de 
g;rande  réputation,  d'autres  ingénieurs  et  sept  régimena 
de  dragons*  Il  y,  en  avait  un  huitième  déjà  dans  la  place 
et  vingt*et*un  bataillons,  qui  tous  ensemble  firent  plus  de 
quinze  mille  hommes  eftectifs.Harcourt  et  I5arillac  avaient 
accompagné  le  niarëciial,  et  ramenèrent  la  cavalerie  qu'il 
avait  avec  lui  et  les  chevaux  de  six  des  sept  régimena  de 
dragons  entrés  avec  lui;  le  comte  d'Hom,  colonel  de  ca- 
valerie, et  plusieurs  autres  l'y  suivirent  volontaires. 

Cette  grande  eu tn  prise  parut  d'abord  téméraire  à 
notre  cour,  d'oii  on  m'écnvit  qu'on  s'en  réjouissait  comme 
d*une  eatpédicion  qui  niioèiiail  leurs  troupes  et  qui  ne 
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réoÊmàt  pas*  J'en  em  tme  autre  opimon ,  et  je  me  per- 
suadai qu'un  hommti  de  la  profuiidt'Lir  du  prince  d'Orange 
ne  so  mettrait  pas  à  un  siège  si  important  sans  savoir 
bien  Gomuieot  en  sortir,  autant  que  toute  prudence  liu- 
maiiie  en  peut  être  capable. 

Le  comte  d'Albert,  frère  du  duc  de  CfaetreuM  d'un 
autre  lit,  était  demeuré  à  l^it  is  avec  congé  du  voï  pour 
des  affaires.  Les  dragons-dauphin,  dont  il  était  colonel, 
étaient  dans  ^amur;  il  y  courut,  se  déguisa  k  Dinan  en 
bateber,  traveraa  le  camp  des  asâ^eans  et  entra  dans 
Namor  en  passant  la  Meuse  à  la  nage. 

Cependant  h  niaia'(  liai  tli;  Villei  oy  serrait  M.  de  Yau- 
tleuiunt  le  plus  près  qu'il  pouvait,  et  celui-ci,  de  beaucoup 
plus  £uble,  mettait  toute  son  industrie  à  esquiver.  L'un  et 
l'antre  sentaient  que  tout  teit  entre  leurs  mains  :  Yaude- 
moot,  que  de  son  salut  dépendait  le  succès  dn  siège  de  Na- 
mur,  (  t  \  dlcroy,  qu  à  sa  victoire  était  attaché  le  sort  des 
Pays-Bas  et  très  vraisemblablement  une  paix  glorieuse  et 
toutoi  les  suitespersôBnellesd*un  pareil  événement  II  prit 
donc  st  bien  ses  mesures  qu'il  sé  saisit  de  trois  cbâteanx 
occupés  suriaMundel  par  cinq  cents  hommes  des  ennemis, 
ctqu'il  s  approcha  tellement  de  M.  de  Va  «démon  t  le  i3au 
soir,  qu'il  était  impossible  qu'il  lui  échappât  le  1 4,  et  le 
manda  ainsi  auroi  par  on  courrier.  Le  14  dèslepetitpoint 
du  jour  toot  fut  prêt.  M*  le  Duc  commandait  la  droite  » 
M.  du  Maine  la  gauche,  M.  le  prince  de  Conti  l'infan- 
terie, M.  le  duc  de  Chartres  la  cavalerie  :  c'était  à  la 
gauche  à  commencer,  parce  qu'elle  était  la  plus  proche. 
YaudemoDt»  pria  à  découvert,  nVtvett  osé  se  retirer 
la  nuit  devant  un  ennemi  si  pmdie,  si  supérieur  en 

nombre  et  en  honhî  de  troupes,  toutes  les  meilleures 
étant  au  siège,  et  un  ennemi  dont  rien  ne  le  séparait.  1( 
n'osa  encore  l'attendre  sans  être  couvert  de  quoi  que  ce 
•oit  ;  il  n'eut  de  parti  à  prendre  que  de  mardier  au  jour 
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avec  toutes  les  précautions  d'un  génânl  qui  compte  biep 
quHl  sera  attaqué  dans  sa  marche  ^  mais  qui  a  un  grand 

intérêt  à  s'allonger  toujours  pour  se  tirer  d'une  situation 
fâcheuse,  et  gagner  comme  il  pourra  un  pa)s  plus  cour 
vert  et  coupé ,  h  trois  bonnes  lieues  d'où  il  se  trouvait. 

Le  maréchal  de  Yilleray  manda  dès  qu'il  Ait  jour  à 
M.  du  Maine  d*attaquer'el  d'engager  Taction,  comptant 
de  le  soutenir  avec  toute  son  année,  ce  qui  pour  arriver 
à  temps  avait  besoin  que  les  ennemis  lussent  retardés, 
puis  empêchés  de  marcher  par  rengagement  dan^  lequel 
notre  gauche  les  aurait  mis.  Impatient  de  ne  point  en- 
tendre Teffet  de  cet  ordre ,  il  dépêche  de  nouveau  à  M.  du 
Maine,  et  redouble  cinq  ou  six  fois.  M.  du  Maine  voulut 
d^abord  reconnaître,  puis  se  confesser,  après  mettre  son 
aile  eu  ordre  qui  y  était  depuis  long-temps  et  qui  pér 
tiilait  d'entrer  en  action.  Péndânt  tous  ces  délais,  Yau,- 
demont  marchait  le  plus  diligemment  que  la  précaution 
le  lui  pouvait  permettre.  Les  officiers-généraux  de  notre 
gauchese  récriaient.  Montrevel,lieutenaat-géaérai  le  plus 
ancien  d'eux,  ne  pouvant  plus  souffrir  ce  qu'il  yoyait| 
pressa  M.  du  Maine ,  lui  remontra  Instance  des  ordres 
réitérés  qu'il  recevait  du  maréchal  de  Villeroy,  la  vic- 
toire facile  et  sûre,  et  l'importance  pour  sa  gloire,  pour 
le  succès  de  Namur,  pour  le  grand  d  uit  qu'il  s'en  devait 
attendre  de  l'effroi  et  de  la.  nudité  des  Pays-Bas  ajn^  la 
déroute  de  la  seule  armée  qui  les  pouvait  défendre.  Il  se 
jeta  à  ses  mains,  il  ne  put  retenir  ses  larmes,  rien  ne  fut  re-: 
fusé  ni  refuté,  mais  tout  fut  mutile.  M.  du  Maine  balbu- 
tiait, et  fit  si  bien  que  l'occasion  écliappai  et  que  M.  de 
Vaudemont  en  fiit  quitte  pour  le  plus  grand  péril  qu'une 
armée  pût  courir  d*ètrè  entièrement  dé&ite,  si  son  ennemi 
qui  la  voyait  et  la  comptait  homme  par  liumme  eût  fait 
le  moindre  mouvement  pour  l'attaquer. 

Toute  notre  armée  éùiit  au  désespoir,  et  personne  ne  se 


Oigitized  by  Google  i 


Bti  iwc  m  sAiNT-SiMOir.  [1695]  3oi 

coatraiguait  de  dire  ce  que  ia  colère,  l*ardeiir  et  Tevi* 
dence  suggé:aieiit.  Jusqu'aux  soldats  et  aux  cavaliers  mon- 
traient  leur  rage  sans  se  méprendre;  en  un  mot,  offi- 
ciers et  soldats,  tous  furent  plus  outrés  que  surpris. 
Tout  ce  que  put  faire  le  maréchal  de  Villcroy  fut  de  dé- 
bander trois  régimens  de  dragons,  menés  par  Artagnan, 
maréchatde-camp ,  sur  leur  arrière^garde,  qui  prirent 
quelques  drapeaux  et  mirent  quelque  désordre  dans  les 
Uoupes  qui  faisaient  1  arrière-garde  de  tout. 

Le  maréchal  de  Villeroy,  plus  outré  que  personne,  était 
trop  bon  courtisan  pour  s'excuser  sur  autrui.  Content 
du  témoignage  de  toute  son  armée  qui  n'avait  que  trop 
vu  et  senti,  et  des  clameurs  dont  elle  ne  s'était  pas  taïue, 
îl  dépêcha  un  de  ses  gentilshommes  au  roi,  à  qui  il  manda 
que  la  diligence  dont  Yaudemont  avait  usé  dans  sa  retraite 
l'avait  sauvé  de  ses  espérances  qu'il  avait  crues  certaines, 
et  sans  entrer  dans  aucun  détail  se  livra  à  tout  ce  qui  pour* 
rait  lui  en  arriver.  Le  roi,  qui  depuis  vingt- quatre  heures 
les  comptait  toutes  dans  l'attente  de  la  nouvelle  si  décisive 
d'une  victoire,  fut  bien  surpris  quand  il  ne  vit  que  ce 
gentilhomme,  au  lieu  d'un  homme  distingué,  et  bien 
touché  quand  il  apprit  la  tranquillité  de  cettè  journée.  La 
cour  en  suspens,  qui  pour  son  fils,  qui  pour  son  mari,  qui 
pour  son  frère,  demeura  dans  l'étonncment ,  et  les  amis 
du  maréchal  de  Villeroy  dans  le  dernier  embarras.  Un 
compte  si  général  et  si  court  rendu  d'un  événement  st 
considérable  et  si  imminent  réduit  à  rien,  tint  le  roi  en 
inquiétude;  il  se  contint  en  attendant  un  éclaircissement 
du  temps.  Il  avait  soin  de  se  faire  lire  toutes  les  gazettes 
de  la  Hollande.  Dans  la  première  qui  parut,  il  lut  une 
grosse  action  à  la  gauche,  des  louanges  excessives  de  la 
valeur  de  M.  du  Maine ,  que  ses  blessures  avaient  a)cr(té 
le  succès  et  sauv(^  M.  de  Vaudemont,  et  que  M.  du  Maine 
avait  été  emporte  sur  un  brancard.  Cette  raillerie  fabu- 
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leuse  piqua  le  roî,  mak  îl  le  fut  bien  davantage  de  la 
gazette  suivante  qui  se  rétracta  du  coiidjat  qu'elle  avait 
raconté ,  et  ajouta  que  M.  du  Maia^  n'avait  pas  mèm 
été  blessé*  Tout  cela,  joint  au  sileMt  qui  avait  régné 
dq>iiis  celte  journéev  et  au  compte  ai  swiciiict  quale  aift- 
rëchal  de  Villeroy  lui  en  avait  rendu  et  sans  chercher 
aucune  e;u:use|  donaa  au  roi  des  soupçops  qui  Tagi- 
tèrent. 

Lavienne»  baigneur  à  Paris  fort  à  la  nodei  était  da* 
venu  le  sien  dans  le  temps  de  ses  amours»  U  lui  avait 

plu  par  des  drogues  qui  lavaient  mis  en  état  plusieurs 
fois  de  se  satisfaire  davantage,  et  ce  chemin  l'avait  conduit 
à  devenir  un  des  quatre  valets  de  chambre.  C'était  m 
fi>rt  honnête  bomme,  mais  rastreibrutal  et  fraioc;  et  iiette 
franchise ,  dans  un  homme  d^aillenrs  vrai ,  avait  aocoo-* 

tumë  le  roi  à  lui  demander  ce  qu'il  n'espérait  pas  pouvoir 
tirer  d  ailleurs  quand  c'étaient  des  choses  qui  ne  p4$saieat 
point  sa  portée.  Tout  cela  conduisit  jusqu'à  un  voyage 
de  Marly,  et  ce  fut  là  où  ii  questionna  LaviâMie,  Celui* 
ci  montra  son  embarras ,  parce  que,  dans  la  surprisiey  il 
n'eut  pas  la  présence  d'esprit  de  le  caclier.  Cet  embarras 
redoubla  la  curiosité  du  roi  et  enfin  ses  commaudeniens. 
liavienne  n*osa  pousser  plus  loin  U  résistance;  il  apprit 
au  roi  œ  qu'il  eât.  voulu  pouvoir  ignorer  toute  la  vie,  et 
qui  le  mit  au  désespoir.  Il  n  avait  eu  tant  d'embarras,  tant 
d'envie,  tant  de  joie  de  mettre  M.  de  Yeiiddnic  à  la  tête 
d'une  armée  que  pour  y  porter  M.  du  Maine.  Toute  son 
application  était  d'en  abréger  les  moyens  en  se  débarras- 
sant des  princes  du  sang  par  ieur  concurreace  entr»  eux. 
Le  comte  de  Toulouse  étant  amiral  avait  sa  destination 
toute  faite.  C'était  dont  [)our  M.  du  Maine  qu'ëlaieat 
tous  ses  soms.  £n  ce  moment  il  les  vit  échouer,  et  la  dou- 
leuff  lui  en  fatinsupportable.  11  sentit  pour  ce  cher  fib  tout 
le  poids  du  spectacle  de  son  armée,  et  des  railleries  que 
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les  gazettes  lui  apprenaienl  qu'en  faia»aieal  les  ëtraager»| 
et  son  dépit  en  fut  inconcevable. 

Ce  priace»     égal  à  l'extérieur  et  »  jssaitre  de  aes 
moiadret  nuNivemona  dan»  loi  éwèywaèiw  hi  fJiis  flitaa^ 
Uei,  iaooomlia  tous  eelte  oaifM  «nsommmi»  Sortant  de 
lable  de  Marlv  avec  toutes  les  dames  et  en  présence  de 
tous  les  courtisans,  il  aperçut  un  valet  du  serdeau  qui 
en  deiservant  le  finut  aût  un  biscuit  dans  sa  poche.  Dans 
ïimtamt  U  onUi»  toute  m  dignité^  et  Mcaane  à  la  maia 
qu'on  wiaif  de  loi  rendra  avec  son  ehapeau,  court  sur 
ce  valet  qui  ne  s'attendait  à  i  len  moins ,  ni  pas  un  de 
ceux  qui!  sépara       son  passage,  le  frappe,  rinjurie  et 
lui  «we  aa  canne  sur  le  corps  :  à  la  vérité,  elle  était  de 
noa0«B  et  ne  réneta  guère.  De  là,  le  tronton  k  h  main 
el  Taîr  d'un  bonune  qui  ne  ae  possédait  plus ,  et  oonti* 
nuant  à  injurier  ce  valet  qui  était  déjà  bien  loin,  il  tra- 
versa ce  petit  &aloQ  et  une  antichambre ,  et  eotra  clies 
madame  de  IMUnt^son  où  il  Ait  près  d'une  heure,  coonne 
il  ikïmk  aottvnat  k  Marly  aprèa  diiier«  Sortant  de  là  pour 
repasser  chez  lui,  il  trouva  la  P.  de  la  Chaise.  Dès  qu'il 
l'aperçut  parmi  les  courtisans  :  k  î\ [on  père,  lui  dit-il  fort 
blutt,  jai  Lien  baUu  uu  coquin  ei  iu4ai  cassé  loa  cauue  sur 
k  dos;  mak  je  aecroîa  pasavoiroflGBitaéDietta.Et  tout 
de  suite  lui  raconta  le  prétendu  crime.  Tout  ce  qui  était 
là  de  spcclalcurs  tremblaient  encore  de  ce  qu'ils  avaient  vu 
ou  entendu;  la  frayeur  redoubla  à  cette  reprise;  les  plus 
familiers  bourdouuèreut  contre  ce  valet;  et  le  pauvre  père 
fit  semblant  d'approuver  entre  ses  dents  pour  ne  pas  ir* 
riter  davantage ,  et  devant  tout  le  monde.  On  peut  juger 
si  ce  fut  la  nouvelle,  et  la  terreur  qu  elle  imprima,  paice 
que  personne  n'eu  put  alors  deviner  la  cause,  et  que 
dmcun  comprenait  aisément  que  celle  qui  avait  paru 
ne  pouvait  être  la  véritable.  £nfin  tout  vint  à  se  décou* 
vrir;  et  peu-à*peu  et  d'un  ami  à  l'autre ,  on  apprit  enfin 
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que  I^avienae,  force  par  le  roi,  avait  été  cause  d'une 
aventure  si  singulière  et  si  indécente. 

Pdur  n'en  pas  faire  à  denz  fois ,  ajoutons  m  le  mot  de 
M.  d'Ëlbœuf  tout  courtisan  qu'il  était.  Le  vol  que  les  bâ- 
taitls  avaieiiL  pus  lui  tenait  fbft  au  cœur,  et  le  repentir 
peut-être  de  son  adoration  de  la  croix  après  M.  de  Ven- 
dôme. Comme  la  campagne  était  sur  ^n  déclin  et  les 
princes  sur  leur  départ,  il  pria  M.  du  Maine,  et  devant 
tout  le  monde,  de  lui  dire  oh  il  comptait  servir  la  cam- 
pagne suivante,  parce  que,  où  que  ce  fût ,  il  y  voulait 
servir  aussi.  Et  après  s'être  fait  presser  poui*  savoir  pour- 
quoi, il  répondit  que  «  c'est  qu'avec  lui  on  était  aiiuri . 
de  sa  vie  ».  Ce  trait  accablant  et  sans  dëto«ir  fitun  grand 
bruit.  M.  du  Maine  baissa  les  yeux  et  n'osa  répondre  une 
parule;  sans  doute  qu  il  la  lui  garda  bomie;  mais  M.  d  lii- 
bœuf,  fort  bien  avec  le  roi  et  par  lui  et  par  les  siens, 
était  d'ailleurs  en  situation  de  ne  s*eii  soucier  guère.  Plus 
le  roi  fut  outré  de  cette  aventure,  qui  influa  tant  sur  ses 
affairés,  mais  que  le  personnel  lui  rendit  infiniment  plus 
sensible,  plus  il  sut  de  gré  au  marcclial  de  Viileroy,  et 
plus  encore  madame  de  Maintenon  augmenta  d'amitié 
pour  lui.  Sa  faveur  devint  depuis  édatante,  la  jaloosie 
de  tout  ce  qui  était  le  mieuK  traité  du  roi,  et  la  crainte 
même  des  ministres. 
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CHAPlTfxE  XXIX. 

Reddition  de  la  ville  de  Namar.  Deinse  èt  Dnmude  pris. — 
-  Bruxelles  bombardé.  Reddition  du  cbftteau  de  Namiir. 
^Le  Mittt  de  l'épée  esquivé  par  Bonfflers.  —  On  le  retient 
prisonnier.  —  Gniicafd  dievaller  de  l'ordre.  ~  Maréchal  de 
BoufHers  dnc  vérifié.  —  Marécbal  de  Lorge  de  retour  à  son 
armée  tombe  en  apoplexie.  —  Mon  retour  à  Taris.  —  Brias, 

archevéqne  de  Cambrai  Sa  mort.  —  Abbé  de  FcncJoii.  

A  qui  il  s'était  adressé  avant  de  se  tourner  aux  jansénistes.-^ 
Pour  qui  il  quitte  cvs  derniers.  —  Madame  Guy  on.  —  Féne- 
Ion  ,  précepteur  des  enlaiis  du  1  rance.  —  Coujnient  il  arrive  à 
1  iiiliuiilé  de  madaïue  de  Maintenon.  —  Il  lui  présente  un  saint 
personnage.  —  Petit  troupeau  dont  il  s'approprie  quelques 
ouailles.  —  Sa  nomination  à  révéché  de  Cambrai  1  ni -elle  regar- 
dée par  lui  cfjmme  une  faveui'  ?  —  Il  c&t  sacré  par  le  dictateur 
de  l'épiscopatd  alors. 

Lv  fruit  de  cet  événement  en  Flandre  fut  la  prise  cle 
la  ville  de  Namur  qui  capitula  le  4  aoât ,  après  plusieurs 

jours  de  siège  et  de,  tranchée  ouverte. 

Le  prince  d'Orange^  pour  .éviter  les  difficultés  de  ce 
que  le  roi  ne  le  reconnaissait  point,  ne  parut  en  rien, 
ni  par.  conséquent  le  maréchal  de  Boufflers;  et  tout  se 

passa  sous  leur  direction  et  à-peu-[)rLs  coinmo  ce  tkrnier 
le  demanda ,  entre  Télecteur  de  liavière  et  Guiscard  qui 
signèrent.  Maulevrier,  fils  aîné  du  lieutenant-général, 
mort  chevalier  de  Toidre,  Yieuxbourg,  gendre  dUarlay 
conseiller  d'état  qui  l'était  de  Boucherat  cliancelier  de 
France,  et  Morstein ,  tous  les  liois  colonels  d  miauterie, 
et  de  grande  espérance ,  y  furent  tués.  Ce  dernier  était 
fils  du  grand^trésorier  de  Pologne  qui  avait  autrefois  été 
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ambaafiadeur  ici.  11  sVtnit  fort  eurichi  et  avait  excité  ïeo' 
vie  de  ses  compatriotes.  ÏJà  peur  qu'il  «ut  d'être  pressé 
le  fit  retirer  en  France  avec  sa  l^tume^  ce  fils  unicpie  et 
quantité  de  richesses.  Elles  sédnisîrent  le  duc  de  Clie- 
vrcuse  qui  n'avait  rien  à  donner  à  ses  filles  ;  il  vu  donna 
une  au  jeune  Morstein,  ce  dont  le  monde  fut  assez  surpris. 
Par  révènement^  il  avuit  bieii  Sait  :  œ  jumie  bQQUM»  a'ii 
eiftt  vécu,  eût  été  un  granèsujeteo  tous* geares;  Je  lé  re- 
grettai beaucoup  et  Maulevricr ,  qui  i  taiciit  fort  de  mes 
amis.  Mous  ne  perdîmes  guère  que  douze  cents  hQinn^cs; 
ce  qui  était  sain  se  retira  au  château. 

I4aiit«tl  cependant  ay^if  pris  Etenmde  et  Ikîiiie  «  et, 
par  ordre  du  roi ,  en  avait  retenu  les  garnismis  :  c'est-à- 
dire  que^s'étaut  rendues  prisonnières  de  guerre,  ou  n'avait 

Eas  voulu  les  échanger.  Le  maréchal  de  Yiliero^  boni- 
arda  aussi  Bruxelles  qui  fiit  fort  nuiUraité  ^  en  rçpré^ 
sfûlles  de  pqs  c6t^;  ensuite  U  eut  ordre  dé  tenicr  tout 

pour  lesecours  deNaniur  ;  mais  Poceasion,  qui  est  chauve, 
ne  revint  plus.  Il  trouva  1rs  ciiiHMnis  si  liien  retranchés 
sur  la  Mehaigne,  qu'il  ne  put  les  attaquer.  Il  la  longea, 
et)  ehensin  fiiisant,  il  la  fil  passer  aux  brigades  4a  cavale- 
rie de  Praslain  et  de  SousterBon  qu'il  lâoha  sur  uneiftia* 

rautaine  d'rscadrons  des  ennemis  dont  ces  brigades  se 
trouvaient  le  plus  à  portée,  et  qui  les  poussèrent  Ibrt  vi- 
INmienI  1  Praslain  s'y  distinjpia  fort ,  et  Yillequîer  y  e^^ 
ose  Mis  eflropiéei  celle  blesiuie  loi  fit  mkmbs  dHioiupevr 
fur  les  lienst  cpi'à  la  eoor,  mais  tout  cela  «e  fut  qu'une 
échauiïourëe.  Le  sviours  demeura  impossible.  L'armée 
seloÂ||nj^;  et  le  château,  après  avoir  pensé  être  einporlé 
amx  deux  denriersanaots,  capitula  pêur  soviir  le  6  aupi 
*  tomHre,  n'y  ayant  pas  tiois  mille  lAMi^niea  en  seaflé  de 

toute  la  ^ai  iuson. 

La  capitulation  fut  honorable ,  traitée  ^  signée  comme 
eette  de  la  ville.  La  ^i^^l^      pour  la  sartte  du  ma-i 
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de  saluer  l'électeur  de  Bavière  de  Fëpée;  et  n'en  aurait 
pu  faire  au  prince  d'Omoge  s  ii  uvait  été  reconniu  iùa&i 
Û  ÊtUut  s'y  ré$<Hidre,  parce  que  ce  dernier  vouiul  au  moins 
rendre  le  aaluft  équivoque.  JPiDtlr  eela^  Téleetetir  ae  tint 
toujours  à  son  côté,  et  n  otait  son  chapeau  qu  après  (juc 
le  prince  d'Orange  avait  6 té  le  sien,  qui,  par  cette  afïeç- 
laû<Mi,  marquait  qu'il  recevait  Je  saUit ,  et  que  l'électeur 
ne  èe  dëooixvnût  eniuitia  que  parée  qlie  loi^intee  Aait 
dècem&t.  Gala  ee  fMNaa  diene  de  h  loité  à  Pdgard  th 
maréchal^  puis  de  Guiscard,  sans  mettre  pied  à  terre,  et 
de  tout  ce  qui  les  suivit.  Les  coioplimeus  se  paaaèrent 
entre  l'éUelêiir  et  eux;  et  le  prince  d'Orànge  ne  tfj.nâla. 
point,  pnreeqn'iln'aoraîl  point  eu  de  am  nidewiyiMitf; 
mais  Fëteetenr  lui  rapportait  lotit,  ne  lui  parlant  jamais 
que  le  chapeau  à  la  main  ;  le  pi  luce  d  Orauge  sp  conten- 
tait de  se  découvrir  quelquefois  seulemeat  et  peu,  peur 
hà  parkr  on  pour  lui  HfùÊtdwt^  et  le  plua  acnifent  aana 
aeddoonvnr. 

Un  quart  d'heure  a  près  que  le  maréchal  de  liouiïlt  i  .s  eut 
passé  devant  eux  etqu  il  suivait  sou  ciiemin  entretenu  par 
des  officiers  ennemis  des  plus  principaux^  il  fut  arrêté  pqr 
Oveiheflia  et  rSatang,  lieatanans  des  gardes  dn  prince 
dXlrange.  Overkerice  était  un  bâtard  de  Hnisait,  fé- 
néral  en  chef  des  troupes  d'Hollande ,  grand -écuyer  du 
prince  d'Orange,  ^  de  tous  temps  dans  sa  confiance  la 
plnsintine  :  l'Eslangy  était  aussi.  Le  marédial  fut  §an 
surpris  et  le  réeria  qné.  c'était  vioke  k  eqpitnlatieii; 
mais,  nonobstant  ce  qu'il  put  direct  ce  qu'il  se  trouva  des 
nôtres  auprès  de  lui,  comme  ils  n'étaient  pas  les  plus  forts, 
il  faUnt  monter  dans  on  carrosse  quW  tenait  là  tout  prêt. 
Dn  rate  celte  mknce  ae  pesia  avec  toute  la  politeiee , 
lesë^rds  et  le  respect  que  les  ennsmis  y  purent  mettre. 
Portland ,  favorisés  sa  jeunesse  du  prince  d'Orange,  sous 
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>le  nom  de  Bonùogf  et  Holiandais ,  et  qu'il  avait  £ût 
comte  en  Angleterre  et  chevalier  de  la  jarretière,  avec 
DyckweMt,  frère  d*Orerkerke  et  généml ,  vinrent  trou- 
ver le  inarëchal  dans  la  ville  de  Namur  où  il  fut  conduit, 
et  lui  expli(|uèrent  qu'il  était  arrêté  en  représailles  des 
^àraisoiis  de  Deinse  et  de  Dixmude ,  prisonnières  de 
«guerre,  i|tte  le  roi  navait  pas  voulu  laiaser  racheter. 
Guiscund  cependant  était  retourné  k  Télectaur  de  Ba- 

ML'ic  (jLii  lui  dit  être  ti'ès  fâché  de  cet  airct,  qu'il  n'avait 
su  que  le  matin  et  auquel  il  ne  pouvait  rien;  et  Guiscard, 
dépéché  par  le  maréchal,  vint  tout  de  suite  rendre 
compte  au  roi  de  cet  évènementet  de  tout  le  siège,  qui 
lot  très  étonné  et  piqué  de  ce  proc  dé.  Le  maréchal  de 
Boufllers  eut  toute  sa  maison  avec  lui,  la  garde  et  tons 
les  honneurs  partout  de  général  d'armée,  et  la  liberté  de 
•  ae  promener  partout.  Il  aurait  bien  pu  fiUffe^iendre  les 
'  garnisons  de  Deinse  et  de  Dixmude  pour  se  tirer  de  pri«* 
son,  maïs  il  eut  la  sagt  sse  de  n'user  point  de  ce  pouvoir, 
et  d'attendre  ce  qu'il  plairait  au  roi.  L'électeur  lui  fit 
£ûr6  force  complimens  et  excuses  de  ne  l'aller  point  ' 
voir,'  sur  ce  qu'il  craignait  cpie  cette  visite. déplût  an 
prince  d'Orange* 

Guiscard  en  arrivant  fut  déclaré  chevalier  de  Tordre, 
pour  la  première  féte.  Mesgrigny,  qui  avait  été  mandé 
pour  rendre  ccmipte  du  si^e  avant  qu'on  sât  l'arrivée 
de  Guiscard,  eut  6,000  livres  de  pensicm  et  im  cordon 
rouge;  et  le  roi  manda  par  un  courrier  an  marédial  de 
Bouilk  i  s  qu'il  le  faisait  duc  vérifie  au  parlement.  Ce  cour- 
rier le  trouva  à  Huy ,  gardé  par  i'Estang,  mais  avec  toute 
sorte.de  hberté  et  tous  les  honneurs  qu'il  aurait  sur 
notre  propre  inmtière.  Il  lui  envoya  deux  jours  après  le 
pouvoir  de  rendre  les  garnisons  de  Deinse  et  de  Dixmude 
qui  le  trouva  à  MaastricliL  II  envoya  à  milord  Porlland 
et  l'afibire  ne  traîna  pas*  Le  maréchal  de  Boufflers  partit 
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dès  que  tout  fut  convenu,  et  fut  reçu  à  Fontainebleau 
aveedesapplaudiflsemens  extraordiDaim.  Il  fit  faire  Mesr 
grigny  lieutenant-géiiéral ,  et  avancer  en  grade  tcmt  ce 
qui  était  avec  lui  dans  Namur,  ce  qui  lui  fit  beaucoup 
d*honneur.  M  leducdc  C  harLrcs  était  revenu  aussitôt  après 
la  capitulation.  Le  prince  d'Orange,  peu  de  jours  après, 
9*en  alla  à  Brëda,  laissant  Tannée  à  l'électeur  de  Bavière; 
et  en  même  temps,  M.  le  Duc,  M.  le  prince  de  Gmti, 
M.  dii  Maine  et  M.  le  comte  de  Toulouse  revinrent  à  la 
cour.  Le  prince  d  Orange,  quelque  mesuré  qu'il  fût,  ne. 
put  s'empêcher  d'insulter  à  notre  perte  lorsqu'il  apprit 
toutes-les  récompensesdcmnées  au  maréchal  de  BouÂlers, 
à  Guiscard  et  à  tout  ce  qui  avait  défendu  Namur;  il  dit 
que  sa  condition  était  bien  malheureuse  d'avoir  toujours  à 
envier  le  sort  du  roi,  qui  récompensait  plus  libéralement 
la  perte  d'une  place,  que  lui  ne  pouvait  fiiire  tant  d*amis 
et  de  dignes  personnages  qui  lui  en  avaient  &it  la  con- 
quête. Les  armées  ne  firent  plus  que  subsister  et  se  sépa- 
rèrent à  la  fia  d  octobre ,  et  tous  les  généraux  d'armée 
revinrent  à  la  cour. 

.  J*ai  laissé  le  maréchal  de  Joyeuse  séparé  par  le  Rhin 

du  prince  Louis  de  Bade,  et  M.  et  madame  la  maré- 
chale de  Lorge  à  Landau ,  où  après  que  nous  eûmes  re^ 
passé  je  les  vins  trouver.  Pendant  plus  de  six  semaines 
que  nous  y  demeurâmes,  toute  l'armée  qui  n'était  pas 
loin  les  vint  voir.  La  santé  rétablie,  M.  le  niarcchal  de 
Lorge  eut  impatience  de  retourner  à  la  tête  de  son  armëe^ 
et  madame  la  maréchale  s'en  alla  à  Paris.  Il  est  imposa 
sible  de  décrire  la  joie  et  les  acclamations  de  toute  l'ar» 
mée  à  ce  retour  de  son  général  ;  tout  ce  qui  la  put 
quitter  vint  deux  lieues  à  sa  rencontre.  Les  décharges 
d'artillerie  et  de  mousqueterie  furent  générales  et  réité* 
rées  malgré  toutes  ses  défenses.  Toute  la  nuit  le  camp 
fut  en  feu  et  eu  bonne  clicro,  et  des  tables  et  des  feux  de 
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jùïe  devant  tous  les  corps.  Le  marédial  de  Joyeuse  ne 
s^éMit  pAÈtAi  àmet.  il  était  île  pli»  «cccMé  avoir  bëiMk 
coup  pris ,  et  d*kVoir  védbit  la  eévàlem  et  iea  équipages 

à  une  maigreur  extrême,  faute  de  founages  dans  UQ 
fays  qui  en  regorgeait  ;  et  ce  passage  de  lui  à  un  générât 
€fA  »  fiitBait  ador^  par  ses  manièifei  et  son  désinté- 
rmement  causa  6et  incrDyable  tnmi^rt  de  joie  qm  tàk 
uni^rsel. 

Peu  après  ce  retour,  l'armée  fut  part  a  orée  pour  la  com- 
modité des  subsistances.  Les  maréchaux  demeurèrent 
^Étsi  l'Alsace  tLikû  partie  »  et  ïallard  métia  Tatilfe 
ymn  la  Ksw  et  le  Hotadsmdk,  irài  j'allai  «vec  mon  ré* 
^ttiéht;  n*y  demeurai  pas  long-temps  que  j  a[)pris  que 
M.  le  maréciiai  de  Lorge  était  tombé  en  apoplexie,  et  sur- 
loH^amp  Je  partis  pour  Taller  trouver  avec  le  comte  éat 
RMcy  et  le  ebevalîêr  de  Roye,  ses  uelMw,  et  une  escorte 
qaé  Trihurd  tMMts  idkliiia.  le  mal  «âl  élé  léger  ni  oft  y  eAt 
pourvu  à  temps,  mais  il  lui  est  ordinaire  de  ne  se  laisser 
pas  Sentir  ;  et  il  q  y  eut  pas  moyen  de  persuader  le  ma-> 
lade  de  se  conduire  et  de  âdre  ee  quil  aniait  fallu;  tel<> 
htn^i  tpie  lé  tnal  augmenta  ÏEiii  point  quH  en  Mut  ve* 

nîr  aux  remèdes  les  plus  violens  qui,  avec  un  grand 
péril,  réussirent.  Cependant  arrivèrent  les  quartiers  de 
%  fourrages,  et  en  même  temps  madame  la  maréchale  de 
Lorge  à  Strasbourg  qui  n'avait  eu  guère  k  temps  de  se 
reposer  â  Paria.  Houafttmes  fcoua  Vy  voir  et  y  deoiettver 
jusqu'à  son  départ  avec  M.  le  maréchal  pour  Vichy.  En 
même  temps  arrivèrent  les  quartiers  d'hiver,  et  je  m'en 
allai  à  Paris* 

Avant  de  parler  de  ce  qui  se  passa  depuismoa  retour  de 
l'armée ,  il  faut  dire  ce  qui  se  passa  à  la  cour  pendant  ia 

campagne.  M.deBrias,  an  lR  vcquede Cambrai, étaitmort, 
et  le  roL  avait  donné  ce  grand  morceau  à  i'abhé  de  1?  ëneloOi 
précepteur  des  «Éiana  de  France,  firias  était  ardtevtqne 
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lor^uele  roi  prit  Cambrai.  C'était  un  bon  gentilhomme 
flàtnand,  qui  lit  très  bien  pour- l'i^spaguo  pendant  le 
siège  ,  'fit  9mé  Ueii  fofùt  k  France  attasitél  «prêt.  11  te 
pmùHML  tùL  Àtëo  line  fbikMali  (fol  lai  fùt^  et  «|Uî 
toujours  dépuis  fut  si  bien  soùteniïé  de  Teffèl,  qu'il  s'atv 
<quit  une  considératiott  Itiès  marquée  de  la  part  du  roi 
et  de  ses  ministres,  qui  tous  ie  regnettètieut  et  son  diooèie 
kifiiiiiiifiM*  Il  toMil  ptentpm  jituâs,  k  vkteit  ett 
mi  pàëteur,  ëii  filait  toûm  hfs  ibiletkiii*  «vec  iMi- 
duité.  Grand-aumoiiier-y  tibéral  aux  troupos,  et  prêt  à 
àèrvir.tout  le  monde,  il  avàit  une  grande^  bouae  et  fort 
t<la|jtte  Uibte  I6ttt  lies  joui^s^  U  l'aittiàii  fort  et  en  faisait 
pààâ  ixla^  ët  en  bottHe  CM>ikipâgnie^  Hkh  fltttnaode, 
)^Î9  ^an^  tstcèi ,  et  s*en  levait  souvent  pour  te  moindre 
du  pc^uple  qûi  rfenVôVait  chércber  pour  se  confesser  h  lui , 
ou  pour  recevoir  sa  bénédiction  et  mourir  entre  ses 


*   iKil^à  (jtàit  iin  Iiomine  de  qualité  qtil  n'ftvàit  rî«n ,  et 

C|ui,  se  sentant  beaucouj)  d'cspnl,  ci  dv.  (  <»tte  sorte  dVs- 
prit  insinuant  et  enchanteur,  avec  beaucoup  de  taieuS| 
de  grâ^s  et  du  savoir,  avait  aiMÎ  beaneoup  d'ambition. 
Il  àvâit  tnippé  bng-  temps  k  totales  ké  poneê  saiiâ  ae  les 
pouvoir  faire  ouvrir.  I4qiié  eonlre  les  jëMiléB,  oif  U  s'était 
adressé  d  al)ot  d  comme  aux  maîtres  des  grâces  de  son 
état,  et  rebuté  de  ne  pouvoir  prendre  avec  eux,  il  se  tourna 
aût  jansénistes  poUr  ae  dépiquer,  par  l'esprit  et  par  la 
réputation  qui!  se  flattait  de  tirer  d'eux,  de»  dem  de  la 

fortune  qui  l'avait  méprisé.  Il  fut  un  temps  assez  consi- 
dérable à  s  initier,  et  parvint  après  à  être  de  quelques 
repas  particulier»,  que  quelques  importans  d'entre  em 
fiMsaient  alors  uileou  deut  foia  b  aernainechea  la  duchesse 
de  BratRu.  le  Msais  8*il  leur  fiarui  trop  fm ,  ou  i^y  fispéra 

mieux  ailleurs  qu  avec  gens  aveccjui  il  n  y  avait  jamais  lien 
à  partager  que  des  plaies,  mais  peu-à-peu  sa  liaison  avc^ 
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eux  se  l'olroulit,  et  h  force  de  tourner  auloui  de  SaiuU 
Suipice,  il  parvint  à  y  en  foi  mer  une  dont  il  cspcra  mieux. 
Cotte  société  de  prêtres  commençait  à  percer,  et  d'un  sér 
mînaîre  d'une  paroisse  de  Paris  à  s  étendre.  Uignorance, 
la  petitesse  de^  |>i  atH[Lu\s,  )e  défaut  de  toutes  pi  otectioua, 
è    et  le  manque  de  &ujeU>  de  quelque  distinction  en  aucun 
genre,  leur  inspira,  une  obéissance  aveugle  pour  Rome 
et  pour  toutes  ses  maximes,  un  grandéloîgnement  de  tout 
i:e  qui  passait  j30ur  jansénisme,  et  une  dépendance  des 
ëveques  qui  les  lit  successivement  désirer  dans  beaucoup 
de  diocèses.  Ils  parurent  un  milieu  très  utile  aux  prélats 
qui  craignaient  également  la  cour  sur  les  soupçons  de 
doctrine,  et  la  dépendance  des  jésuites  qui  les  mettaient 
sous  leur  joug  dès  qu'ils  s'étaient  insinues  chez  eux;  ou 
les  perdaient  sans  ressource,  de  manière  que  ces  .sulpiciens 
s'étendirent  fort  promptement.  Personne  parmi  eux  qui 
pût  entrer  en  comparaison  sur  rien  avec  Fabbé  de  Féne- 
lon;  de  sorte  qu'il  trouva  là  de  quoi  primer  à  i'aise  et  se 
Élire  des  protecteurs  qui  eussent  intérêt  à  l'avancw  pouc 
en  être  protégés  à  leur  tour.  Sa  piété  qui  se  fiiisaît  toute  à 
tous,  et  sa  doctrine  qu'il  forma  sur  la  leur  en  abjuranttout 
bas  tout  ce  qu'il  avait  pu  contracter  d'impur  parmi  ceux 
qu'il  abandonnait ,  les  charmes ,  les  grâces,  la  douceur, 
l'insinuation  de  son  esprit  le  rendirent  un  ami  cher  à  cette 
congrégation  nouvelle,  et  lui  y  f  rouva  ce  qu'il  cherchait 
depuis  long-temps,  des  gens  à  qui  s(>  rallier,  et  qui  pus- 
sent et  voulussent  le  porter.  £a  attendant  les  occasions, 
il  les.  cultivait  avec  grand  soin  sans  toutefois  êtretçnlé  de 
quelque  chose  d'aussi  étroit  pour  ses.vues  quede  se  mettre 
parmi  eux,  et  cherchait  toujours  à  iairc  des  coiiuaii- 
sances  et  des  amis.  C'était  un  esprit  coquet  qui,  de» 
puis  les  personnes  les  plus  puissantes  jusqu'à  l'ouvrier  et 
au  la(^uais,  cherchait  à  être  goûté  et  voulait  plaire,: et 
•ics  talcns  en  ce  genre  secondaient  parfaitement  ses  désirs* 
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Dansées  temps^Ià,  obscur  encore,  il  entendit  paiien 
de  madame  Guyon ,  qui  a  fait  depuis  tant  de  bruit  dans 
le  ]iu)iirle  qu'elle  y  (  st  li'op  coaiuie  pour  que  je  m'arrête 
sur  clic  eu  particulier.  Il  la  vit,  leur  esprit  se  plut  Tud  à 
l'autre ,  leur  subli|iie  s'ainalganuu  Je  ne  sais  s*il  s'enten- 
dirent bien  dairement  dans  ce  système  et  cette  langue 
nottYclle  qu'on  vit  éclore  d'eux  dans  les  sukUs ,  mais  ils  se 
le  persuadèrent,  et  la  liaison &e  torma  entre  eux.  Quoique 
plus  couuueque  lui  alors,  elle  ne  Tétait  pas  néanmoins 
encore  beaimup ,  et  leur  union  ne  fut  point  aperçue , 
parce  que  personne  ne  prenait  garde  à  eux ,  et  Saint- 

Sulpice  même  l'ignora. 

Leduc  deJUeauviiliers devint  gouverneur  des  enfans  de 
France,  saosy  avoirpensé,  comme  malgré  lui.  Il  avait  été 
&itdiefdttconseil  royal  des  finances,  à  la  mort  daioaréchal 
de  Villeroy ,  par  l'estime  et  la  confiance  du  roi.  Elle  fut 
telle  qu'excepté  Moreau  que,  de  premier  valet  de  garde- 
robe,  il  lit  premier  valet^de^hambre  de  monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne,  il  laissa  au  duc  de  BeauitUliere  la  disr 
position  entière  des  précepteurs,  sous-gouTemeurs  et  de 
tous  les  autres  domestiques  de  ce  jeune  prince,  quelque  ré^ 
^i^Uiice  qu'il  y  fît.  En  peine  de  choisir  un  pi  eccpteur,  il 
s  adressa  à  Saint-Sulpioe  oii  il  se  confessait  depuis  long- 
^ps  et  qu'il  aimait  et  protégeait  fort.  Il  y  avait  déjà.otiî 
parler  de  l'abbé  deFénelon  avec  éloge  ;  ils  lui  vantèrent  sa 
piete,  son  esprit,  son  savoir,  ses  talens,  enliu  ils  le  lui  pro- 
posèrent; il  le  vit,  il  en  lut  charmé,  il  le  fit  précepteur.  Il 
le  £u  à  peine  qu'il  comprit  d^  quelle  importance  il  était 
poor-sa  fortune  de  gagner  entièrement  celui  qui  venait  de 
le  mettre  en  chemin  de  la  faire  et  le  duc  de  Chevreuse, 
son  h(  au-frère,  avec  qui  il  n'était  qu'un,  et  qui  tous  deux 
étaient  au  plus  haut  point  de  la  confiance  du  roi. et  dç 
inadame  de  Maintenoii..Ge  fut.  là.son  premier  soin,  aup 
quel  il  réussît  tellemmk  au-delà  de  ses  espôntao^  qu'il 
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devint  très  promptemeiit  io  maître  <le  leur  cceur  et  de 
leur  espiHit  et  h  dirècteor  de  leliM  âmes.  Madame  de 
MÉiàteuon  dtôàil  de  kiéè  Me  él  quelquefois  dei»  fob  b 
Mfntàlne  li  Piiôtc!  clé  BeadVilticlv  on  de  Caie>#reu9e,  en 
cinquième  entre  len  deux  sccurs  et  les  deux  maris,  avec 
la  clochette  sur  la  table ,  pour  n'avoir  point  de  valets  au> 
tout  d'eiit ,  él  tàtAet  sam  eonilràiiite.  déUit  nu  atuc» 
ttnrifei|Qi  tenait  tonte  la  ebùf  à  lèiM  pieds,  et  auquel 
WiWéteh  fut  enfin  admis.  Il  eut  aupirèà  de  madàme  de 
Mainteuoii  presque  alitant  de  succès  qu'il  en  av^ait  eu 
auprès  des  âm%  ducs. .Se:  spiritualité  Tcnchaata;  la  cour 
s'aperçut  bientôt  des  pas  degëant  de  llhearailt  abbé,  et 
s^èili|^ii«ésa  âtktmit^  dé  hri.  Maïs  ledesîr  d'être  libre  et  tout 
entier  à  ce  qiul  s'était  proposé,  et  la  crainte  encore  âv 
dëplaife  aux  ducs  et  à  madame  de  Màintenou,  dont  le 
goût  allait  à  une  tif  particulière  et  fort  séparée ,  lui  fit 
iùtt  bouclier  de  modestie  et  dè  ses  foâetioiis  de  précep- 
teur,  et  le  rehdit  eiièorë  phis  fttik  seulës  personnes 
qu'il  avait  captivées,  et  qu'il  avait  tant  d intérêt  de  re- 
tenir dans  cet  attachement. 

Parmi  cea  sdiùs ,  il  n'onbUait  pes  sà  bonne  amie  tta« 
dame  Ckiyoû  \  il  l'aVatt  déjà  irantife  aux  deux  dues  et  enfin 
à  madame  de  Maintcnon.  Il  la  leur  avait  même  produite, 
mais  comiiK)  avec  peine  et  pour  des  moiiiens,  comme  une 
femme  tout  tn  Dieu,  et  que  l'humilité  et  l'amour  d  la 
eoAtettphtioU  etd6  la  kôlitiidè  letniaiètit  dans  lesbofnes 
fes  ph»  étroites,  et  qui  craignait  snTteut  d'être  oonnua 
Son  esprit  plut  extrêmement  à  madame  de  Maintcnon; 
SCS  irésérves ,  mêlées  de  flatteries  fines ,  la  gagnèrent.  Elle 
voulut  Fentendrè  siii^  des  tnatièreâ  de  piété,  on  eut  peine 
è  l'y  téloudre.  Ellë  sembla  ée  rendre  à  k  iiettu  et  nul 
dkarlnes  de  madame  de  Maintcnon ,  et  des  filets  si  bien 
préparés  la  j^rircnt.  Telle  était  la  situation  de  Fénelon, 
lorsqu'il  devint  arclievêque  de  Cambrai  et  qu'il  acheva  de 
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sé  faire  admirer  pour  n'avoir  pas  fait  un  pai  vers  grand 
Miiéfttu^  6t  piivo6  ^uH  nMdil  011  iiitei6  tan^ps  WÊê-  brile 
Abbaye  quil  wàit  die  lotstiuH  Ait  pt^eeptcur^  et  «cpii^  \ 

jusqu'à  Cambrai,  ftit  sa  seule  possession.  11  n'avait  eu 
gard^  de  chercher  à  se  procurer  Cambrai  ;  ia  moindre 
élioeeHe  «HandbiûM  auimitdétruit  tout  son  edifioB*  et  iàtf 

'  Peil4k^p«a  il  if'étaît  approprié  quelques  brebn  «dîitifi» 
guëes  du  petit  troupeau  que  madame  Guyon  s'était  fait, 
et  qu^il  ne  conduisait  pourtant  que  sous  ia  direetioa  du 
cette  pr0pfaëMs«.  La  dttdKMi  de  Mcurtenart ,  Mur  «ki 
duttlièssiBS  êé  Gherimim  «t  de  BMUTiiUeta,  mdam»  de 

Morstcui ,  lille  de  la  première,  mais  surtout  la  duchesse 
deBétiiuiie  étaient  les  principales.  Elles  vivaient  à  Paris, 
et  ne  vemiiettt  gaèM  à  Yeriâiiks  (pi'en  cachette  et  pour 
des  înstans,  lorsque  y  pendant  les  voyages  de  Marly,  oii 
monseigneiirle'dQc'de  Bourgogne  n*âllait  point  encore, 
ni  par  conséquent  son  gouverneur,  mailaine  Guyon  faisait 
des  échappées  de  Pans  chez  ce  dernier  et  y  faisait  des  ni- 
ètructions  h  ces  daines.Lft  comtesse  de  Gui<cfae)  fiUeaînéc 
de  M.  de  Noailles,  qui  passait  sa  Vie  à  h  cour,  se  dé- 
robait tant  qu^elIe  pouvait  pour  proiter  de  cette  manne. 
L  ixhelîe  et  Dupuy,  genlilslionnnes  de  la  manche  de 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogkie^  y  étaient  aussi  admis^ 
et  imit  delà  te  pasuit  *vec  nn  Mcret  et  un  tAptète  ifû 
donnaient  un  noaveau  sel  II  ces  itlveors. 

Canibiai  fut  un  coup  Je  foudre  pour  tout  ce  petit  trou- 
peau. Ils  voyaient  Tarchevcque  de  Pai  is  menacer  ruine; 
«'était  Pans  qu'il  voulaient  tous,  et  non  Caœbrai,  qu'ils, 
considérèrent  avec  mëpristiolnmeim  diocèse  de  campagne 
^âùtkt  h  f^tddenoe ,  qui  ne  se  pourrait  dviter  de  temps  en 
temps,  les  priverait  de  leur  pasteur.  Paris  1  aurait  mis  à 
la  téte  du  clergé^  et  dai&s  une  place  de  coaiiauce  immé- 
diate et  durable  qui  aurait  fiût  coiii|»ler  tout  le  nrtmde 
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avec  lui,  et  qui  Teut  porté  dans  une  situatioa  à  tout 
oser  avec  ftUGÔè$  pour  madame  Guyon  et  sa  doetrioe 
qui  se  tenait  encore  dans  le  secret  entreeux.  Leur  douleur 

fut  donc  profonde  de  ce  que  le  reste  du  monde  prit  pour 
une  fortune  éclatante,  et  la  comtesse,  de  Gjuiche  en  fut 
outrée  jusqu'à  n'en  pouvoir  cacher  ses  larmes.  Le  nouveau 
prélat  n'avait  pas  né(;Ii<;é  les  pr^ts  qui  faisaient  le  plus 
de  figure  ,  qui  de  leur  cùlé  regardèrent  comme  uoe 
distinction  d'être  approchés  de  lui.  Saiat-Cyr,  ce  lieu 
précieux  et  si  peu  accessiUe,  fut  le  lieu  destiné  à  son 
sacre,  «t  M.  de  Meaux,  le  dictateur  alors  de  l'épiscopat  et 
de  la  doctrine,  fut  celui  qui  le  sacra.  Les  enfans  de  France 
en  furent  spectateurs,  madaïue  de  Maiutenon  y  assista  avec 
sa  petite  et  étroite  cour  intérieure ,  personne  . d'invité,  ei 
portes  fermées  à  l'empressement  de  fiiire  sa  cour,  v  -^r  « 

CHAPITRE  XXX. 

Bondimt,  chancelier,  fenae  la  porte  aux  carrosses  même  dei 
évéques.  —  Harlay,  arclierèque  de  Paris.  —  Dégoûts  de  sc$ 
dernières  années.  — Sa  coquetterie  ponr  Tentretien  de  son 
jardin.  —  Une  grande  dame  adoncît  l'ennni  de  sa  retraite.  — 
Sa  mort.  —  A  qui  -va  sa  dépouille.  —  Coislin,  évêque  d'Or- 
léans, nommé  au  cardinalat.  —  NoaiUes,  évêque  de  ChàloDS, 
nomme  archevêque  de  Paris.  . —  Son  frère,  t-vcquc  de  Cliàloas. 
—  Régulai isatioa  de  la  Trappe.  —  Evêque  de  Langres.  — 
Ooideai.  —  Ce  qu'il  disait  au  roi.  —  Sa  mort — •  L'évt  que  de 
Lan^rcs  se  confine  dans  son  diocèse  pour  une  i  tude  secrète. — 
Il  en  recueille  le  fruit.  — L'abbé  de  Tonnerre  lui  succède.  —  Sa 
modestie.  —  M.  le  maréchal  de  Lorge  ne  sert  pins.  —  Forte 
dissension  des  princesses.  —  Le  jeu  des  olives.  —  Quelle  diffé- 
rence entre  sac  à  Tin  et  sac  à  guenilles,— -De  jolies  bouches  s'ar- 
ment des  pipes  dWcoipsHle>gaide  suisse* 

Il  y  avait  eu  cet  été  une  assemblée  du  clergé,  et  c'é- 
tait la  grande,  comme  il  y  en  a  une  grande  et  pe^le  it 
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cinq  ans  en  nnq  ans,  c'ebl-à-dire  de  quatre  ou  de  deux 
députés  par  province.  Le  chaocelfter  Boucherai yctàs  qu'il 
•âitdaiia  cette  gcande  plâee,  (emm  tt  pofte  am  canoiieg 
desnngistrats ,  puis  des  gens  de  ooncKtioD  saut  titre,  en- 
fin des  prélats.  Jamais  chancelier  n'avait  imaginé  cette 
distinction  ,  et  la  nouveauté  sembla  d'autant  plus  étrange, 
que  ks  princes  du  sang  n'ont  jamais^  lermé  la  porte  de 
-leiir  ODtir  k  aixma  carroeae.  On  cria^  on  se  moqai,  nuis 
•  chacim  eut  affidre  au  ohaaeelîer  ^  et  eonnie  m  œs  tempsrm 
rien  ne  décide  plus  que  les  besoins  ,  on  subit  :  cela  forma 
l'exemple ,  et  il  ne  s'en  parla  pins.  A  la  fin  de  cette  assem- 
'  liiée  qui  se  tenait  à  Saint- Germain ,  elle  lit  une  deputation 
an  chancelier  peur  mettre  la  dernière  nmîn  aux  affiûrer, 
et  Parchevéqoe  de  Bourges ,  fik  du  doo-de  Gesvm ,  était 
à  la  tete.  Quand  leurs  carrosses  se  présentèrent  à  la  chan- 
cellerie à  Versailles,  la  porte  ne  s'ouvrit  point,  on  parle- 
menta, les  députés  prétendirent  que  le  chancelier  était 
conranu  de  lea  laicaer  entrer,  non  à  la  vérité  comme 
^éques,  mais  comme  députés  du  :  premier  ordre  du 
royaume.  Lui  maintint  qu'ils  avaient  mal  entendn.  Con- 
clusion, qu  ils  n  entrèrent  point,  mais  aussi  qu  ils  ne  le 
voulurent  pas  voir  chei^  lui,  e(  que  par  accommodement 
tout  se  finit  entre  eux  dans  la  pièoe  du  château  oit  le 
dianoeHer  tient  conseil  des  parties. 

Ilarlay,  archev  êque  de  Paris,  avait  présidé  à  cette  assem- 
blée; et  lui  qui  avait  toujours  régné  sur  le  clergé  par  la 
ûiveur  déclarée  et  la  confiance  du  roi  qu'il  avait  possédée 
tonte  sa  vie ,  y  avait  essuyé  toutes  aortes  de  dégodts. 
'I/exclnsion  que  peu-à-peu  le  père- de  la  Chaise  était  par- 
venu à  lui  donner  de  toute  concurrence  en  la  distribution 
des  bénéfices  l'avait  déjà  éloigné  du  roi;  et  madame  de 
•Mainteuon ,  à  qui  il  avait  déplu  d'une  manière  impla- 
cable en  s'opposant  à  la  déclaration  du. mariage  dont  il 
avait  été  Fun  des  trois  témoins^  Tavait  coulé  à  fimd.  Le 
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mérite  qu'il  s'était  acquis  de  tout  le  royaume,  et  qui  l'a- 
vait lie  plus  eu  plus  ancré  daas  la  faveur  ilu  roi ,  <laus 
raatemblée  fameuse  cfe  168:1,  lui  fut  touiné  à  poison 
fwpiàdr— tww  MTÎmw  prével  hmiL  Son  pfofiNid  émir, 

^KBI^^^^e^p^l^^^^^^B^^^^^^^^  ^^^^B^  ^^^^^p  fl^^^^^^^^^S^^^^^^F  ^ï^^^^^  ^^^^^^^^  ^^^^^^^  V^B^^e4^P49^|p  ^wi^^l^^M^^B^^fc 

des  sujets  et  riiabilc  contluite  de  sou  diocèse,  jusqu'à  sa 
capacité  dans  les  affaires  et  l'autorité  qu  il  y  avait  acquise 
.dans  le  clergé.,  tout  cela  fat  mie  jeu  opposition  de  sa  coo* 
jaite  perticttiière ,  Je     ■Kwige  gHiaâtet,  de  tes  MMaièwi 
de  oowftimn  du  frand  aie.  Quoique  toiitea  cea  dioiti 
eiîssont  été  inséparables  de  lui  depuis  son  épi^opat  et  Jic 
lui  eussent  jamais  nui,  elles  devinrent  des  crimes  entre 
\m  aHuas  de  nadame  de  Maialenoii ,  quand  sa  haine  de* 
puis  quelques  .aun^ea  lui  mit  penuadé  de  le  perdra,  tt 
•èUe  ne  ceeia  de'  lui.  pveeure»  des  driplaieifs.  Cel  esprit 
-étendu,  juste  et  solide  et  toutefois  ilciin,  qui  pour  la 
partie  du  gouvernement  en  Êusait  un  grand  ëvê(|iie,  et 
-peur  c^e  du  monde  un  grand  seigneur  fiorli  «îaMUe 
fft  UB  «ouctisaa  par&it  ipioîque  Art  aobleoMUt,  ne  pot 
s'aocontamer  à  cette  .dëcadènee  et  au  discrédit  cpâ 
conipagnaj  T^e  clergé,  qui  s'en  aperçut  et  a  qui  l'envie 
n'est  pas  étrangère ,  se  plut  à  se  venger  de  la  domination 
quoîqaa  douce  et  polie  qu'il  ea  avait  ^roiivi^ ,  ci  -fan 
résista  pour  le  plaisir  de  l'oser  et  delà  poimw.  Le  oMidi^ 
qui  n'eut  plue  - beK^iB  de  lut  pmir  des  évêdiés'  ^  des 
abbaye^,  l'abandonna.  Toutes  les  gfâcesdc  son  corps  et  de 
sou  esprit,  qui  étaient  infinies  et  qui  lui  étaieot  parlait*» 
Méat  naturelles^  se-  fl^rirent.  11  ne  lo  trouva  de  tassonraB 
qtfà  se  renfermer  avsé  .Balbenfie  amîe  h  diiAesse  de 
Lesdiguières  qu'il  voyait  tous  les  jours  de  sa  vie,  ou  chez 
die  ou  à  Conllans,  dont  il  avait  fait  un  jardm  dclii  u  iix, 
et  qu'il  tenait  si  propre,  qu'à  mesure  qu'ils  s'y  prome» 
naient  tous  deux,  des  jardiniers  les  suivaient  à  distance 
poar  effMetf  leurs  pas  «vab  des  rafesana. 
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vapeurs  gagnèrent  Farchev^ue;  ciics  ^'aiigmcn- 
fc^rent  bientôt ,  et  se  IcMiriièreiit  en  légères  attaques  d'é- 
pU^îe,  U  le  mitit  et  dtfendit  ti  étipi^nieiil  i  sef 
daifiestiqties  d'en  parler  et  d'aller  cherdier  âa  secqurs 
quand  ils  io  verraient  en  cet  ctat,  qu'il  ne  fut  que  trop 
bien  obéi,  li  pussa  i^u^i  ses  deux  91^  dernières  aa^ 
nées.  Les  chayria^  ài\  o^|l£.  dernière  jiyflwhlpii  Tad^r 
vèrsiit.  £||e  fim^  ante^  kjimi^  d^  ji4U(9tf  «BMii|dl  gjpè» 
U  a*alla  reposer  à  Cqnfli^ns;  La  duchesse  de  Lesdîguières 
n'y  couchait  jamais ,  mais  elle  y  allait  toutes  les  après- 
dinë^  ^  toujours  tm^  de\Ji%  tous  seuls.  Le  6 août  il  passa  la 
n^atinéeiso^ordîn^îrftjiiaip'audîiier^Soniiiai^ 
ipint  l*i|verMr  9»'U  .4Mqi(  terril  II  b  troumi  dans  «on  ^îabi» 
assiB  sur  tin  caoapë  et  renversé;  il  était  mort.  Le 
père  Graillard  fit  son  oraisou  iunebro  à  Notre-Dame;  la 
matière  était  plus  q^e  44t4<^(^9  ^  (erfîble,  Le  cér- 
lèhr^  jéfufalff  pril  «on  i^ili^  il  Iqoa  ^iif^     qjjà  ^tsfv^ 

d*C|^im  d'éloqu^ce  et  de  piété. 

IjO  roi  se  trouva  fort  soulage,  muclanic  de  Main  tenon 
encore  davantpgft.  M.  de  Wviu^  eut  sa  piace  d^e  provii- 
iwr  da&ariiQiiii|i,  de  Uasm  ^  ^féfU^  4^  k 
swiBQii  d«  Nav^vroi  ^  Mi  4^  Noyon  |oa  condcm  bleu» 
Sa  npmination  au  cardinalat  et  son  arçhevêché  deman- 
dent  un  pou  plus  du  tUscussion.  M,  d'Orléans  1  eut,  et 
d'^^MtjLOt  plv»  agréablemei^t  que,  ^  lui  ni  p^s  ^n  des 
«MNis,  n'avfiî^t  ai  le  temps,  d'^  penser,  M.  de  Pnvif  €^ 

iPOftàCioi^ntimmiUaiid^  m  W 

sut  que  le  soir.  Le  lundi  matin  8  août,  le  ifpi  ^  ét^nt  entr^ 
dans  son  (  a])in(  l  pour  donner  l'ordre  des^  journée  à  l'or- 

fbowe,  aiU  droit  à  Tevéque  dUilçai|s  ^  qui  ^e  rai^gea 

mtof,  mtftM  91a  la  m  youh\%  {Miaiar  m^î  mm  h  m 

la  prit  par  la  hrm  mm  V»  4îra  W  W,  et  le  men^  en 

le«i^.à  l'autre  bout  du  cabinet      p^r()\naux  de  BQuillom 


—  ^ 


et  tlo  Furstcinberg  qui  causaient  ensemble,  et  tout  de 
suhe  leur  dit  :  a  Ikîessieurs ,  je  crois  que  tous  me  remer- 
derez  de  vous  donner  un  confrère  comme  M.  d'Orléans, 

à  qui  je  donne  ma  nomination  au  cardinalat  ».  A  ce  mot, 
l'éveqnc  qui  ne  s'attendait  à  rien  moins,  et  qui  ne  savait 
ce  que  le  roi  voulait  faire  de  le  mener  ainsi ,  se  jeta  à  ses 
pieds  et  lui  embrassa  les  genoux.  Grands  applaudissemens 
des  deux  cardinaux ,  puis  de  tout  ce  qui  se  trouva  dans 
le  cabinet ,  ensuite  de  toute  la  cour  et  du  public  eutier 
où  le  prélat  était  dans  une  vénération  Hingulière. 
•  C'était  un  homme  de  moyenne  taille,  gros,  court,  en- 
tassé, le  visage  rouge  et  démêlé  y  un  nez  fort  aquilia ,  de 
"beaux  yeux  avec  un  air  de  candeur,  de  bénignité ,  de 
vertu  qui  captivait  en  le  voyant,  et  qui  louchait  bien 
davantage  en  le  connaissant.  Il  était  frère  du  duc  de  Cois- 
lin,  fils  de  la  fille  aînée  du  chancelier  Scguier  qui,  d'un 
second  lit  avec  M.  de  Laval,  avait  eu  la  maréchale  de 
^  Roehefert.  Le  frère  du  chancelier  était  évéque  de  Meaux 
et  premier  aumônier  de  Louis  XIII ,  puis  de  Louis  XIV, 
dont  il  avait  eu  la  survivance  pour  son  j)etit  neveu  tout 
jeune,  de  manière  quil  avait  passé  sa  vie  à  la  cour.  Mais 
sa  jeunesse  y  avait  été  si  pure  cpi'eUe  était  demeurée  non«> 
seoiement  sans  soupçon ,  mais  que  jeunes  et  vieux  fi*o- 
saient  dire  devant  lui  une  parole  trop  libre,  et  cepeiulant 
le  recherchaient  tous,  en  sorte  qu'il  a  toujours  vécu 
dans  la  meilleure  compagnie  de  la  cour.  Il  était  riche  en 
prieurés  et  en  abbayes,  dont  il  fiiisait  de  grandes  aumônes 
et  dont  il  vivait.  De  son  évMié  qu'il  eut  fort  jeune,  ii 
n'en  toucha  jamais  rien ,  et  en  mit  le  revenu  en  entier 
tous  les  ans  en  bonnes  œuvres.  Il  y  passait  au  moiiis  six 
mois  de  l'année,  le  visitait  soigneusement  et  faisait  toutes 
les  fonctions  épiscopales  avec  un  grand  soin,  et  un  grand 
discernement  à  choisir  d'excellens  sujets  pour  le  gouver- 
nement et  pour  rinstructioQ  de  son  diocèse.  Sou  équi- 
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page,  ses  meubles,  sa  tabie  sentaient  la  frugalité  et  la 
modestie  ëpiscopales ^  et,  quoiquii  eût  toujours  grande 
compagnie  à  dîner  et  à  souper  «t  de  la  plus  distinguée^ 
elle  était  servie,  de.  boo$  viwes,  mais  satu  pro&stoa  .et 
saii9  rien  de  recherché*  îje  toi  le  traita  toujours  avec  une 
aiiiilKt  et  une  disLiiictioii  €t  une  considération  fort  mar- 
quées, mais  il  avait  souvent  des  disputes  et  quelquefpia 
fortes  sur  son  départ  et  sou  retour  d'Orléans.  U  louait 
son  assiduité  en  sou  diocèse.!  m^is  il  était  peiné  quaxid  il 
le  quittait  et  encore  quand  il  demeurait  trop  long*temps 
de  suite  à  Orléans.  La  modestie  et  la  simpUciLé  avec  la- 
quelle M.  d'Orléans  soutint  sa  nomination,  et  runiibr- 
mité  de.sa  vie,  d^  sa  conduite  et  de  tout  oe  qu'il  £ûaai| 
auparavant,  fpi'il  continuti  égulemeut  depub|  augmenfci* 
pent  fort  encore  Pestime  universelle* 

L'archevêché  de  Paris  ne  fut  guère  plus  long  à  titre 
dëtet  ininé,  et  devint  le  icuit  du  sage  sacrifice  du  duc  de 
Koaiiles  du  eommandeinent  de  son  année,  à  M«  de  Yett* 
dôme,  et  le  sceau  de  son  par£ût  retour  dans  la  Êi veur.  Son 
firère  avait  été  sacré  évéque  de  Cahors ,  en  1680,  et  avait 
passe  six  mois  après  à  Ghâlons-sur-Marne.  Cette  trans- 
lation lui  donna  du  scrupule;  il  la  refusa  et  ue  n'y  soumit 
que  par  un  ordre  exprès  d'Innocent  XI.  Il  y  porU.son 
innocence  baptismale,  et  y  garda  une  résideace  exacte  « 
uniquement  appliqué  aux  visites,  au  gouvernement  de 
son  diocèse  et  à  toutes  sortes  de  buuncs  œuvres.  Sa  mère, 
qui  avaÎJt  passé  sa  mm  à  la  cour,  dame  d  atour  de  la 
reine-mère,  s'était  retirée  auprès  de  lui  depuis  bien  dea 
années;  elle  y  é(ait  sous  sa  conduite  et  se  confessait  i  lui 
tous  les  soirs,  uniquement  occupée  de  son  salut  dans  la 
plus  parfaite  solitude.  Ce  fut  sur  ce  prélat  que  le  choi& 
du  roi  tomba  pour  Paris,  il  le  craignit  de  loin  et  9e  hâta 
de  joindre  .son  approbation  à.oeUe  de  tant  d'autres  év^ 
quea  au  livre  des  réflexions  du  père  (^esnel,  pour  a*eii 
I.  2  L 


donner  rexclusion  certaine  par  les  jésuUes.  Mais  il  arriva, 
)ieiit-élre  pom  la  première  fipis  que  le  père  la  Cbaise 
ne  jfut  poiat  consulté  ;  madapie  de  Mainjtimaa  m§L  p<»it- 
être  aussi  pour  la  première  fois,  en  Ûtive  sm  afifâmfijEUe 
fttontra  au  roi  des  lettres  pressantes  de  MM.  Thi berge  el 
Brîsacier,  supérieurs  des  missions  étrangères,  que,  pour 
contrecarrer  les  jésuites  dont  le  crédit  la  gênait ,  eUe  a^n^t 
ttiis  à  la  mode  auprès  du  roi.  Il  lui  inipoptait  ^ue^  l^si^ 
cSievéque  de  Paris  no  fût  point  à  eux  ]>our  qu'il  fût  h 
elle;  M.  de  Koailles  lui  était  uu  bon  garant  :  en  un  ^uot 
elle  l'emporta,  et  M.  de  Châldns  fut  nommé  à  siH^'fniii 
et  à  f insu  du  père  de  la  Chaise.  Le  camoufle!  itiAé^mër 
lent,  aussi  les  jésuites  ne  l'ont-ils  jamais  pardonné  à  ee 
j^rélat.  11  était  pourtant  si  cloiguë  d'y  avoir  part  qu6 
malgré  les  mesures  qii'il  àvait  jprises  pour  s'en  étoi^éîli^{ 
lorsqu^il  sè  vît  nommé  il  ne  put  se  résOiidréà  aîOôèpter, 
et  qu'il  nv  baissa  ki  tete  sous  ce  qu  il  jui^eait  être  un  joug 
trop  pesaut  cju'à  force  d'ordres  reitères  auxquels  enfin  il 
de  put  résister.  Il  avait  été  quinze  ans  à  Ghâlèni^:^^  il 
avait  la  dunerie  d'Aubrac,  abbaye  sous  un  titré  pariîâilliar^ 
mais  qui  n'est  qu'uu  simple  nom  dont  il  se  démit  en  arri- 
vant à  Paris.  Le  roi,  si  content  du  duc  de  Noiûllea,  et 
madame  de  Maintenon  tout  à  lui,  voulut  que  la ^grA£0 
fût  éBtièrei  la  dunerié  Ait  donnée  à  l'abbé  do  Noailtarifé 
févèché  de  Châlons  en  mémo  temp$  :  c'était  le  plus 
jeune  des  frères  de  M.  de  Noailles  et  de  M.  de  Gbâ- 
lons  qui  avàit  au  moins  quinze  oaidix-buit  ans  mçina 
qu  emc. 

Peu  après  nion  retour,  j'allai  me  réjouir  avec  M.  de  la 
Trappe  de  la  solidité  que  le  roi  venait  de  donner  à  son 
ouvrage.  C'était  un  abbaye  commandataire  de  i  i^oqo  ou 
i2,ooo  livres  de  rente  tout  au  plus  en  lo^t,  et  la  moin- 
dre de  celles  dont  il  s'était  démis  en  se  retirant,  sans 
penser  eucore  à  s:^  faire  moiuey  et  beaucoup  moins  à  y 
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rétablir  la  vie  aocienne  de  saint  Bernard  dans  toute  son 
austérité.  Un  commandataîreqtii  lui  aurait  succédé  n'au- 
rait pas  laissé  de  quoi  vivre  à  ce  grand  nombre  de  péni- 
tensqu  il  y  avait  rassemblés ,  et  la  régularité  en  auraitétë 
htt  hasardée.  Il  le  représenta  donc  au  roi  par  une  lettre, 
et  son  désir  de  se  voir  un  successeur  régulier.  Le  roi 
n6n-8eulenientlelttia4Ccorda,  mais  lui  permit  de  le  choisir, 
et  lui  promit  qu'il  n'y  aurait  point  de  commandataire 
tant  que  la  régularité  existerait  telle  qu'il  l'avait  établie  ; 
et  le  pape  y  voulut  bien  entrer  pour  que  cette  grâce  ne 
pût  préjudicier  à  la  nomination  d'un  commandatahne, 
«fuand  il  plairait  au  roi ,  même  après  trois  ou  un  plus 
grand  nombre  de  réguliers,  parce  ([uo  sans  cette  précau- 
tion trois  abbés  réguliers  de  suite  remettent  de  droit 
rabhaye  en  règle.  M.  de  la  Trappe  nomma  le  prieur  do 
sa  maison  qui  était  un  des  plus  savans  et  des  plus  capa^ 
Mes ,  mais  qui  ne  "vécut  pas  long^temps.  Il  se  démit  et 
parut  encore  plus  '^vAud  en  cet  état  qu'il  n'avait  fait  dans 
la  réforme  et  ie  gouverucment  de  cet  admirable  monas- 
tère. Avant  de  quitter  les  saints,  la  mort  de  M.  Nicole^qui 
arriva  à  Pàris  vers  la  fin  de  cette  année,  mérite  de  n'être 
point  oubliée.  Cet  homme  illustre  est  si  connu  par  toute  la 
suite  de  sa  vie,  par  ses  talcns  et  par  sa  piété  sage  et 
éminente  xpie  je  ne  m'y  arrêterai  pas  ;  il  a  laissé  des  ou- 
vrages d'une  instruction  infinie,  et  qui  développent  le 
cœur  humain  avec  une  lumière  qui  apprend  aux  hommes 
à  se  connaître,  et  toute  tournée  à  l'édiBcation  et  à  la  par* 
fcite  conviction. 

M.  de  Langres  mourut  presque  en  même  temps.  11 
était  Simiane,  (ils  et  frère  de  MM.  de  Gordes,  tous  deux 
chevaliers  de  l'ordre  et  premiers  capitaine&des  gardes  du 
oorps.  Le  dernier  vendit  sa  charge  à  M.  de  Chande- 
nier,  et  fut  depuis  chevalier  d'binineur  de  la  n^inc.  IjC 
père,  mort  en  164^1  faisait  souvent  arrêter  le  carrosse 
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de  \jQiai&  XIII;  il  lui  disait  :  »  Sii  c ,  vous  ne  voulez  pas 
qu^on  crève ,  faites  donc  arrêter,  s'il  vous  plaît;  »  et  il 
descandait  pour  pisser.  Le  roi  riait  et  le  considérait.  Mon 

pèrequiravuarnvei"  ceiUfois  me  l'a  conté. L'a utremounit 
eu  1680;  c'est  le  père  de  madame  de  Riiodes.  M.  de 
Langres  fut  donc  élevé  à  la  cour,  et  de  très  bonne  heure 
premier  aumônier  de  la  reine.  Cétait  un  vrai  gentilhom* 
ine  et  le  meilleur  liomme,  que  tout  le  uioiulc  aauait, 
répandu  dans  le  plus  grand  monde  et  avec  le  plus  dis- 
tingué.  On  l'appelait  volontiers  le  bon  Langtes,  Il  n'a- 
vait rien  de  mauvais,  même  pour  les  mœurs,  mais  il 
u  était  pas  fait  pour  èue  éveque;  il  jouait  à  toutes  soi  les 
de  jeux  et  le  plus  gros  jeu  du  monde.  M.  de  Vendôme, 
M.  le  Grand,  et  quelques  autres  de  cette  volée,  lui  attra- 
pèrent  gros  deux  ou  trois  fois. au  billard.  Il  ne  dit  mot, 
et  s'en  alla  Langres  où  il  se  mit  à  étudier  les  adresses 
'  du  billard,  et  s'enfermait  bien  pour  cela  de  peur  <£u  ou  le 
sut.  De  retour  à  Paris,  voilà  ces  messieurs  à  le  presser  de 
jouer  au  billard ,  et  lui  à  s'en  défendre  comme  un  homme 
déjà  battu ,  et  qui ,  depuis  six  mois  de  séjour  à  Langres, 
n'a  vu  que  des  chanoines  et  des  curés.  Quand  il  se  fut 
bien  Ëût  importuner  il  céda  enfin.  Il  joua  d'abord  mé« 
diocrement,  puis  mieux,  et  fit  grossir  la  partie;  enfin  il 
les  gagna  tous  de  suite,  puis  se  moqua  d'eux  après  avoir 
regagné  beaucoup  plus  qu'il  n  avait  perdu.  Il  avait  uu 
grand  désir  de  l'ordre,  et  de  toutes  façons  était  fait  pour 
l'avoir ,  et  mourut  fort  vieux  sans  y  élre  parvenu. 

Langres  fut  donné  à  Tabbé  de  Tonnerre ,  fils  du  frère 
aîné  de  M.  de  Noyon.  Il  elail  aumônier  du  roi ,  et  servait 
auprès  de  Monseigneur,  qui,  le  lendemain  au  soir,  s'en 
alla  à  Meudon,  où  les.  courtisans  qu'il  menait  avaient 
Thonneur  de  manger  tous  ,  et  toujours  avec  lui.  Quand 
son  souper  fut  servi,  et  que  l'abbé  de  Tonnerre  eut  dit  le 
BenedicUey  il  lui  dit  de  se  mettre  à  table.  L'abbé  répon- 
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dit  modeatemeot  qtt'il  avait  soupé ,  car  1  aumônier  maa- 
gcait  devant  à  la  table  du  maître-d'hôtel,  «r  Et  pourquoi 

monsieur  Pabbc  ,  lui  dit  Monseigneur  ■  Vous  êtes  nommé, 
à  Laiigres  ,  et  dès  là  vous  savez  bien  que  vous  devez 
manger  avec  moi.  Au  moins,  ajouta*t-il,  ny  manquez 
phisde  tout  le  voyage».  L'abbé  de  Tonnerre,  après  l'avoir 
remercie ,  lui  dit  qu'il  n'ignorait  pas  cet  honneur  et  cette 
distinction  des  évêques  pairs,  mais  qu'il  n'y  avait  bontés 
ni  amitiés  qu'il  ne  reçût  tous  les  jours  de  M.  d'Orléans , 
que  oe  dernier,  ne  pouvant  avoir  cethonneur  étant  évêque 
et  premier  aumônier,  il  serait  trop  peiné  de  lui  donner 
ce  dégoût  ,  lui  n'étant  encore  que  iioauné  et  ayant  de- 
mandé de  continuer  à  servir  dans  sa  charge  d  aumônier 
jusqu'à  l'arrivée  de  ses  bulles*  11  fut  extrteiement  loué 
de  cette  modestie  et  de  cette  considération  pour  M.  d'Or- 
léans ,  et  iMonstigiieur  lui  dit  qu'il  ne  voulait  pas  le 
contraindre  ,  mais  qu'il  serait  le  maître  de  se  mettre  à 
table  avec  lui  toutes  les  fois  qu'il  le  voudrait. 

M.  et.  madame  la  maréchale  de  Lorge  arrivèrent 
de  A  i<^lïy,  <^t  se  pressèrcaL  iroj)  d'aller  à  Versailles  uù  ils 
furent  reçus  du  roi  avec  les  plus  grandes  marques  d'a- 
mitié et  de  distinction.  Mais  M.  le  maréchal  parut  en* 
core  en  '  plus  mauvais  état  à  la  cour  qu'il  n'avait  fait  à 
Paris,  et,  presque  aussitôt  qu'il  eut  pris  le  bâton  ,  il  fut 
oblige  de  l'envoyer  au  maréciiai  de  Villeroy.  Le  roi 
comprit  qu'après  deux  aussi  fortes  maladies  et  si  près 
à  près  j  il  ne  serait  plus  en  état  de  servir ,  et  ne  voulut 
pas  s'exposer,  au  iiidieu  d'une  cauipa^iie  ,  aux  inconvc- 
mens  qui  pouvaient  naître  de  la  sauté  du  général.  Il 
eut  peine  à  en  parler  lui-même  au  maréchal  ^  et  chargea 
M.  de  la  Rochefoucauld,  son  ami  le  plus  intime  de  tous 
les  temps,  de  le  lui  faire  entendre  ,  et  de  tacher  surtout 
qu'il  ne  s'opiniâtràt  point  là-dessus  à  vouiou*  lui  parler 
ai  lui  écrire.  M.  de  la  Rochefoucauld  vint  donc  diner 
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clie/  lui  h  Paris,  et  après  le  diiier  le  prit  ea  particulier 
avec  la  maréchale.  Ce  compliment  leur  panil  amer.  M.  le 
maréchat  de  liorge  se  droyait  en  éHMt  de  isommander 
rarmëe;  il  mdut  une  audience  du  roi ,  et  il  l'eut.  Tout 
s'y  passa  avec  toutes  soi  tes  d  égards  et  crannués  du  roi, 
mais  il  ne  put  changer  de  pensée,  et  M.  de  Lorge  s  y 
soumit  de  bonne  grâce,-  quoique  très  peiné  de  devenir 
inutile  f  «iitout  par  rapport  à  moi  et  à  les  neveux.  Nooa 
en  fûmes  auMi  fort  affligés,  par  la  difISIre&ee  infinie  que 
cela  faisait  pour  nous  à  Tariuée  et  à  lacousidération  môme 
partout  ailleurs. 

P«u de  jouM après  nous iùoies  d'un  voyageà  Marly« 
qui  liit  pour  moi  le  premier,  où  il  arriva  uneaoène  ain* 
gniière.  Le  roi  et  Monseigneur  y  tenaient  chacun  une 
table  II  même  hejjK^  (t  en  même  pièce,  soir  et  nialin  ; 
les  dames  s  y  partageaient  sans  a£fectatLon,  sinon  que 
madame  la  princesse  de  ContÂ  était  toujours  à  celfe  de 
Monseigneur ,  et  ses  dettx  autres  sœurs  toujours  k  celle 
du  roi.  11  y  avait  dans  un  coin  de  la  même  pièce  cinq 
ou  six  couverts  où,  sans  affectation  aussi,  se  mettaient 
tantôt  les  unes  y  tantôt  les  autres ,  mais  qui  n'étaioit  te- 
nus par  personne.  Cetle  du  roi  élait  plus  proefae  du 
grand  salon  ,  Tautre  plus  voisine  des  fenétrss  et  de  la 
porte  par  où,  en  soilant  de  dîuor,  le  roi  allait  cliez  ma- 
dame de  Main  tenon  ,  qui  alors  dînait  souvent  à  la  table 
du  roi ,  se  mettait  vis-à-vis  de  lui  (  les  taUes  étaient 
rondes)  ne  mangeait  jamais  qu'à  celle-là»  et  aonpaît 
toujours  seule  chez  elle.  Poin*  expliquer  le  bit  il  fidtaît 
mettre  ce  tableau  au  net. 

Les  princesses  n'étaient  que  très  légèrement  raccom- 
modées ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  et  madame  la  prin- 
cesse  de  Conti  intérieurement  de  feri  mauvaise  humeur 
du  goût  de  Monseigneur  pour  le  choix  qu'elle  ne  pouvait 
ignorer,  et  dont  elle  n'osait  donner  aucun  signe.  A  uu 
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dÎDer  pendant  lequel  Monaeigueur  était  à  la  chasse ,  et 
oii  sa  table  était  tenue  par  madame  la  princesse  de  Caiitiy 
le  rùi  a'amUsa  à  badiner  avec  madame  la  ûucbmei  et 
ioirtit  de  oelte  gravité  qni  oe  le  quittait  jamais  pour,  et  à 
la  surprise  de  la  coiiipagiiie ,  jouer  avec  elle  aux  olives. 
Cela  fit  boire  quelques  coups  à  madame  la  Duchesse^  le 
rei  fitfiemblaiit  d'en  boire  un  ou  deux,  et  cet  amusiment 
dura' jiMqu'aul  fniiu  et  à  la  sortie  de  taUe.  Le  roi,  paa» 
mt  devànt  madame  la  prineesse  de  Ck>nti  pour  aller 
ch^  madame  de  Maiutenou ,  choqué  peut-être  du  sérieux, 
qu'il  lui  r^arqua  ^  lui  dit  assez  sèchement  que  sa  gra* 
vite  ne  s'accommodait  pas  de  laur  ivrognerie.  pria» 
4veeM  piqtiée  laissa  .passer  le  roi  ^  pois  se  tournant  à  nia^ 
dame  de  Ch&liilon  ^  dtf  ns  œ  mc»ment  de  cImos  oit  chacun 
lavait  la  bouche ,  lia  dit  cruelle  aimait  mieux  être 
grave  que  sac  a  vin  (  euleadant  quelque»  repas  un  pei^ 
alloi^^-qlieses  sœurs  avaient  faits  depuis  peu  ensemlile), 
OfàmdHi  fut  édtendu  de  madame  la  duchesse  de  Chartres 
qfii  répdiidit  assez  haut  9  de  sa  voix  lente  et  tremblante  » 
qu'elle  aimait  mieux  êti^e  saC  à  via  que  sac  à  guenilles  ; 
par  où  elle  euteiidaitClerniont  et  des  ofhciers  des  gardes^ 
liu-corps  qui  avaient  été,  las  uns.  chufôësy  les.  ,aatrei  . 
AA^aik  i  eaiisè  d'dlei  Ce  môt  fut  si  «nael  qu'il  ne  reçut 
point  de  répartie,  et  quil  courut  sur-le-champ  par 
Marly ,  de  là  par  Paris  et  partout.  Madame  la  Duchesse 
qui  avait  bien  de  la  grâce,  et  de  l'esprit  à  l'art  des  chaiv- 
8on«  salées,  en  fit  d'étmiges  sur  çc même  ton.  Madame 
la  princesse  de  Gonti  au  désespoir ,  et  qui  n'avait  pas 
les  mêmes  armes,  ne  sut  que  devenir.  Monsieur.,  le  roi 
des  tracass<  ries,  eutra  dans  celle-ci  qu'il  trouva  de  part 
et  d'autre  trop  forte.  Monseigneur  s'en  mêla  aussi  \  il 
leur  donna  un  dîner  à  Meudon  oii  madame  U  princesse 
de  Conti  alla  seule  et  y  arriva  la  première  ;  les  deux 
autres  y  furent  menées  par  Monsieur.  £lles  se  parlèrent 
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peur,'  tout  ftat  aride^  et  elfes  revinrent  de  UMt  ^iot 
comme  elles  étaient  allées. 

La  fin  de  cette  année  fat  orageuse  à  Marly.  Madame 
la  ducliesse  de  Chartres  et  madame  la  Duchesse  ,  plus 
ralliées  par  Taversioa  de  madame  la  princesse  de  Conti, 
se  mirent  au  voyage  suivant  k  un  repas  rompu  j  «pjrèi  h 
ciemcKer  du  roi ,  dans  là  chambre  de  madame  de  Oiartres 
au  château;  Monseigneur  joua  tard  dans  le  salon.  En  se 
reliraiU  chez  lui  il  monta  chez  ces  princesses  et  les  trouva 
qui  fumaient  avec  des  pipes  qu'elles  avaient  envoyé  cher- 
dier  au  corps^e^garde  suisse.  Monseigkieur,  qui  en  vit  les 
suites  isi  oettè  odeur  gagnait ,  leur  fit  quitter  cet  exer^ 
cîce,  mais  la  fumée  les  avait  trahies.  Le  roi  leur  fit  le 
lendemain  une  rude  correction ,  dont  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  triompha.  Cependant  ces  brouiiicries  se 
multiplièrent  et  le  roi,  qoti  avait  espéré  qu'elles  finiraient 
d'elles-mêmes,  s'en  ennuya;  et  un  soir  à  Versailles  qu'elles 
étaient  dans  son  cabinet  après  son  souper,  il  leur  en  parla 
très  fortement  j  et  conclut  par  les  assurer  que  s'il  eu  en- 
tendait parier  davantage,  elles  avaient  chacune  des  mai- 
sons de  campagne  oil  il  les  enverrait  pour  long-tieMps  et 
oii  il  les  trouverait  fort  bien.  La  méttace  éut  son  eflèl ,  et 
le  calme  et  la  bienséance  revinrent  et  supléemit  à  Tamitié. 
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CHAPITfiE  XXXI, 

Btne  an  lien  de  ployant  pour  les  cardinaux  aux  cérémonies  de 
l'ordre  et  à  la  réception  de  MM.  de  Noyon  et  de  Guiscard.— 
Duc  de  Lanti  nommé  à  Tordre,  et  sou  cxUaction.  —  Le  prince 
de  Conti  gagne  boii  procès  contre  la  duchcàse  de  Nemours.  — 
Plusieurs  mariages.  —  Rang  nouveau  de  prince  étranger  de 
M.  de  Monaco,  et  dédnition  de  sa  souveraineté.  —  A.utreî>  ma- 
riages. —  Le  prince  d'Isengliiea  obtient  un  tabouret  de  grâce 
pour  toujours.  —  Sourde  lutte  de  l'archevêque  de  Cnmbrai  et 
de  révêque  de  Chartres.  —  Lu  esprit  fin  et  un»^  bt)nnc  tête  sous 
un  extérieur  de  cuistre.  — ^  Encore  ]r  petit  troupeau  De  faus- 
ses ouailles  s'y  immiscent.  —  Surj  iise  de  madame  de  Mainte- 
non. —  Embarras  de  M.  de  Cambrai,  —  Madame  Gnyon  diassée 
de  Saiot-Cyr,  pois  à  la  Bastille. 

*   UAintÉE  1696  commença  par  un  petit  dégoût  à  des 

gens  (|ui  n'y  étaient  pas  accoutumés.  I  .e  roi  donna  l  ordre  à 
M.  de  Noyon  et  a  Guiscard,  et  à  la  cérémonie,  les  car- 
dinaux d'Sstrées  ei  de  Fjiirstemberg  n'eurent  qu'un  banc 
comme  tous  lesautrescbevaliers.  Peu-à^peu  cettedignitë , 
habile  en  usur])alion,  et  heureuse  à  les  tourner  en  droit, 
avait  trouvé  moyen  d'avoir  chacun  un  siège  pliant  à  leur 
place  auprès  de  la  crédenoe  de  l'autel,  comme  McMisei- 
gneor  et  Monsieur  et  la  maison  royale  en  ont  auprès  du 
roi,  a  la  llii  le  trouva  mauvais  et  le  leur  ôta.  Ils  l'a- 
valèrent sans  oser  dire  mot. 

Au  chapitre  qui  précéda  cette  cérémonie  le  roi  nomma 
à  l'ordre  le  duc  Lanti,  dont  la  sœur  était  femme  de  la 
duchesse  de  Bracciano,  qui  l'y  servit  fort  par  elle  et  ses 
amis;  il  était  à  Rome  et  i  y  recul  au  grand  contentement 
du  cardinal  d'Ëstrées,  ami  intime  de  k  duchesse  de  Brae» 
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cîano,  et  qui  y  avait  le  pius  travaillé.  Ces  Laoti  ne  sont 
ri«Q  du  tout,  ils  ont  pris  le  nom, Délia  Roverep  pan» 
qu'iben ont  eo  une  mère,  et œsRovere  eux«m£mes étaient 
la  lie  du  peuple  avant  leur  pontificat.  François  Délia 
Rovere,  qui  fut  pape  en  i48i  et  qui  le  fut  quatorze  ans 
âoiis  le  nom  de  Sixte  IV,  était  fils  d'un  pécheur  des  en- 
virons de  Savoone,  et  ce  fiirionx  Jules  second,  fmft 
en  i5o3  et  qui  le  fut  dix  ans,  était  fils  de  son  fièrte.  Ils 
n'oublièrent  rien  pour  élever  leur  famille  par  argent,  par 
alliances , par  troul)leset  par  loutcs  sortes  de  voies. Le  du- 
ché d'Urbinet  d'autres  grands  fiefs  y  entrèrent,  qui  pour 
la  plupart  sont  retournés  aux  papes.  Ces  la  Borna  ont 
eu  trots  dues  d'Urbin. 

M.  le  prince  de  Coiili  gagna  lout  d'une  voix  son  pro- 
cès contre  madame  de  Nemours  à  l'audience  de  la  grand' 
chambre,  c'est-à-dire,  la  permission  de  prou  ver  que  AL  de 
LongueviUe  était  en  état  de  tester  lonMin'il  fit  son  terta* 
ment  en  sa  faveur,  à  quoi  lut  servit  beaucoup  son  ordi- 
nation postérieure  à  l'ordre  de  prêtrise  par  les  mains  du 
pape,  et  ce  jugement  préiunmaire  emportait  le  fond ,  sup* 
posé  les  preuves.  J'étais  dans  la  lanterne  avec  JML  le  prince 
de  Gottti,  Mi  le  Duc  et  M»  de  la  Boeheguyon,  assb  sur 
la  bano  et  devant  noua  le  pendes  premiers offieicrs  de  osa 
princes  qui  y  purent  tenir.  Toute  la  France  en  hommes 
remplissait  la  grand'chambre.  Le  plaidoyer,  déjà  com- 
mencé eu  une  autre  audience,  remplit  celle-ci.  11  fiit  très 
éhHjuept^  et  tout  de  suite  suivi  do  jugement.  Jamau  on 
n'oitirtdë  tels  cris  de  joie,  ni  tant  d'applandisasmens;  la 
grande  salle  était  pleine  do  iiHjiide  qui  retentissait  ;  à  peine 
pûmes-nous  passer.  M.  le  prince  de  Conti  se  contuit  fort , 
mata  ilpctllit  fort  sensible  et  à  la  chose  et  à  la  part  générale 
que  Ton  prenait  pour  hit;  On  ne  laissa  pas  dansksmHMb 
d  appeler  un  peu  de  ce  jugement ,  sans  se  soucier  pourtant 
de  madame  dé  Nemours ,  à  qui  le  choix  de  son  iicritier 
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M  laisM  pas  de  fiûre  grand  tort.  La  eolàre  q|i*aUe  conçut 
de  eette  déoiskHi  est  ioeoiioevable ,  M  tmt  C6  qu'dfedit 
de  plamnt  et  de  salë  contre  sa  partie  et  contre  tes  juges. 

Ce  ne  lui  encor  r'  que  LOimaenceineiit  de  leurs  combats. 
Cet  hiver  fut  fertile  ea  mariages.  Barbésieux  les  com- 
mença |  il  épousa  la  fille  aînée  de  d'Àlègre^  qui  fit  à 
nette  oooasion  une  Hite  aussi  somptneufe  qne  pour  tW 
Itanoe  d*nn  prince  du  sang.  Il  était  maréelial<de-canip , 
il  en  espérait  sa  fortune,  il  eut  tout  le  temps  de  s  en 
repentir. 

Gdtii  de  M.  de  Luxemboorg  fat  fort  avancé  evec  ma^ 
dàme  de  Seignela^.  C'était  line  grande,  femmes  trè»  Inen 
finte^  «teo  une  ^^rande  mine  et  dé  grands  restée  de  beau* 

té.  Sa  hauletir  excessive  Livait  été  soutenue  par  celle  de 
son  mari,  par  sou  opuieuce,  sa  magnificence,  son  auto* 
rité  dans  le  conesil  et  dans  sa  place ,  dout  il  avait  hizarret 
ment  tenléde  se  fiùre  nn  d^ré  à  devciiir  manéefaal  de 
France;  maie  devenue  venve  elle  brâlait  d'un  rang  et 
d'un  autre  nom  quoiqu'elle  eût  plusieurs enfan s.  Le  rare 
fut  que  M.  de  Ghevreuse,  qui  avait  marié  sa  iiile  à  M.  de 
Lnieinbourg  qui  en  était  veuf  sans  enfans ,  et  Cavoyci  le 
fim  grand  fiivori  de  M*  de  Seignelaj  ^  firei&t  Ics^  entre» 
mettefirB  de  Taffihre,  que  M.  de  Luxembourg  rompît  fort 
mallionnôtennenr  parce  qu'il  la  voulut  rompre,  les  habits 
achetés  et  tous  les  complimens  reçus.  11  eut  lieu  de  s'en 
repealir.  Tous  deux  ne  tardèrent  pas  à  trouver  ailleurs. 
M.  deLnxembDut  g  épousa madeoieiselle  de  Cterembauit^ 
riehe  et  unique  héritière  fort  jidîe^  «ais  dodt  la  naîssanoa 
était  légère;  son  iiuiu  était  Gillier.  Elle  était  fille  de 
Clerembault,  qui»  étant  dans  les  basses  charges  chez  Mon- 
sieur,. donna  dans  Tceil  de  la  comtone  du  Plessis,  dame 
d'honneur  de  Madame,  en  snrviranee  de  k  maréchale 
du  PleMÏs  sa  belle-nière,  et  Mtve  du  oon^  du  Plessis , 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Monsieur,  en 


survivance  du  maréchal  du  Fiessis  son  père  qui  avait  été 
goOVenieur  de  Monsieur.  Leoomtadu  Plessis  fut  tué  de* 
vaut  ArnbeimenBollaiideen  lôys^àtrente-lKiitaiiBy  trois 
ans  avant  la  mort  de  son  père,  et  laissa  un  fils  unique 

qui  devint  duc  et  [)ai  i  par  la  mort  du  maréchal  son  grand- 
père,  et  qui  iiit  tue  saus alliance  devant  Luxembourg,  eu 
Itî84»  ce  qui  fit  duc  et  pair  le  chevalier  du  Plessis.  son 
oQcle ,  qui'prit  le  nom  de  duc  de  Choiseul.  Nous  avons  vu 
plus  haut  1  etran<;(  raison  qui  rempècha  d'être  maréchal 
de  France.  La  comtesse  du  Plessis  s'appelait  le  Loup  ,  et 
était  fille  de  Bellenave  «  et  riche.  Amoureuse  de  Clerem- 
bault,  elle  l'épousa ,  et,  pour  Fapprodler  un  peu  d'eiloi 
eut  le  crédit  de  le  faire  premier  écuyer.  de  Madame. 
L'un  et  l'autre  la  quittèrent,  et  vécurent  dans  une  grande 
avarice  et  fort  dans  le  néant.  Ils  voulurent  garder  leur 
fille,  et  M.  de  Luxembourg  se  mit  chez  eux.  • 

Madame  de  Seignelay^  outrée  de  ce  qui  venait  de  lui 
arriver^  trouva  un  mari  qui  hii  donnait  un  rang  et  de 
meilleure  maison  que  M.  de  Luxembourg.  Aussi,  ne  le 
manqua-t-olle  pas;  et  les  Mattiç^non  ses  uacles  se  coti- 
sèrent pour  brusquer  cette  afiaire.  Ce  fîit  avec  M.  de 
Marsan ,  frère  de  M,  le  Grand,  Cavoye,  si  intime  de  feu 
M.  de  Seignday  et  de  feu  M.  de  Luxembourg ,  piqué  du 
procédé  avec  madame  de  Seignelay,  en  fit. la  noce  cbes 
lui  à  Pai  is  où  il  y  eut  fort  peu  de  nioude. 
'  M.  de  Duras  fit  un  grand  mariage  pour  sa  secoode 
fitte.  L'aînée  avait  épousé,  il  y  avait  quelq[^iies  années,  le 
duc  de  la  Melleraye ,  fils  unique  du  duc-  de  Mazarin, 
mais  qui  n'avait  que  des  richesses  avec  sa  dignité.  Il 
trouva  pour  l'autre ,  avec  les  grands  Liens,  tout  ce  qu'il 
pouvait  désirer  d  ailleurs  :  ce  fut  le  jeune  duc  de  Lesdi* 
guières  ^  ardemment  denré  des  plus,  grands  partis,  pan» 
qu4l  était  Ininmème  le  plus  grand  paiti  de  France.  Sa 
ntère,  héritière  des  Gondi,  était  une  fée  solitaire  qui  ue 
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laissait  outrer  presque  personne  dans  son  palais  onclianté, 
et  où  la  maréchaie  de  Duras  sut  paurta^t  pénétrer.  Tout 
conraitt  dan»  un  grand  aeccet  rvudc  elle ,  qui  était  aittd 
b  tutrice,  il  fol  question  des  parens;  le  maréchal  de  ViÙ 
leroyetM.  le  Grand,  qui  étaient  les  plus  proches  du  coté 
paternel,  et  la  maréchale  de  Villeroy  du  maternel,  firent 
grand  bruit.  Lemaréchalet.lep^re  4u  j^uae  duc  étaient 
en&DB.dà. frère  .et  de  la  ao9itr,  .et  le  duchesse  ^de  Leadt* 
guîères  et  la  marédudexâaiàil  filbft  aussji:  4u  fi^re  et  de 
la  sœur.  Madame  d'Armagnac  était  sœur  du  maréchal; 
lui  et  M.  le  Grand  étaient  intimes.  Il  ménageait  depuis 
long-temps  madame  de  l^sdiguières  qui  se  aervait  de  son 
crédit  k  son  gré.  Plusieurs,  partis  avaient  manqué  à  ma* 
denMnsélle  d'Armagnac;  ik  voulaient  celui-ci ,  bien  que 
plus  jeune  qu'elle,  et  c'est  ce  qui  les  mit  en  si  grand  émoi. 
Pendant  ce  vacarme,  louL  fut  signé,  et  par  M.  de  la  îré- 
moille ,  tuteur  paternel ,  gendre  du  feu  duc  de  Créquji 
ami  des  maréchaux  de  Duras,  et  ideJUorge,  et  fils  de  le^r 
oo«i8În-germain.  Cela  fit  taire  .tont-à-coup  les  autres ,  et 
le  mariage  se  fît  à  petit  bruit  à  l'hôtel  de  Duras,  parce 
que  madame  de  Lesdiguières  ne  voulutpoint  de  monde, et 
encofre  moins  lesparens  de  mauvaise  humeur.  JLiaencoût|i 
qi»  i€K>yooo  éoùs  de.dot  à  M.  de  Duras,  encore  en  re- 
tint'il  1  t,ooo  livres  de  rente  pour  loger  et  nourrir  sa 
fille  et  son  gendre.  Il  avait  marié  sa  fille  aînée  à  aussi  bon 
marché.  La  mariée  était  grande  ,  bien  faite,  belle,  avec 
le  plus  grand  air  du  monde,  et  d'ailleurs  ,tr^s  aif^abie, 
et  Fàge  convenait  entièroment. 

Os'en  fit  un  autre' d'âges  bi^  disproportionnés,  du  duc 
d'Uzès,  qui  avait  dix-huit  ans,  avec  la  ûïlc  unique  du 
prince  de  Monaco ,  sœur  du  duc  de  Yalentinois,  gendre 
de  M.  le  Grand  :  elle  avait  trente-quatre  ou  trentennuq 
ans ,  et  les  paraissait.  Elle  était  ridie;  sa  mère  étaitsœur 
du  duc  de  Grammont  II  était  lors  dans  les  horreurs  de 
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la  tâiile.  M.  de  Yalentinois  n'avait  ni  feu  ai  lieu  que  ciies 
ton  bMQ-père,  et  it  ii'fTait  pa«  lieu  dltre  him  aveo  m 
femme  ni  avec  le»  siens;  M.  de  Monaco  éutàt  à  Monaco. 
La  noce  se  fit  dooe  dm  la  dkiohesse  duLode,  vente  en 
premières  noces  de  ce  galant  comte  de  Guiche,  frère 
aîné  du  duc  de  Grammont,  et  elle  était  toujours  dwaeik- 
rée£E>rt  nnîeateceux  toiia»  Mademoiselle  de  Monaco  vnifL 
le  taboufet ,  parce  qu'an  mariage  de  M.  de  ¥akntÎM»t 
en  1688,  M.  le  Grand  avait  obtenu  le  rang  de  prince 
étranger  pour  M.  de  Monaco  cL  \)ouv  ses  enfans,  à  quoi 
ils  n'avaient  jamais  osé  songer  jusque-là.  La  mère  de 
M.  de  Monaco  vint  à  Paris  pour  fe  fiiretenîr  sur  ha 
fends  de  baptême  par  le  roi  et  par  la  reine  sa  mère.  Son 
mari  était  mort  sans  que  son  père,  qui  vivait  encore,  se 
fût  démis.  Elle  s  a{)pelait  la  princesse  de  Mourgues.  C'é- 
tait M.  d'Angouiême  qui,  étant  dans  sou  gouvernement 
de  Provence,  avait  fait  avec  cemâroebean-f»èi«  la  traitéde 
se  donner  à  la  France.  Ce  fut  donc  à  la  duchesse  d^Angon* 
léme,  sa  veuve,  qu'elle  s'adressa  pour  la  présenter  et  la  me 
ner  à  la  cour.  Elle  y  iïil  debout,  sans  prétention  niequivo^ 
qoe;  et,  après  un  court  séjour,  elle  s'en  retourna  avec  son 
fib,  comblée  des  bontés  dn  roî  et  de  U  reine^  Madame 
d'ÂngouMme,  chee  qui  ma  mère  a  logé  lonf«4empa 
fille,  et  y  a  été  mariée,  le  lui  a  conté  cent  fois;  et  c'est 
le  père  de  ce  prince  de  Monaco  du  traité,  qui  le  premier 
s'est  fait  aj^ler  et  intituler  prince  de  Monaco;  le  père 

de  crini-là  et  tous  ses  devanciers  ne  se  sont  jamais  dite  ai 
frit  appder  que  seigneurs- de  Monaco.  C*est,  an  demen* 

rant,  la  souveraineté  d'une  roche,  du  milieu  de  laquelle 
ou  peut  pour  ainsi  dire  cracher  hors  de  ses  étroites  limites. 
Le  duc  d'Aibret,  fils  aîné  de  M.  de  Bouillon,  ^MMisn 
la  fiUe  du  duc  de  la  Trémoille  ;  il  y  eut  d'autres  ma^ 
riages  phis  tard  dont  il  vant  autant  finir  b  matièi«  tooi 
de  suite. 
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Madame  la  maréchale  (k-  Loige  maria  une  cou- 
sine-germaîiii) ,  qu'elie  avait  auprès  d'eik,  au  marquis 
deSaurtFHerMo»  du  im  de -Ifoatiiiariii,  ijjmëiail  fort 
de  me  «mis.  U  était  le  survimice  du  gammenieot  de 
Fontainebleau  de  sqii  père ,  que  le  roi  prit  en  j688  pour 
un  homme  de  peu,  quoique  de  très  bonne  et  ancienne 
maison  et  très  bieaeiiiéey  dont  les  pères  avaient  eu  le  goo- 
remmmt  d'Auvergne, elqui ie  fit  point  okeveliep  de 
roidfe.  M.  de  le  Rochofemaudd  ^  enn  du  bonhomme 
Saint-Hcrem,  le  détronipa  ;  mais  il  n'était  plus  temps. 

Villac^rf  épousa  mademoiselle  de  Bnuon,  sans  bien; 
elle  était  Saiut«-Nectaire  et  lui  Golbert  :  iee  noms  iip  se 
maenfaleieat  pee.  Son  père  ^itSaint-P^uenge;  aon  frère 
ëteitfib  d'une  sonr  du  efaeneeKerleTeUier.SahM-Poaenge 
faisait  tout  sous  M.  de  Ijouvois,  et  .ipi  ès  sous  Barbésieux. 
Ils  avaient  répudié  les  Colbert  pour  les  Tellier,  dont  ils 
avaient  )Mrts  lea  livrées  et  suivi  la  fortune;  tous  deux 
étaient Ueii  avecle roiy  snrtovl  Villeeerf,  aveooonfienee 
de  longue  niein.  Cëlnit  aussi  on  trèe  lionliomnieet  fort 
homme  d'honneur.  U  eut  les  bâtimens  à  la  mort  de 
Louyoisy  et  fut  aussi^  un  temps  premier  maitre-d  iiotel  de 
la  reine.  Son  fils  aîné  avait  été  tué  à  la  tête  d'un  régiment 
qu'im  avait  fait  royal  pour  Ini;  eelni-ci  avait  servi  è  la 
mer  quelque  temps. 

Lassay  épousa  à  WiÀld  de  ('ondé  la  bâtarde  tle  M.  le 
Prince  et  de  mademoiselle  de  Montalais  qu'il  avait  lait 
légitimer.  £lle  était  £>rt  jolie  et  avait  beaucoup  d'espiit. 
Il  en  eut  du  liien  et  la  lieutenanoe  générale  de  Bresse. 
H  était  fils  de  Montahis,  grand  menteur  de  smi  métier, 
et  d'une  Vipart ,  très  petite  demoiselle  de  Normandie.  Ce 
nom  de  Montalais  est  étrangement  connu  par  la  vie  de 
M.  d'Épemon,  et  n'a  pas  brillé  depuis.  Lassay  avait  déjà 
été  marié  deux  fine.  lynne  Sibour,  qu'il  perdit  tont  au 
commencement  de  1675,  il  eut  une  fille  unique  qui  n'eut 
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point  d'enfans  du  marquis  de  Coligny ,  dernier  de  cette 
grande  et  illustre  maison.  Il  devint  eusuite  amoureux  de 
h  fille  d'uD  apothicaire  qui  s'appelait  Pajot,  si  belle,  si 
modeste,  si  sage ^  si  spirituelle,  que  Charles  IV,  duc  de 
Lorraine  ,  epertlu  d'elle,  la  voulut  épouser  malgré  elle; 
il  n'en  fut  empéclië  .que  parce  que  le  roi  la  fit .  enlever. 
Lassay,  qui  n'était  pas  de  si  bonne  maison,  l'épousa,  et 
en  eut  un  fils  unique;  puis  la  perdit,  et  en  pensa  perdre 
l'esprit.  Il  se  crut  dévot,  se  fit  une  retraite  cliai niante 
joignant  les  Incurables,  et  y  mena  quelques  anpéas  une 
vie  fort  édifiante*  A  la  fin  il  s'en  ennuya  ;  il  sfaper^tqkûl 
n*élait  qu'affligé,  et  la  dévotion  passa  avec  la  douleur.  Il 
avait  beaucoup  cl  esprit,  mais  c'était  tout.  Il  chercha  à 
rentrer  dans  le  monde,  et  bientôt  il  se  trouva  tout  au  mi- 
lieu. Il  s'attacha  à  M.  le  Duc  et  à  MM.  les  princes  de 
Gonti,  avec  qui  il  fit  le  voyage  de  Hongrie.  Il  n  avait  ja* 
mais  servi,  et  avait  été  quehjue  temps  à  faire  l'important 
en  Basse- Normandie;  il  plut  à  M.  le  .Bue.  par  lui  être 
commode  à  ses  plaisirs;  et  il  espéra  de  ce  troisième  ma- 
riage s'initier  à  la  cour  sous  sa  protection  et  celle  de  ma» 
dame  la  Duchesse.  Il  n'y  fut  jamais  que  des  faubourgs  ^il 
en  eut  une  fille  unique.  ^^m'^i  ri 

Un  mariage  d  amour  fort  étrange  suivit  celuiiHai^Lid^un 
frère  de  Feuquières  avec  la  fille  du  célèbre  Mignard,  le 
premier  peintre  de  son  temps,  qui  était  mort,  et  dont  j  ai 
parlé  ci-devant;  elle  était  encore  si  belle  ,  que  blom,  pre- 
mier valet  de  chambre  du  roi,  lentretenait  depuis  long- 
temps au  vu  et  au  su  de  tout  . le  monde ,  ét  fut  cause  que 
lé  roi  en  signa  le  contrat  de  mariage. 

Enfin  Bouzols,  gentillionaiie  d'Auvergne,  tout  simple 
et  peu  connu ^  sinon  pour  avoir  acheté  le  régiment  Royal- 
Piémont^  épousa  lafiUeainéede  Croissy,  déjà  fort  mon- 
tée en  graine  et  très  laide.  Ce  n'était  pas  faute  d'ambition 
d  être  clucliesse  comme  ses  cousines^  mais  à  force  d  at- 
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tendre  et  d'espérer,  il  fallut  faire  une  fin  et  se  contenter 
.  du  possible,  fort  éloigné  du  titre.  £ile  avait  infiaiment 
d'«8pnt,  de  grâoe$ ,  et  d'amusement  dans  resprît»  et  pas- 
aait  sa  -vie  avec  madame  la  Duchesse^  die  ne  fiiisàît  pas 
moins  de  chansons  bien  assénées  qu'elle,  mais  elle  et  son 
cher  ami  Lassay  ne  furent  pas  à  l'épreuve  des  siennes,  et 
si  parlantes  et  si  plaisantes  qu'on  s'en  souvient  toujours. 

Le  roi  fit  presque  en  méiot  temps  deux  grAoes.  Il  avait 
fittt  passer  la  Normandie  du  maréchal  de  Luxembourg  h 
son  fils  aiiitî,  à  condition  (jii'il  iic  lui  paiiat  jamais  pour 
lui  de  sa  charge  de  capitauie  des  gardes-du-corps.  Le  père, 
hardi  de  ses  lauriers,  et  qui,  avec  raison,  ne  se  croyait  pas 
inférieur  en  naissance  aux  Bouillon,  aux  Bohan  et  aux 
Blonaoo,-  auxquels tous'Ie  roi  avait  donné  des  ran^s  de 
princes  étrangers,  s'elait  nus  à  Ir*  prélcndt  c  et  à  l'en  [)!'es- 
ser*,  et  comme  il  fait  toujours  bon  se  mettre  en  préten- 
tion, comme  disait  M*  le  Tellier,  le  roi  s'en  crut  quitte 
à  bon  marché  de  promettre  à  BIL  de  Luxembourg  de  faire 
sim second  fîls  duc,  lorsqu'il  trouverait  quelque  mariage 
M.  de  Luxembourg  mourut  avant  que  le  comte  de  Luce 
fiit  marié;  la  £amiUe  crut  ne  devoir  pas  laisser  refroidir 
trop  iong^temps  la  promesse.  Le  maré^al  ne  fut  pas  plus 
tôt  mort,  que  le  roi  s'en  repentit;  uéanmoina  il  ne  put  Fe- 
rmier, mais  il  le  fit  de  mauvaise  grâce.  Il  fit  donc  expé>» 
dier  une  érection  sur  ( -liai  illun-sur-Luing,  que  le  comte 
de  Luce  avait  eu  du  legs  universel  de  sa  tante  madame  de 
Meckelbourg,  pour  être  vérifiée  au  parlement. sans  pairie 
lorsqu'il  se  marierait ,  et  n'en  pas  jouir  auparavant.  Il 
épousa  enfin  mademoiselle  de  Hoyan,  celte-la  même  que 
la  duchesse  de  iiiacciano,  sataiiLe,  avait  eu  tant  d'envie 
de  me  domier,  et  à  laquelle  Pëly peaux  avait  ose  prétendre. 
Ce  nouveau  duc  ne  put  jamais  plaire  au  roi  depuis  qu'il  le 
fut,  et  en  essuya  tous  les  dégoût»  qu'il  lui  put  donner 
toute  sa  vie,  pour  ae  dépiquer  de  Pavoir  fiiil  duc  malgré  lui. 

I.  2-i  • 
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L'uutre  grâce  fut  fort  extraordiiiaire,  et  j  avoue  fran* 
ckemeût  que  je  ne  sais  d'où  elle  vint.  Le  roi,  qui  aimait 
le  feu  marëchai  d'Humières,  avait  &it  le  mariage  de  sa 
filleainée,  en  lui  accordant  un  tabouret  de  grâce,  en  épou- 
sant le  priuce  dlseughien;  ce  qui  a  le  même  effet  que  ce 
quon  connaît  sous  le  nom  d'un  brevet  de  duc*  U  était  mort 
et  avait  laissé  deux  fils;  le  roi^  sans  aucune  oocasâon,  et 
sans  mariage  y  non-seulement  accorda  la  m^me  grâce  à 
laîné,  mais ,  ce  qui  était  sans  exemple,  il  l'accorda  de  mâie 
en  mâle  à  sa  postérité  :  c'est-à-dire  que ,  sans  aucun  re- 
nouvellement, le  fils  ainéy  succéderait  à  son  père,  n'ayant 
toutefois  que  des  honneurs  sans  aucun  rang^  comme  les  ducs 
il  brevet. 

Lie  nouvel  archevêque  de  Cambrai  s'applaudissait  ce- 
pendant de  ses  succès  auprès  de  madame  de  Mainteoon; 
les  espérances  qu'il  en  concevait,  avec  de  si  bons  appuis, 
étaient  grandes,  mais  ri  crut  ne  les  pouvoir  conduire  avec 
sûreté  jusqu'où  il  se  les  proposai t,  qu'en  achevant  de  se 
rendre  maître  de  son  esprit  sans  partage.  Godet,  évéque 
^e  Chartres ,  tenait  à  elle  par  les  tiens  les  plus  intimes  ;  il 
était  diocésain  de  Saint-Cyr:  il  en  était  le  directeur  uni- 
que; il  était  de  plus  celui  de  madame  de  JVIainteuon  ;  ses 
mœurs >  sa  doctrine,  sa  piété^  ses  devoirs  épiscopauX| 
tout  était  irrépréhensible.  Il  ne  fiusait  à  Paris  que  des 
voyages  courts  et  rares,  et  logé  au  :>éminaire  de  Saiiit- 
Sulpice,  se  montrait  encore  plus  rarement  à  la  cour  et  tou- 
jours comme  un  éclair,  et  voyait  madame  de  Maintenon 
long-temps  et  souvent  à  Saint-Cyr^  et  bisait  d'ailleurs 
par  lettres  tout  ce  qu'il  voulait;  c'était  donc  là  un  étrange 
rival  à  abattre;  piais  quelque  ancré  qu'il  fût,  son  exté- 
rieur de  cuistre  rassura  Fénelon.  11  le  crut  tel  à  sa  longue 
figure  malpropre,  décharnée ,  totite  sulpicienne;  un  air 
simple,  1111  aspect  niais  et  sans  liaisons  qu'avec  de  plats 
prt  très ,  eu  un  mot  il  le  prit  pour  un  homme  sans  monde, 


Digitized  by  Google 


DU   DUC  DE  SA.INT4niIOIf.  [iG^Gj  SSq 

mas  tahm  ,  fk  peu  d'esprit  «t  couit  de  «voir,  que  le 
liMrd  de  SambCyr ,  étaUi  étm  son  diocèse,  avait  porté 
oii  U  était,  nùyé  dans fonctions,  et  sans  autre  appui, 
lii  autre  connaissance  :  dans  cette  idée,  il  ne  douta  pas  de 
lui  faire  bientôt  perdre  terre  par  la  nouvelle  spiritualité 
de  madame  Gityoïl ,  déjà  si  goûtée  de  madame  de  Mainte- 
non;  3  n'ignorait  pas  qo'elle  n*était  pas  insensible  aux 
nouveautés  de  toutes  espèces,  et  il  se  flatta  de  culbuter 
par  là  M.  de  Chartres,  dont  madame  de  Maintt  non  sen- 
tirait et  mépriserait  l'ignorance  pour  ne  plus  rien  voir 
que  par  lui. 

Peiur  arriver  h  ce  but,  il  travailla  k  persuader  ma- 
dame de  Maintenon  de  (aire  entrer  madame  Guyon  à 

Saint-Cyr,  où  elle  aurait  le  temps  de  la  voir  et  de  l'ap- 
profondir tout  autrement  que  dans  de  rares  et  courtes 
«prè»-dînée8 ,  à  Thotei  de  Chevreuse  et  defieauvilliers.  Il 
y  réussit.  Madame  Guyon  alla  à  Saint--Cyr  deux  ou  trois 
fois.  Ensuite  madame  de  Maintenon ,  qui  la  goûtait  de 
plus  en  plus,  l'y  fît  coucher,  et  de  l'un  à  l'autre,  mais  près 
à  près ,  les  séjours  s'y  allongèrent ,  et  par  son  aveu  elle 
chercha  des  personnes  propres  à  devenir  ses  disciples, 
s*en  fit  Bientôt  il  ^éieva  dans  Saint«-Gyr  un  petit 
troupeau  tout  à  part ,  dont  les  maximes  et  même  le  lan- 
gage de  spirilualitc  parurent  fort  ctrangrrs  à  tout  \v  reste 
de  la  maison,  et  bientôt  fort  étranges  à  M.  de  Chartres.  Ce 
prélat  n'était  rien  moins  que  ce  que  M.  de  Gamhrat 
s*ëtait  figuré.  Il  était  fort  savant  et  surtout  prirfond  théo- 
logien; il  y  joignait  lieaucoup  d'esprit;  il  avait  de  la  dou- 
ceur, de  la  fermeté,  même  des  grâces;  et  ce  qui  était 
plus  surprenant  dans  un  homme  qui  avait  été  élevé  et 
ii*était  jamais  sorti  de  la  profondeur  de  son  métier ,  il 
était  tel  pour  la  eour  et  pour  le  monde  que  les  plus  fins 
courtisans  auraient  eu  peine  à  le  suivre  et  auraient  vu  * 
profiter  de  ses  leçons.  Mais  c'était  en  lui  un  talent  euioui 
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pour  les  autres,  parce  qu'il  ne  s'en  servait  jamais  sans  de 

vrais  besoioft.  Son  dt^fiintérefisemeiit ,  sa  piété,  sa  rare 

probité  les  retranchaîent  presque  tous ,  et  madame  <le 

MaintenoD,  au  point  où  il  était  avec  elle,  suppléait  à 

tout. 

Dès  qu'il  eut  le  vent  de  cette  docU  uie  étrangère  ,  il  fit 
eu  sorte  d  y  faire  admettre  deux,  dames  de  Saint-Cyr  sur 
Tiesprit  et  ie  disœmemeDt  desquelles  il  pouvait  compter, 
et  qui  pourraient  fidre  impression  sur  madame  deMainte> 
non. Il  leschoisit  surtout  parfaitement  à  lui  et  les  instruisit 
bien.  Ces  nouvelles  prosélytes  parurent  d'abord  ravies  et 
peu-ihpeu  enchantées.  £Ucs  s'attachèrent  plus  que  paa  une 
à  leur  nouvelle  direotrice,  qui,  sentant  leur  esprit  et  leur 
réputation  d^ns  la  maison,  s'applaudit  d'une  conquête 
qui  lui  aplanirait  celle  qu'elle  se  proposait.  Elle  s'attacha 
donc  aussi  à  gagner  entièrement  ces  filles;  elle  en  fit  ses 
plus  <^ières  disciples;  elle  s'ouvrit  à  elles  comme  aux  plus 
capables  de  profiter  de  sa  doctrine  et  de  la  faire  goûter 
dans  la  maison.  Elle  et  M.  de  Cambrai,  qu'elle  instruisait 
de  tous  ses  progrès,  triomphaient,  et  le  petit  troupeau 
exultait.  M.  de  Cliartres,  par  le  consentement  duquel 
madame  Guyon  était  entrée  à  Saint-Cyr  et  y  était  deve- 
nue mattresse  e&térieure|  la  laissa  fiûre*  Il  la  suivait 
de  I*qhI  ;  ses  fidèles  hii  rendaient  un  i^omple  exact  de  t«Mit 
ce  qu'elles  appreaaieiit  en  dogmes  cl  eu  pratique.  Il  se 
mit  bien  au  fait  de  tout,  il  l'examina  avec  exactitudci  et 
quand  il  crut  qu  il  était  temps ,  il  éclata. 

Madame  de  Maintenon  fbt  étrangement  surprise  de 
tout  ce  qu'il  lui  apprit  de  sa  nouvelle  école  y  et  plus  en» 
core  de  ce  qu'il  lui  en  prouva  par  la  bouche  de  ses  deux 
afiidées,  et  par  ce  qu'elles  en  avaient  mis  par  écrit.  Ma- 
dame de  Mainleaon  interrogea  d'autres  éœlières;  elle  vit 
4ans  lem  réponses  plus  ou  moins  instruites  et  plus 
ou  moins  admiaes  dans  la  confiance  de  leur  nouvelle 
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nattreste,  tout  aliat^  aa  même  baij  et  que  ce  init  et  le 
dwmm  étaient  fbit  cxtiniordîiittnres*  La  voilà  bien  *  en 
peine,  pui$  en  grand  scrupule;  elle  se  réK>lut  à  parler  à 
M.  de  Cambrai;  celui-ci  ,  qui  ne  sou[)(  omiait  [jus  qu  elle 
fût  si  instruite,  s'embarnassa  et  augtneota  les  soupçons. 
Tout-à-coup  madame  Guyon  fut  cbaas^  de  Saiiit-Cyr, 
et  on  ne  «'y  appliqua  plus  qu'à  élbicer  jusqu'aoi:  moîii- 
dres  traces  de  ce  qu'elle  y  avait  enseigné.  On  y  eut  beau- 
coup do  peine;  elle  en  avait  cbarmé  plusieurs  (jui  s'étaient 
véritobletpent  attachées  à  elle  et  à  sa  doctriue,  et  M.  de 
<!liartrea  en  profita  pour  ùàre  sentir  tout  le  danger  de  at 
poîaon  et  pour  rendre  M*  de  Cambrai  ibrt  suspect.  Un 
tel  revers  et  si  peu  attendu  Tëtourdit,  mais  il  ne  l'abattit 
pas.  Il  paya  d'esprit,  d'aiitoritës  mystiques,  de  fennefeé 
MIT  ses  étriers.  Ses  amis  principaux  le  soutinrent. 

M.  de  Chartres,  content  de  s'être  sobdement  rafibmi 
clans  Fesprit  et  la  confiance  de  ma&me  de  Bfaintenon , 
ne  voulut  pas  pousser  si  fort  de  suite  un  homme  si  sou« 
tenu  ,  mais  sa  pénitente,  piquée  d'avoir  été  conduite  sur 
le  bord  du  précipice,  se  retroidit  de  plus  en  plus  po.ur 
M.  de  Cambrai,  et  s'irrita  de  plus  en  phis  contre  ma- 
danM  Guyott»  On  ant  qu*elie  continuait  à  voir  «oiiide- 
ment  du  monde  à  Paris;  on  le  lui  défendit  sous  de  si 
grandes  peines  qu'elle  se  cacha  davantage,  mais  sans 
pouvoir  se  passer  de  dogmatiser  bien  en  cachette,  ni 
son  petit  troupeau  de  se  rassembler  par  parties  autour 
d'elle  en  difierens  lieux.  Cette  conduite,  qui  fut  éelairfe, 
lui  fit  donner  ordre  de  sortir  de  Paris.  Elle  obéit,  mais 
incontinent  elle  se  vint  cacher  dans  une  petite  maison 
obscure  du  faubourg  Saint-Antoine.  L'extrême  attention 
avec  laquelle  elle  était  suivie  fit  que  ne  la  d^istant  de 
nulle  part  on  ne  douta  pas  qu'elle  ne  fût  rentrée  dans 
Paris,  et  à  force  de  recherches  on  la  soupçonna  où  elle 
était ,  sur  le  rapport  qu'on  eut  des  voisins  des  mystères 
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mm  lesquels  oetta  portt  ae  tfomait  pmnt.  On  Yinliil 
tee  édaireii  une  serwttle  qui  portait  le  pain  et  las 
befiMS  fiit  nriviecleti  près  at  ti  adroitamaat  qu'on  aottii 

avec  elle.  Madame  de  Guyou  fut  trouvée  et  conduite  sur- 
le*chau)p  à  k  Bastille  avec  ordre  de  l'y  bleu  traiter,  luaiâ 
avec  les  ploa-  rigoureuMS  défeases  de  la  laisser  voir, 
éanie,  ni  leaavoîr  de  nouTella*  de  penooiiei  Ce  fut  w 
oeup  de  foudre  pour  M»  de  Ganibraî,  poar  aea  amis,  an 
pour  le  petit  troupeau  qui  ne  s'en  réunit  que  davantage. 
Les  suites  dépasseraient  l'année.  Il  vaut  mieux  rester  où 
«otta  eu  sommes  pour  ealle«ci  et  vamettie  aux  évàne- 
mus  de  k  attimite  tant  ce  qat  ka  anena. 

CHAViXliE  XXXU. 

Cavoy«f  —  San  idée  fixa»  et  mortificatîcoa  Sa  for- 

tune* ^  Sbn  somora.-»--  U  m8|^  une  j^ssion.  ^  Gomment  il  y 
répond.— tin  roi  peut  tout  sur  le  corar  dW  siqet  ^  Projet 
s  vorté  sur  TAngietenré.  —  Le  toi  d'Angleterre  à  Càhk,  —Mort 
4»  landswf  da  Qviie.  Le  dign^  marilale  au  piaîeft  avec 
.  r4ti«ipatte.-**0rigbe  dn  nem  de  Beaidienieit  el  quel  entre  nom 
il  revpUce.  -^^^losiean  antres  morts  parmi  lescpieUcs  celle  da 
madame  de  Sérignë.  Mort  de  la  jBruyère.  0e  d'Aqnin.  — 
TÛft  la  reine  dïapagne.  —  Le  père  Sërapbin  et 'ses  Sermons.  — 
SalBie  de  madame  de  Vendtee. —  M,  de  la  Roebefoneinld  agit 
ea  eenrtkam  avlié. L'évéqne  ^tMéeni  édate  eentt#  hil  a«i 
isâ^t  d'aiM»  ptaoe  dmièfe  le  rot. 

Il  y  a  daus  les  cours  des  persounages  singuliers ,  qm 
ma  espnty  sans  naissance  distinguée ,  et  sans  entoura 
ni  saraoes^  pauccnt  dana  k  tuu^iàrité  de  ce  qui  j  est 
k  ploa  brillant  9  et  font  «nfin  ,  on  ne  sait  pourquot» 

oompter  le  monde  avec  eux.  Tel  y  lut  Cavoye  toute  sik 
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vie,  très  petit  genttUioaine  tout  au  plus ,  dont  ie  nom 
étaix  Oger.  11  étati  gnuad-aunrMMl'^deft-bigis  de  h  oish 
•M  do  Toi  ;  et  le  coann  <ffri  loi  ^n^m.  08lt«  charge,  mé- 
rite àv.  n'être  pas  oublié ,  iipi  (  s  avoir  dit  ce  qui  le  regarde 
en  ce  temps-ci.  J'ai  parle  de  lui  plus  d'une  fois,  et  fait 
iagiitîon.de  sou  daaaktié  intime  avec  M«  de  Seiguelay  ohe» 
qui  la  iknr  de  ia  oour  était  truyéa.  Cette  grandeiiauon, 
i|iu  dotait  lui  »der  à  tont  par  te  crélit  où  était  œmî« 
nistre,  causa  pourtant  le  ver  ronj^mir  de  sa  vie.  Avec  sa 
charge,  ses  amis  considérables  à  ia  cour  qui  l'y  faisaicut 
figurer,  et  les  bontés  du  roi  toujour»  diitiiigi^ca ,  il  aa 
flatta  d'être  dwviiliar  de  Perdra  en  ia  ptepiotioB 
f6M.  Le  roi  k  fitavee  M.  de  LodvoM  qiù  était  chance* 
lier  derordre.Geministi  e  qui  minutait  une  grande  guerre 
<[M'il  avait  déjà  fait  déclarer,  et  qu  d  rendit  plus  générale 
que  k  rai  ne  s  y  attendait ,  ne  aeogea  qu'à  prdSter  de 

Foecasim  de  aa  fiwe  des  ciéatQim  11  k  *<ftMlit  tks^ 
militaire  poitt*  la  première  qui  ait  jamaia  été  faite  de  la 

SOI  te  ,  et  eut  grande  attention  d'en  exclure  tous  ceuv 
qu'il  n'aimait  pas  tant  qu'il  put.  L'amitié  de  Seiguelay 
«en  teneroi  pour  Cavoy^  Ymjfût  mis  dans  ce  noonhre:  U 
ne  fiit  point  de  la  promotion  ^  et  il  «a  penaanoiirir  de 
dooleor.  Le  roi  à  qui  il  parla  et  fit  parier  par  Seîgedby 
et  par  d'autres  amis,  lui  adoucit  sa  peine  par  des  pro- 
pos de  bonté  et  d'espérance  peur  une  autre  occasion.  U 
ae  fit  depuis  diweea  petites  pmeodoot  et  teiqoiini  Ga« 
iwoyelaiwéy  parée  qu'en  cffist  ces  pronotioBS  avaient  des 
catnes  particulières  pour  diacnn  de  ceax  qui  en  fiirent. 
A  la  fin  ,  Cavoyc,  lasse  et  outre,  écrivit  au  roi  une  rap- 
aodie  sur  sa  sauta  et  ses  aiitaires^  et  demanda  ia  permis- 
aÎM  de  se  dëfiôre  de  n  charge.  Ld  roi  ne  lui  dit  ni  ne 
M  fit  rien  dire  là-dcsaui»  et  cependant  Gavoye  timnail 
publiquement  tous  ses  arrangemens  pour  se  retirer  de  ta 
cour  doAt  je  pense  qu'il  se  iùt  cruellement  i^peuti.  Dix. 
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ou  douze  jours  après  avoir  reous  »a  lettre  au  roi  ^vint  uu 
voyage  de  Mârly,  et  Cavoye  ,  sans  dcsuftnder,  y  fnt  » 
Fordioaire.  Dent  jours  après  le  roi ,  eaMnt  dans  mi 
cabinet ,  l'appela ,  lui  dît  avec  booté  qu'il  y  avait  trop 
long-temps  qu'ils  étaient  ensemble  pour  se  séparer,  qu  il 
m  voulait  point  qu'il  le  quittât,  et  quii  aurait  soiti  de 
^  a&ires.  Il  y  ajouta  des  espiéraaoes  sur  l'ordre.  Ca- 
voye prétendit  en  avoir  en  parole^  cjt  le  voiUie&n^  à  b 
eour  plus  que  jamais. 

Sa  uiLi  e  était  une  femme  de  beaucoup  d'esprit ,  venue 
je  ne  sais  par  quel  hasard  de  sa  province ,  ni  par  quel 
autre  connue  de  la  reiiie»-mère,'  dans  le  temps  oii  eUe 
avait'  besoin  de  toutes  sortes  de  gens»  £Ue  lui  plnlj  elle  la 
distinguaenlKintésansia  sortir  de  son  petit  ëtat.  Bladaino 

•  de  Cavoye  en  profita  pour  mettre  son  fils  à  la  cour  et  se 
faire  à  tous  deux  des  amis.  Cavoye  était  uu  des  homme» 
de  France  les  mieux  fiùts  et  de  la  meiUenre  mine,  ét  «pi 
se  mettait  le  mieux.  Il  en  profita  auprès- des' dames*  C'é- 
tait UH  temps  où  on  se  battait  fort  malgré  les  édtts  :  Ca- 
voye, brave  et  adroit,  s  y  acquit  tant  de  réputation  ,  que 
le  nom  débraie  Cavoye  lui  en  demeura.  Mademoiselle  de 
Goetiogon,  une  dea  filles  de  la  vmer  Marie  -  Thérèse, 

'  s'iépiit  de  Cavoye,  eC  s'en  éprît  jusqu'à  la  folie.  Elle  ânit 
laide ,  sage ,  naïve ,  aimée  et  très  bonne  créature.  Per- 
sonne ne  s'avisa  de  trouver  son  aiiioiir  étrange;  et ,  ce 
qui  est  uo^  prodige ,  tout  le  monde  eu  eut  pilië.  £lle  ea 
faisait  tontes  les  avances.  Cavoye '^it  cniel  et  quelque- 
fins  bnital;  il  en>  était  importuné  è  mourir.  Tant  fiit  pro- 
cédé, qiu;  le  roi  et  iiienie  la  reiuc  le  lui  reprochèrent,  et 
qu'ils  exigèrent  de  lui  qu'il  serait  plus  iiumain.  Il  fal- 
lut aller  à  l'armée ,  où  pourtant  ii  ne  passa  pas  les  petit» 
emplois.  Voilà' Coetlogon  aux  larmes^  aux  cm ,  et  qui 
quitte  toutes  parures  lout'du  long  de  la  eampagne,  et  qui 
ne  les  reprend  quau  retour  de  Cavoye.  Jaiuaib  ou  ue  lit 
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qu*ctt  rire.  Vint  Phiver  un  ootnbat  oh  Cavoye  servit  de 
•ocoiid  et  Art  mis  à  la  Bistille  :  autres  doalenrs ,  chacun 
alla  hii  faire  compliiiuMit.  Klle  quitt:a  toute  parure,  et  se 
véUt  le  plus  mal  qu'elle  put.  £Ue  parla  au  roi  pour  Ca* 
yoye,  et  n'en  poimmt  obtenir  la  délivrance,  elle  le  que» 
neÛa  jusqu'aux  injures.  Le  roi  riait  de  tout  son  cœur  ; 
die  en  Ait  si  tmtrëe ,  qu'elle  lui  présenta  ses  ongles ,  aux- 
quels le  roi  comprit  qu'il  était  plus  sage  de  ne  pas  s'expo- 
ser, il  dînait  et  soupait  tous  les  jours  en  public  avec  la 
reine.  Au  d^ner,  la  duchesse  de  Ricbeiieu  et  les  filles  de 
la  rnne  servaient.  Tant  qne  Cavoye  lut  à  Bastille ,  jamais 
Coeflogon  ne  voulut  servir  quoi  que  ce  fui  au  roi  :  ou  elle 
l'évitait,  ou  elle  le  refusait  tout  net,  disant  qu'il  ne  mé- 
ritait pas  qu'elle  le  servit  ;  la  jaunisse  la  prit,  les  vapeurs, 
le  ddseipoir,  enfin  tant  fut  procédé^  que  leroi  et  la  reine 
•  exigèrent  bien  sMeosement  de  la  duchesse  de  Riche» 
lieu  de  mener  Coetlogon  voir  Cavoye  à  la  Bastille ,  et 
cela  fiit  répété  deux  ou  trois  fois.  Il  sortit  enfin  ,  et 
Coetlogon ,  ravie ,  se  para  tout  de  nouveau ,  mais  ce 
fat  avec  peine  qu'elle  consentit  à  se  raccommoder  avec 
le  roL  La  piitië  et  la  mort  de  M.  de  FWmlay ,  grand- 
maréchal-des-logis ,  vinrent  à  son  secours.  Le  roi  en- 
voya quérir  Cavoye  qu'il  avait  déjà  tenté  inutilement  sur 
ce  mahage.  A  cette  ibis  il  lui  dit  qu'il  le  voulait  ;  qu'à 
cette  condition  il  prendrait  soin  de  sa  fortune;  que,  pour 
Ini  tenir  Keu  de  dot  avec  une  fiUe  qui  n*avait  rien ,  il 

lui  lerail  présent  de  Ij.  charge  de  grand-maréchal-des- 
logisde  sa  maison.  Cavoye  reniOa  eiicore,  mais  il  y  fallut 
passer.  Il  a  depuis  bien  vécu  avec  elle  ,  et  elle  toujours 
dans  la  même  adoratioii  jusqu'aujourd'hui ,  et  c'est  qdel- 
quefins  une  fiirce  de  voir  les  caresses  qu'dUe  lui  iiit  d&* 
"vant  le  monde  ,  et  la  gravité  importunée  avec  laquelle  il 
les  reçoit.  Des  autres  histon*es  de  Cavoye  il  y  aurait  un 
petit  livre  à  fiiire;  il  suffit  ici  d'avoir  rapportëœtte  his» 


loire  pour  «a  liugularité  qm  «st  s&rameal  mn»  esmiipk^ 
car  jaipai»  la  irartu  de  madame  de  Cavojo,  m  draat  m 

depuis  soa  mariage,  n'a  reça  le  plus  léger  soupçon.  Son 
mari  ,  lie  toute  sa  vie  avec  le  plus  brillant  tio  la  cour  , 
&'él:ait  érigé  clic^  loi  uae  espèce  de  triimaal  auqufil  il  ne 
fidlait  pa»  déplaire,  compté  «i  méoi^juiquedea  minislbrai^ 
mai»  d'aîlleiini bon  hoinme,  at  un  fi^rt  hoanète  honarae, 
à  qui  on  se  pouvait  fier  de  tout. 

Le  duc  de  i  wii  k,  bâtard  du  roi  d'Angleterre,  parti 
SOUS  prétexte  d'aller  ïm^  la  revue  doa  troupes  que  Jao- 
que»  II  avait  en  Fraoee^  alla  aeevèleviegNI  ea  Aogklerra 
oii  il  fiit  dëooiiven,  el  au  moment  d'éUe  arvélé  et  peut* 
être  pis.  Le  but  de  ce  voyage  était  de  voir  par  Uii-méine 
ce  qu'il  v  avait      r(Hildaa.s  un  parti  formé  pour  le  réta- 

blitaenieat  du  rai  Jacques»  qui  le  soil^atait  puimmmeo  t  de 
passer  en  Angleterre  avec  dea  tioupea.  Le  retour  défier» 
vide  donna  de  tellea  espéraneee^  que  le  roi  d^Angletem 
•*en  alla  le  lendemain  à  Calais  où ,  à  tous  l^sards,  dès 
les  preaiièi'cs  notions  on  s'était  préparé  à  tout  ce  qui  lui 
éisài  nécessaire,  lies  troupes  deaUnées  au  trajet  et  qu'on 
tenait  à  partie  y  marchèrent  en  même  temps,  et  une  ea* 
cadre  a*y  rendit  pour  le  transport.  Le  marqnîa  d*Hnraoun 
commanda  tout  sous  lui  avec  Pracomtal,  maréchaUde* 
camp,  et  le  duc d'Huniières,  Biron  ctMoroay  pour  hri- 
gadiera.  Cea  messieurs  sy  morfondirent  tout  le  reste  do 
f hiver  et  tout  le  printempa,  long-lampa  oontracîé»  dea 
vents,  puia  bloqués  par  lea  vaitseauK  anglais  qui  empêi» 
ehèreuL  qu  ou  uc  put  entrer  ni  sortir,  i  ouL  échoua  de  la 
sorte  comme  il  arriva  toujour:»  aux  projets  de  ce  tuai- 
beurenjL  prince  qui  revint  enfin  à  Saint-Gertnain  ^  et  lea 
tioupaa  reloimàrent  ae  rafraSehiri  puia  joindre  ka  «r» 
aiée»  de  Flandre. 

Madame  de  Guise  mourut  vn  ce  tcnips-ci.  Bossui  ,  con- 
tredite à  l'excès  y  elle  avait  mieux  aune  epouâcr  le  der- 
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«lier  duc  de  Crme,  en  mai  iS&j^  que  de  ne  point  na*- 
rier*  Bloniietir^  aoa  père,  firèro  de  Lwii»  XIH,  éteit  mort 

m  i66a.  Madame,  sa  mère,  qui  était  sœur  de  Charles  lY 
duc  de  Lorraine,  et  que  Monsieur  avait  clandestint ment 
«poupée  à  ISïaju^  eo  doiii  JU9uis  XXU  vouiot  ai 

long-temps  Aire  eaawr  k  mariait  et  qui  im  put  mûr 
FmiioB  qu'après  te  mott,  ëtaît  morta  en  i66a.  Ma« 
dame  de  Savoie,  sœur  du  même  lit,  cadette  de  madame 
de  Guise,  était  ihoi  Nj  saus  enfaws  en  1664,  et  son  autre 
sosur  du  même  Ut  et  i'aîaée  élait  revenue  daa&  ua  coU'» 
ymt  de  Franoa;  aana  ancano  conBdératiim^  après  anoia 
«piUtéses  ea&iia  al  son  mari,  le  gramt-duc  de  Toaoaoe^ 
cpii  aeput  jamais  l'apprivoiser.  Mademoiselle  d'Alençon, 
o'e^t  ainsi  qu'on  appelait  inadauie  de  (tuisc  avant  sou 
mariage,  avait  plus  de  vmgt  aus,  étant  née  9^6  seplem«* 
Im  ié^Me  élait  fbrtmaltnailée  par  Madiemnaftlb ,  aa 
aamr^iuiiqiia  dit  premier  lit,  puiasammeat  rkhe,  et  qui 
n'avait  jamais  pu  digérer  le  second  mariage  de  Mon  sieur, 
son  père,  ni  souffrir  sa  seconde  femme,  ni  si  s  fiilt^.  Dans 
cet  état  d'abandon,  comptée  pouf  lien  par  le  ix>i  et  par 
Moasieur»  aea  seuls  pareus  patemcla»  car  k  hranotm  da 
Coudé  âait  d^à  fort  éloignée,  elle  se  laissa  goumaar 
par  mademoiselle  de  Guise,  qui  tenait  par  ses  biens  et 
son  rang  un  ^rand  état  dans  le  monde,  et  qui  s'était 
acwaifi  toute  la  maisoa  de  Lorraine»  C'était  de  plus  une 
peraoune  de  beaueaup  d^e^rit  et  de  demems^  et  fort 
digne  des  Guiaes  ses  pèieSi»  Elle  awt  perdu  tous  aea  frè^ 
res,  desquels  il  ne  restait  d'enfans  que  le  seul  duc  de 
Guise  né  en  août  i65o.  Il  y  avait  un  graod  inconvénient; 
sa  mère  était  à*peu-près  folle  dès-lors,  et  ne  tarda  pas  à 
lo  devenir  ioutFà*>fiùt«  £Ue  était  fiUe  unique  et  béritièra 
du  dernier  duo  d'Angoulême,  fila  du  bâtard  de  Chaiw 
les  IX,  et  d'une  la  Quiche,  de  laquelle  j'ai  déjà  parié, 
obes;  qui  ma  mère  tut  mariée. 
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Mademott^te  de  Guise,  malgré  -ce  grand  contredit, 
entreprit  cette  grande  affidra,  et  die  en  vint  k  bout. 
Tous  lea  respects  dos  à  une  petite»filie  de  France  forent 

conservés.  M.  de  Guise  n*eut  qu'un  pliant  devant  ma- 
dame sa  femme.  Tous  les  jours  à  dîner  il  lui  donnait  la 
serviette^  et  quand  elle  était  dans  son  fauteuil,  et  qu'elle 
avait  d^lojfé  sa  serviette,  M.  de  Guise  debout,  die  or» 
donnait  qu'on  lui  apportât  un  couvert  iqui  était  toujours 
prêt  au  l)urt(^L.  Ce  (  ouvert  se  metlail  on  retour  au  bout 
de  la  table,  puis  elle  disait  à  M.  de  Guise  de  s'y  mettre, 
et  il  s'y  mettait*  Tout  le  reste  était  observé  avec  la  même 
exactitude,  et  oda  se  recommençait  tous  les  jours  aana 
que  le  rang  de  la  femme  baissât  en  rieut  ni  que,  par  ce 
grand  mariage,  celui  de  M.  de  Guise  en  ait  augmenté 
de  quoi  que  ce  soit.  Il  mourut  de  la  petite- vérole  à  Paris, 
en  juillet  1671,  et  ne  laissa  qu'un  seul  fils  qui  ne  v('cut 
pas  cinq  ans,  et  qui-mourut  à  Paris  en  aoàt  1675.  Ma* 
dame  de  Guise  ;en  fut  af&igée ,  jusqu'à  en  avoir  onbUé 
son  pater. 

£lle  fut  toujours  mai  avec  M^deiuoiâelie ,  quoiqu  elle» 
logeassent  toutes  deux  au  Luxemboui^,  qu'elles  parta- 
geaient par  moitié.  C'était  une  princesse  très  pieuse  et 
tout  occupée  de  la  prière  et  de  bonnes  oeuvres;  die 

passait  six  mois  d'hiver  à  la  cour,  fort  bien  traitée  du  roi, 
et  soupaut  tous  les  soirs  au  grand  couvert,  mais  passant 
les  marlys  à  Paris.  Les  six  autres  mois  elle  les  passait  à 
Alençon,  ou  e&e  régentait  Fintendant  comme  un  petit 
compagnon ,  et  Févéque  de  Séez,  son  diocésain,  à-peu- 
près  de  même,  qu  elle  tenait  debout  des  lienres  enUcrcs, 
eiie  dans  sou  fauteuil,  sans  jamais  lavoir  laissé  asseoir 
mime  derrière  elle  dans  un  coin.  Elle  était  fort  sur  son 
rang,  mais  du  reste,  savait  fort  oe  qu'elle  devait,  le  ren- 
dait, et  était  extrêmanent  bonne.  En  allant  et  revenant 
d'Aleuçou,  elle  passait  toujours  quelques  jours  à  lu  Trappo 
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et  coapmtMm  s^our  d*AlençoD  pour  y  fiiireua  petit  voyage 
exprès.  Elle  y  logeait  au-dehors  dans  une  maison  que  M.  de 
la  1  rappeavaiL  bâtie  pour  les  abbés  commantiataires,  afin 
qu'ils  ne  troublassent  point  la  régularité  de  la  maison.  Il 
était  le  directeur  de  madame  de  Guise ,  et  on  a  entre  ses 
ouvrages,  quelques-uns  qu'il  a  faits  pour.  elle.  Il  Tenait 
de  perdre  l'abbé  qu'il  avait  choisi  et  qui  était  à  souhait. 
Il  n'avait  pas  cinquanU?  ans  et  il  était  d'une  bonne  santé. 
Une  fièvre  maligne  l'emporta.  Madame  de  Guise  contri- 
bua à  faire  agréer  au  roi  celui  que  M.  de  la  Trappe  desirti 
mettre  en  sa  place. 

Ce  fut  la  dernière  bonne  œuvre  de  cette  princesse.  Elle 
tomba  incontinent  après  malach  ,  d  un  mal  assez  sem- 
blable à  celui  dont  M.  de  Lux.embourg  était  mort,  et  qui 
remporta  de  même  le  17  mars.  £Ue  avait  reçu  ses  sacre- 
mens,  et  elle  mourut  avec  une  piétë  semblable  à  sa  vie. 
Le  roi  l'aimait  et  l'alla  voir  deux  fois  ,  la  dernière  le  ma- 
tin du  jour  quelle  mourut,  et  le  soir  il  alla  coucber  et 
passer  quelques  jours  à  Mariy  pour  laisser  faire  les  céré- 
monies. Mais  elle  les  avait  toutes  défendues,  et  voulut 
être  enterrée  non  à  Saint-Denis  suivant  sa  naissance, 
mais  aux  carmélites  du  faubourg  Saint  •  Jacques ,  et 
en  tout  comme  une  slmpl(3  religieuse  :  elle  fut  obéic: 
on  ne  sut  qu'à  sa  mort  qu  elle  portait  un  cancer  depuis 
long- temps ,  qui  paraissait  prêt  à  s'ouvrir.  Dieu  Jni 
en  épargna  les  dodenrs.  Ëlle  avait  ftit  et  jeûné  tous  les 
carêmes,  et  toute  sa  vie  n'en  était  pas  moins  pénitente. 
Le  roi  donna  mille  éciis  de  pension  à  madame  de  Yi- 
braye  sa  dame  d'honneur,  et  cinq  cents  écus  à  diacuue 
de  ses  filles  d'honneur.  La  duchesse  de  Joyeuse^  sa  belle- 
mère,  ne  la  survécut  pas  de  deux  mois,  dans  PaUbaye 
d'Essey,  où  elle  faisait  prendre  soin  d'elle,  depuis  la 
moi  L  de  madame  d'Angoulême. 

-  Le  marquis  de  Blanchefort,  second  fils  du  £bu  maré* 
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dml  dê  Créquy,  beâa,  breti  fait,  galant,  avfttteé ^  ihrt 

ap[)li({ué  à  la  giieiTC,  iiioui  at  en  munie  temps  à  Tournai, 
sans  alliance,  et  M.  de  Saiat-Gëran  tomba  mort  dans 
âaint«>Paul  à  Paris.  On  dit  qu'il  venait  de  &ire  ses  dé- 
votions. C'est  ce  comte  de  Saiiit«<jrëran  si  connu  par  ce 
procès  célèbre  sur  son  état ,  qui  est  entre  les  mahis  dé 
tout  le  monde.  Il  portait  une  calotte  d'une  furieuse  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  devant  Besançon ,  du  crâne  du  frère 
aîné  de  Beringhein  ^  premier  ëcuyer,  à  qui  un  coup  de  ca- 
non emporta  la  tête.  M.  de  Saint-Géran  était  gfos^  court 
et  entassë ,  avec  de  gros  yeux  et  de  gt^s  traits  qui  ne 
promettaient  rien  moins  que  l'esprit  qu'il  avait.  Il  avait 
été  auprès  de  quelques  princes  d'Âllemagae  lieutenant- 
général  j  chevalier  de  l'ordre  en  1688,  fort  paum,  pres- 
que toujoun  à  la  cour,  mais  peu  de  la  cour  quoique  dans 
les  meilleures  compagnies.  Sa  femme,  charmante  d'esprit 
et  de  corps,  l'avait  été  pour  d'autres  que  pour  lui;  leur 
union  était  moins  que  médiocre.  M.  de  Seignelay  on«r 
tre  autres  l'avait  fort  aimée.  £lle  avait  toujours  été  recber^ 
diée  dans- ce  qm  Pétait  le  plus  à  la  cour ,  et  dame  du 
palais  de  la  reine,  recherchée  elle-même  dans  tout  ce 
qu'elle  avait  et  mangeait  avec  un  goût  exquis  et  la  dé- 
licatesse et  la  propreté  la  plus  poussée.  Elle  était  fille  du 
frère  cadet  de  M.  de  Blainvillcy  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi  Loub  XIII,  à  la  mort  duquel  sans  en- 
fans  mon  père  eut  sa  charge.  Sa  viduité  ne  l'affligeait  pas; 
elle  ne  sortait  point  de  la  cour  et  n'avait  pas  d'autre  de- 
meure. C'était  en  tout  une  femme  d'excellente  compagnie 
«l  extrêmement  aimable,,  et  qcn  feurmillait  d'amis  et 
d*amies. 

On  perdit  eu  même  temps  madame  de  MiiMiiiioii  h 
soixante-six  ans,  dans  le  mois  de  mars,  et  ce  fut  une  véri- 
table perte.  Elle  s'appelait  Bonneau  et  son  p(^ro  le  sieur 
de  Rubeile,  de  fort  riches  bourgeois  de  Paris.  Elle  avait 
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le  père  avaiL  obtenu  des  IcUi  es-paleiiU  s  pour  changer  son 
sale  et  ridicule  nom  deBeauvit,  en  celui  de  Beauharnais. 
£ile  iut  mariée  el  veuve  la  même  annëe  i645  ^  H  de- 
meura grosse  d'une  fille  qu'elle  maria  à  M.  dé  Mesmond^ 
qu'elle  loug-tetnps  président  k  mortier  à  Pirts ,  et 
qui  n'eut  point  d'enfans.  Madame  de  Miraiiiioii  veuve  et 
jeune,  bdle  et  riche,  fut  extrêmement  recherchée  de  se 
remarier  sans  y  vouloir  entendre.  Bussy  Rabutin,  â 
connu  ^r  son  histoire  amoureuse  des  Gaules  et  par  la 
profonde  disgrâce  qu'elle  lui  attira ,  et  encore  plus  par  ta 
vanité  de  son  esprit  et  la  bassesse  de  son  cœur  ([noi(|ue 
très  brave  à  la  guerre ,  la  voulait  épouser  absolumcut , 
et,  protégé  par  M.  le  Prince  qui  n'eut  pas  lieu  de  se  louer 
toute  sa  vie  de  lui ,  l'enleva  et  la  conduisit  dans  un  châ- 
teau. Tout  en  arnvant  elle  prononça  devant  ce  <|a*fl  s'y 
trouva  de  gens  un  \œu  de  chasteté,  puis  dit  à  Bussy  que 
c'était  à  lui  à  voir  ce  qu'il  voulait  faire.  Il  se  trouva 
étrangement  déconcerté  de  cette  action  si  forte  et  sî  pu- 
blique ,  et  ne  songea  plus  qu'à  mettre  sa  proie  en  liberté 
etàtâdier  d'accommoder  son  affinre.I>ès  ce  moment  ma- 
dame de  Miramion  se  consacra  entièrement  à  la  piété  et 
à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  C'était  une  femme 
d'un  grand  sens,  et  c^une  grande  douceur  qui  de  sa  téte 
et  de  sa  bourse  eut  part  à  plusieurs  établissemens  très 
utiles  dans  Paris;  et  elle  donna  la  perfection  h  celui  de  la 
communauté  de  Sainlc-( Geneviève  ,  sur  le  quai  de  la 
Tournclie  oit  elle  se  retira,  et  qu'elle  conduisit  avec  grando 
édification  ,  et  qui  est  si  utile  k  l'éducation  de  tant  de 
jeunes  filles  et  à  la  retraite  de  tant  d'antres  filles  et  veuves. 
Le  roi  eut  toujours  une  grande  considération  pour  elle, 
dont  son  humilité  ne  se  servait  qu'avec  grande  réserve 
et  pour  le  bien  des  autres ,  ainsi  que  ie  celle  que  lui  té* 
moigttèreot  toute  sa  vie  les  ministres  et  les  supérieurs 
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ecclésiastiques  et  les  magistrats  publics.  Sa  fiUe  doot  la 
maison  ëtait  contigoê  à  la  sieone  se  fit  un  titre  â?ea 

prendre  soin  après  sa  mort,  et  devenue  veuve  se  fit  dé- 
vote en  litn;  d  udîce  et  d'orgueil,  sans  quitter  le  monde 
qu'autant  qu'il  iallut  pour  se  r^ver  sans  s  ennuyer.  Elle 
s*était  ménagé  les  accès  de  sa  nièce  de  son  irivant,  et  les 
fut  bien  cultiver  après,  surtout  madame  de  Maintenoa 
dont  elle  se  vantait  modestement.  Ce  fut  la  première 
foiiiiiic  de  son  état  qui  ait  fait  écrire  sur  sa  porte ,  hôtel  de 
lïesiDond.  On  en  rit,  on  s'en  scandalisa,  mais  Técriteau 
resta  et  est  devenu  lexemple  et  le  père  de  ceux  qui  de 
foute  espèce  ont  peu-à-peu  inondé  Paris.  C'était  une 
créature  suffisante,  aigre,  altière,  en  un  mot  une  franche 
dévote ,  et  dont  le  maintien  la  découvrait  pleinement. 

Madame  de  Sévigoési  aimable  et  de  si  excelicute  com- 
pagnie, mourut  quelque  temps  après  à  Grignan  chez  sa 
fille  qui  était  son  idole  et  qui  le  méritait  médiocrement. 
J'étais  fort  des  amis  du  jeune  marquis  de  Grtgnan,  son 
petit-fils.  Cette  femme,  par  son  aisance,  ses  j^iàces  na- 
turelles, la  douceur  de  son. esprit,  eu  donnait  par  sa  con- 
"versation  à  ceux  qui  n'en  avaient  pas,  eiLtrémement  bonne 
d'ailleurs,  et  savait  extrêmement  touteschosessans  vouloir 
jamais  paraître  savoir  rien. 

Le  père  Soraplua,  capucin,  prêcha  cette  année  le 
earéme  à  la  cour.  Ses  sermons  dont  il  répétait  souvent 
deux  fois  de  suite  les  mêmes  phrases,  . et  qui  étaient  fort 
k  la  capucine ,  plurent  fort  au  roi,  et  il  devint  à  la 
mode  de  s^  empresser  et  de  l'admirer,  et  c'est  de  lui , 
pour  le  dire  en  passant ,  qu'est  venu  ce  mot  si  répété 
depuis ,  sans  Dieu  point  de  ceivelie,  IL  ne  laissa  pas  d  être 
hardi  devant  un  prince  qui  croyait  donner  les  taleos 
avec  les  emplois»  Le  généralde  Yilleroy  était  à  ce  sermon , 
diacun  comme  ^traîné  le  regarda.  Le  roi  fit  des  repn 
cbes  à  M.  de  Vendôme,  puis  à  M.  de  la  Rocheioucaulc 
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de  ce  qu'ils  n^allaient  jamais  au  sermon,  pas  même  à  ceux 
du  père  Séraphin.  M.  de  Vendôme  lui  rcfpondit  libre- 
ment qui!  ne  pouvait  aller  entendre  un  honune  qui  di- 
sait toot  ce  qui  lui  plaisait  sans  que  personne  eût  la  li- 
berté de -lui  répondre,  et  fit  rire  le  roi  par  cette  saillie. 

M.  de  la  Rochefoucauld  le  prit  sur  un  autre  ton,  en 
courtisan  avisé.  Il  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  s'accoutumer 
d'aller,  comme  les  derniers  de  la  cour,  demander  uaé 
place  à  roffider  qui  les  distribuait,  s'y  prendre  de  bonne 
heure  pour  en  avoir  une"  bonne ,  et  attendre  et  se  mettre 
où  il  plaisait  à  cet  officier  de  le  placer.  Là«dessus  et 
tout  de  suite,  le  roi  lui  donna  pour  sa  charge^une  qua- 
trième place  derrière  lui,  auprès  du  grand-chambellan; 
en  sorte  que  partout  il  est  ainsi  placé  :  le  capitaine  des 
. gardes  derrière  le  roi,  qui  a  le  grand-chambellan  k  m. 
droite,  et  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  à  sa 
gauciie,  et  jamais  que  ces  trois-là  jusqu'à  cette  quatrième 
.  que  M.  de  la  Hochefoucauld  sut  tirer  sur  le  temps  poor 
aa  charge  qui  n'en  avait  point,  qui  est  nouvelle  et  que  lé 
roi  fit  pour  Guitri,  tué  au  passage  du  Rhin,  auquel 
M.  de  la  Rochefoucauld  succéda.  M.  d'Orléans ,  premier 
aumônier,  qui  a  sa  place  au  prie-dieu,  mais  point  ailleurs, 
a'était  peu-à-peu  accoutumé  à  se  mettre  auprès  du  grande- 
chambellan,  et,  comme  il  était  fort  aimé  et  honoré,  on 
l'avait  laissé  fiiire  sans  loi  dire  mot.  Cétait  celle  que  le 
roi  (loiiaa  à  M.  de  Li  lloclicfoucauld.  M.  d'Orléans,  qui 
à  force  de  s'y  mettre  la  voulait  croire  sienne,  fit  les 
hauts  cris  comme  si  elle  l'eût  été,  et  n'osant  se  prendre 
au  roi  qui  venait  de  le  nommer  si  gracieusement  au  car- 
dinalat ,  se  brouilla  ouvertement  avec  M.  de  la  Rodbe-^ 
iuucauld,  jusqii  alors  et  de  tout  temps  son  ami  particu- 
lier. Les  envieux  de  sa  faveur,  qui  ne  manquent  point 
dans  les  cours,  firent  grand  bruit,  M.  le  Grand  surtout 
et  ses  frères.  Ils  étaient  eux  et  le  duc  de  GoisliB,iet 
L  a3 
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M.  d'Orléans,  et  le  chevalier  de  Coisliu,  enfans  du  frère 
et  de  la  sœur;  ils  avaient  toujours  vécu  sur  ce  pied-là 
avec  eux  9  et  s'étaieot  surtout  piquës  d'une  grande  ami- 
tié pour  H.  d^Orlëans.  M.  le  Grand  était  Tànule  de  la 
faveur  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  et  fort  jaloux  l'un  de 
l'autre.  N  osant  aller  au  roi,  ils  excitèrent  Monsieur  dont 
le  chevalier  de  Iiorraine  disposait;  bref  toute  la  cour  se 
partialisa,  et  M.  d'Orléans  Temporta  par  le  nombre  et 
par  la  coiisRlération  des  pei sonnes  qui  se  déclarèrent 
pour  lui.  Le  roi  tâcha  inutilement  de  lui  faire  entendre 
raison*  M.  de  la  Kochefoucanld ,  vraiment  affligé  de 
perdre  son  amité^  fit  fort  an-delA  de  ce  dont  il  était 
ordinau  émeut  capable;  des  anus  conuauns  s'entremirent, 
M.  d'Orléans  fut  inflexible,  et  quand  il  vit  que  cet  éclat 
n'aboutissait  qu'à  du  bruit  il  a'en  alla  bouder  dans  son 
diocèse* 

public  perdit  bientôt  après  un  homme  illustre  par 
son  esprit,  par  son  style  et  par  la  connaissance  des 
hommes,  je  veux  dire  la  Bruyère  qui  mourut  d'apo- 
plexie, k  Versailles,  après  avoir  surpassé  Théophraste 
en  travaillant  d'après  lui,  et  avoir  peint  les  hommes  de 
notre  temps  dans  ses  nouveaux  caractères  d'une  manière 
inimitable.  C  était  d'ailleurs  un  fort  honnête  homme  j  de 
très  bonne  compagnie,  simple ,  sans  rien  de  pédant  et 
fort  désintâ^sé;  je  l'avais  assez  connu  pour  le  regretter, 
et  les  ouvrages  que  son  âge  et  sa  santé  pouvaient  faire 
espérer  de  lui. 

D*Aqttin,  ci-devant  premier  médecin  du  roi,  ne  put 
survivre  long«-temps  k  sa  disgrâce,  il  alla  chercher  à  pro- 
longer ses  jours  à  Vichy,  et  mourut  en  y  arrivant,  et 
avec  lui  sa  humilie  qui  retomba  dans  le  néant. 

L'Espagne  perdit  la  reine*mère,  d'un  cancer;  c'était 
une  méchanté  et  malhabile  femme,  toujours  gouvernée 
par  quelqu'un,  et  qui  remplit  de  troubles  la  minorité  du 
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roi  son  fils.  Don  Juan  d'Autriche  lui  arracha  le  faitu  ux 
Vasconcellos,  puis  le  jésuite  Nitard  son  confesseur  quelle 
consola  par  1  ambassade  d'Ëspagae  à  Rome ,  n'étant  que 
«impie  jéniite,  et  le  fit  cardinal  après^  mais  sans  avoir  pu 
le  rapprocher  d'elle.  Elle  rëgna  avec  plus  de  tranqaîlKlé 
sous  le  nom  Je  son  fils,  devenu  majeur,  et  rendit  fort 
malheureuse  la  fille  de  Monsieur  que  ce  prince  avait 
épousée*  A  la  fin  son  mauvais  gouvernement  et  pliis  en- 
core son  humeur  allière,  qui  lui  avait  aliéné  tonte  la 
cx>ur,  refroidit  le  to\  pour  eUe,  sur  qui  elle  l'exerçait  avec 
peu  de  ménagement,  et  elle  alla  passer  ses  dernières  an- 
nées dans  un  palais  particulier  dans  Madrid ,  peu  comp- 
tée et  peu  considérée.  Elle  faussait  extrêmement  la  France 
et  les  Fhioçais.  £lle  était  sceur  de  i'émpereur  et  seconde 
femme  de  Philippe  lY,  qui  de  sa  première  femme,  fille 
d'Henri IV,  avait  eu  notre  reine,  Marie-Thérèse,  en  sorte 
<}ue  le  roi  ea  dcapa  pour  un  an  sans  regret. 


23. 


dUPiTRE  xxxm. 

Reprise  du  procès  de  M.  de  Luxembourg.  —  Récusation  do  pre- 
mier président  Harlay.  — Option  hardie  de  M.  de  Luxerabom^. 

'   —  Renvoi  au  parlement  de  la  cause  par  la  bouche  du  roi  

Pairs  postérieurs  m  cause. — Partialité  de  Maisonscontre  nous. 

—  Les  ëens  jouent  leur  rôle.  —  Insolence  de  l'avocat  de  M.  de 
Loxemboorg. — ^EUeme  met  Hors  de  moi. — Le  roi  daigne  aussi 
manifester  son  étonnement. — Misère  des  deux  opposans.  — Da- 
guesséan,  avocat  général»  combat  pour  noos. —  M.  de  Luz^ii<- 
booing  appointé  sar  sa  prétention  et  s^m  qu'il  en  eût  fait  do- 

.  mande;  mis  en  atteadani  au  nsag  de  i66a.  —  Pitoyable  con- 
duite des  dues  opposans.  —  Projet  d'écrit  que  je  fis  pour  le  roi. 

—  Son  résultat  —  Prévarication  solennelle  du  premier  pré- 
sident Hariay.  —  Ce  que  les  juges  eux-mêmes  pensent  de  ietàr 
arvèL  ~  Réceptioii  de  M.  de  Laxembonig  an  parkmenL 

MAisrTxiTAVT  il  est  temps  de  reprendre  k  suite  du 
procès  de  M.  de  Luxembourg  dont  je  n'ai  pas  voulu  în- 

terrompr<^  mon  récit.  Le  départ  jjom  les  armées  avait  in- 
terrompu le  cours  de  cette  affaire  que  M.  de  Luxembourg 
avait  reprise  à  la  mort  du  maréchal  sou  père.  Nous  avioos 
&it  notre  opposition  à  sa  réception  au  parlement;  nous 
avions  résolu  de  mettre  en  cause  le  duc  de  Gvesvres  pour 
entraîner  par  là  la  récusation  du  premier  président  ,  dont 
les  ruses,  les  détours  et  les  manèges,  dans  la  soif  de  de- 
meurer notre  juge  y  avaient  causé  une  division  entre 
nous  y  dont  le  danger  avait  été  promptement  arrêté  par 
notre  réunion  pom*  la  récusation,  avec  ce  ménagement, 
pour  ceux  (jui  l'avaient  combattue,  de  n'y  venir  point 
tant  que  rien  ne  péricliterait.  C'est  ce  qui  se  trouve  ex* 
pliqué  précédemment.  On  a  vu  aussi  qu'il  fut  résolu  <te 
commencer  par  une  requête  civile  de  MM.  de  lissdi- 
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guières,  de  Brissac  et  de  Rohaa.  Ce  fut  aussi  par  où 
nous  voûtâmes  recommencer  cette  année.  La  requête  ci- 
vile toute  scellée  et  toute  prête  était  entre  les  niaius  du 
procureur  du  duc  de  Kolian ,  landis  que  dès  notre  pre- 
mière assemblée  les  agitations  se  renouvelaient  parmi 
nous  sur  la  récusation  actuelle  du  premier  président ,  par 
toutes  les  bassesses  et  les  artifices  qu  il  prodiguait  de 
nouveau  pour  se  conserver  le  plaisir  de  demeurer  notre 
juge  et  parer  la  honte  de  la  récusation.  Mous  sûmes, de 
ce  procureur  du  duc  de  Rohan  qu^il  avait  défense  ex.- 
presse  du  lui,  qui  était  lors  en  liretague,  de  laisser  faire 
aucun  usage  de  la  requête  civile  que  prealahieiDQiit  le 
duc  de  Gesvres  ne  fut  en  cause.  Cette  déclaratioo  finit 
toutes  les  diversités  d*avis.  Le  duc  de  Gesvres  fut  assigné 
et  mis  en  cause  sans  doaiu  r  lo  moindre  signe  de  vie  au 
premier  président,  uou  plus  que  lors  de  sa  récusation 
que  nous  fîmes  tout  de  suite.  La  rage  qa'ilen  conçut  ne 
se  peut  exprimer,  et,  quelque  grand  comédien.qtt-'il.fuf:,  il 
ne  la  put  cacher.  Toute  son  application  depuis  ne  lut 
plus  que  de  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  contre  nous;  le 
reste  du  masque  tomba,  et  la  dUTormité  du  juge  parut 
dans  l'homme  à  découvert 

Aussitôt  après,  nous  fîmes  signifiera  M.  de  Luxem- 
bourg qu  il  eût  à  opter  des  lettres  d'érection  de  Pi- 
ney  de  iSSi,  ou  de  celles  de  i66a«  £n  abandonnant 
les  premières,  le  procès  tombait;,  en.  répudiant  les  der* 
nières ,  il  renon<^ait  à  Tétat  certain  de  duc  et  pair  après 
uous,  pour  s'attacher  à  Tespérance  de  nous  précéder,  et 
courir  le  risque ,  s'il  perdait ,  de  n'être  plus  que  duc  vé* 
rifié  de  l'érection  qui  avait  été  faite  en  sa  bveur  de  k. 
terre  de  Beaufort  sous  le  nom  de  Montmorency,  lorsqu'il 
épou>a  la  fille  du  duc  de  Chevreuse.  Le  parli  était  bien 
délicat;  aus&ien  fut-il  effrayé;  mais,  après  avoir  bien  con- 
sulté^ il  ne  put  se  résoudre  d'abandonner  ses  prétentions, 
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et  choiftit  d'en  ooorir  tout  le  danger;  U  compta  sur  mm 
crédit  et  sur  b  oompaMum  des  juges  *dii»  mie  â  grande 
extrémité,  et  il  espéra  contre  tout*  ramon  et  prudence. 

M.  de  Gesvres,  mis  en  cause,  exclut  tous  ics  presidens  à 
mortier ,  excepté  Maisons  seul  ;  et  des  trois  avocats  ^é^ 
néraux ,  ne  nous  laissa  Dagaesseaa ,  qui  étmt  alors 
l*aigie  du  parlement* 

Cette  reprise  pooTaît  demander  des  iettres-pabentes  de 
renvoi  au  parlenietàt  pour  lui  donner  pouvcMr  de  juger,  les 
pairs,  non  parties^  convoqués,  et  par  l'option  iorcee  de 
M.  de  Luxembourg,  par  iaquelie  en  perdant  son  procès^ 
il  tombait  entièrement  de  la  dignité  de  pair  de  France; 
mais  comme  il  était  pourtant  vrai  que  cette  option  n*ë* 
tait  qu'une  suite  en  conséquence  de  !a  reprise  du  même 
procès,  le  roi  aima  mieux  y  suppléer  de  i)oucbe.  11  manda 
donc  le  présida  de  Maisons  et  les  gens  du  roi,  et  leur 
dit  qu'encore  que  notre  afibtre  ne  tùt  pas  nalureileineni 
de  hi  compétence  dn  parlement ,  îi  yonlait  que  cette  fois 
il  la  jugr  it  selon  les  lois  et  d(^nitivement,  sans  tirer  à 
conséquencepour  de  pareilles  matières;  parce  qu'il  ne  vou<* 
lait  point  se  raéier  de  celle^,  ni  la  retenir  è  son  conseil. 
^  Ge  fiit  le  %j  mars,  et  le  dernier  du  même  mob.  Le  pre- 
mier président,  le  président  de  Maisons  et  plusieurs 
conseillers  de  la  grand\  iKunhie  vinn;nt  laire  leurs  re- 
merciniens  au  roi  de  i'iioaaeur  qu'il  lui  plaisait  iisure  au 
pariement  de  fan  renvoyer  notre  a£Bitre,  et  de  ce  qu'il 
avait  6it  la  grâce  de  dire  là-dessus  an  président  deMai«- . 

sons  et  aux  gens  du  roi. 

Il  ne  fut  plus  question  que  de  se  bien  défendre  de  part 
ei  d'autre.Nous  persuadâmes  à  quelques  ducs,  postérieurs 
aut  lettres  d'érection  nouvelle  de  Piney  en  i66a ,  de  ea 
joindre  à  nous' par  la  juste  crainte  que  d'autres  préten«* 
tions  d'anricnneté  les  vinssent  troubler  si  celle-ci  réussis- 
sait, et  les  ducs  d'£strées,  la  Melleraye,  VUieroy  ,  Au- 
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mont,  laFertc^  et  Charost  <  nlrèrcut  avec  nous  ai  cause. 
£Uu:rt)au  plaida  pour  eux,  i*'reUeau  pour  aous,  Magaeux 
pour  M*  de  Richèlieu  à  cause  de  ses  pairks  £niieU«i|  et 


•  1 

dmifut  chargé  de  la  réplique,  et  Dûment  plaida  pourM .  de 
Luxembourg.  Nous  nous  uiiines  à  solliciter  tous  ensemble, 
et  à  les  instruire,  et  dous  nous  rendunes assidus  aux  au- 
«Uenoes  qui  étaient  tous  les  mardis  et  samedis  matin  auic 
bas -siège.  M.  de  la  Trémoille ,  en  année  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  et  M.  de  la  Rochefoucauld, 
dont  la  charge  est  d'un  service  continuel,  s'v  rendirent 
au  moins  une  fois  la  semaine,  |iiès  ordiaau*ement  toutes 
les  àeoK  fois;  je  n'en  manquai  aueone,  et  presque  tous 
s*y  rendirait  aossi  assidus.  Notre  nombre  nous  détourna 
d'y  mener  nos  amis;  et  M.  ci c  Luxembourg  n'y  fut  accom- 
pagne que  de  MM.  de  Saillant  et  de  Clerembault,  son 
beau-père,  dont  le  maintioi,  le  véti«nent  et  la  perruque, 
fort  semblable  à  celle  des  quais  et  qui  lui  en  avait  mérité 
k  anmom  ,  paraissait  un  vieux  valet  que  Tattadhemeot 
coiuluit  à  la  suite  de  son  maître.  Ses  écus  nous  firent  plus 
de  mal  que  sou  crédit;  il  ne  les  épargna  pas  «1  une  dame 
BêHIj  que  le  président  de  Maisons  entretenait  depuis  lon- 
fum  années^ -qui  logent  avec  lui,  et  pour  qui  il  avait 
chassé aa  fiomme,  soBur  de  Sieubec,  comeiller  d'état  fort 
distingué,  et  qui  était  elle-même  une  femme  d'esprit  et 
de  mérite.  Il  avait  eu  depuis  peu  lu  survivance  de  sa 
ehucf^  pour  son  ùï»  par  le  crédit  du  premier  président  ; 
aussi  ne  fit«-ii  aucup  pas  dans  notre  at&irequeparseaop- 
drea,  et  se  fit  «s  fidèle  canal  de  la  partialité.  Daguessean 
s'instruisit  avec  grande  application,  et  en  mon  ha  une 
extrême  à  écouter  les  avocats  eu  toutes  les  audiences. 

Nous  nous  mettions  dans  la  lanterne  du  coté  de  la  che» 
minée,  qui  était  ceini  de  noe  avocats,  et  sur  le  banc  des 
gens  du  roi  avec  emi^;  et  M.  de  Luxembourg ,  avec  sa  pe« 
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tite  suite  et  son  avocat,  auprès  de  la  lanterne  du  coté  de 
la  buvette,  avantage  de  droit  qui  ne  nous  fut  pas  disputé. 
La  réceptioa^u  duc  de  Yiileroy,  qui  se  iituo  des  jours 
deiM»  audienoet)  j  ftmeoa  les  prinoaadu  sang  etlégitiinéB 
el  beaucoup  d'autres  pairft.  M.  le  prince  de  Conti ,  M.  de 
Reims  y  M.  de  Vendôme,  et  plusieurs  autres  y  deiiieurc- 
rent,  et  furent  si  satisfaits  d'avoir  ouï  plaider  Harreaii , 
qu'ils  ne  doutèreut  pas  que  nous  ne  gaguasaions  notre 
cause. 

Nos  avocats  ayant  fini,  ce  fut  à  Dranont  à  parler.  Il 

tint  trois  audiences  en  hi-ancoup  de  fatras  et  faute  do 
raisons,  battit  fort  la  campagne;  et  à  la  quatrième,  il  se  li- 
cencia fort  sur  nos  avocats;  k  cinquième  .fiit  fertile  ea 
subtilités;  et  hors  d'espérance  de  rien  emporter  par  rai- 
son,  il  hasarda  tout  pour  réussir  par  une  impression  de 
crainte  qui  persuadât  à  des  gens  cloignés  du  niuadc  et  de 
la  cour  que  le  roi  était  interesse  dans  l'affaire  pour  M.  de 
Luxembourg,  comme  le  premier  président  avait  tâché 
sana  cem  de  le  leur  persuader.  Ce  Dumont  était  un  homme 
fort  audacieux,  et  qui  en  fit  là  ses  preuves.  Il  assimila  tant 
qu  il  put  le  droit  infini  des  pairies  femelles  ,  qu'il  s'effor- 
çait d'établir,  au  nouveau  rang  des  bâtards,  et  nous  ap- 
pliqua en  propres  termes  ce  passage  de  TEcriture  :  PopU' 
lus  hic  hius  mefumorat^  cor  oiilem  cmm  longe  est  à 
me;  tandis  que  nous  contestions  si  vivement  le  rang  à  sa 
partie,  sans  cesser  de  laire  assidûment  notre  cour  au  roi. 
Les  ducs  de  Montbazou  (  Guéméné),  la  Trémoille,  Sully, 
Lesdiguières,  Cbaulnes  et  la  Force  étaient  sur  le  banc 
des  gens  du  xtA ,  et  moi ,  assis  dans  la  lanterne  entre  les 
ducs  de  la  Rodiefoucauld  et  d'Estrées.  Je  m'élançai  dehors 
criant  à  l  iin posture  et  justice  de  ce  coquin.  M.  de  la 
Hochefoucauid  me  retint  à  mi-corps  et  me  fit  taire.  Je 
m'enfonçai  de  dépit  plus  encore  contre  lui  que. contre 
Tavocal.  Mon  mouvement  avait  excité  une.  rumeur,  et  il 
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n'y  avait  qu'à  interpeller  M.  de  Luxembourg  s*il  avouait 
son  avocat  ou  non,  et  sur-le-champ  on  aurait  eu  justice 
du  parlement  contre  l'avocat,  ou  dans  la  journée,  du  roi 
contre  M.  de  Luxembourg  ;  mais  nous  n'étions  plus  j)onr 
la  demander,  et  moins  encore  pour  nous  la  faire;  on  laissa 
achever  Dumont ,  et  le  président  de  Maisons  fit  une  lé- 
gère eicuse.^ 

L'après- dînëe  nous  nous  assemblâmes  :  M.  de  Guë- 
mëuë  y  rêva  à  la  Suisse  à  son  ordinaire  ;  M.  de  la  Tré- 
moille  parut  plus  fâché  que  le  matin  ;  M.  de  Lesdiguières 
tout  neuf  encore  écoutait  fort  étonné;  M.  de  Chaulnes 
raisonnait  en  ambassadeur,  avec  le  froid  et  raccablcment 
d'un  courage  étouffé  par  la  douleur  de  son  ëciiaugc  dont 
il  ne  put  jamais  revmiir;  M.  de  la  Rochefoucauld  pétil- 
lait de  colère  et  d'impatience ,  et  au  fond  ne  savait  que 
proposer  ni  que  conclure;  le  duc  d'Estrëes  gromelait  en 
grimaçant  sans  qu'il  en  sortit  rien  ;  et  le  duc  de  Béthune 
bavardait  des  misères.  Après  une  longue  pétaudière,  il 
fut  résolu  que  le  roi  serait  informé  de  cette  insolence  par 
MM.  d(;  la  Trémoille  et  de  la  Rochefoucauld ,  chez  lequel 
nous  nous  assemblerions  avec  chacun  un  projet  de  ré- 
ponse pour  en  pouvoir  choisir.  Ces  messieurs  s'en  acquit- 
tèrent auprès  du  roi  mieux  qu'il  n'y  avait  lieu  de  l'es- 
pérer. Le  roi  témoigna  sa  surprise  que  Maisons  n'eût  pas 
imposé  silence,  et  ajouta,  sur  ce  beau  passage  del'écriture, 
qu'il  était  à  présumer  que  ceux  qui  accusaient  les  autres 
de  manquemens  à  son  égard  en  étaient  plus  coupables , 
et  que  pour  nous,  nous  pouvions  être  pleinement  en  re- 
pos sur  ce  qu'il  en  pensait  j  que  M.  de  Luxcnihourg  ne 
lui  avait  point  parlé,  qu'il  verrait  ce  qu'il  lui  dirait, 
mais  qu'il  ne  disait  rien  sur  iiotre  réponse,  sinon  qu'il 
n'en  voulait  rien  savoir  qu'après  qu'elle  serait  faite.  Nous 
portâmes  donc  chacun  la  notre  chez  M.  de  la  Rocliefou- 
cauld  f  où  je  crus  voir  des  pensiouuaues  qui  uut  composé 
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pour  les  places.  11  &'ea£t  une  assez  mauvaise  compilation. 
M.  lie  Chauiiies  se  chargea  d'aller  travailler  avec  Chardoa 
pour  la  réplique,  et  de  lui  porter  notre  réponse;  il  TaffidUit 

encore,  et  elle  ne  valut  pas  la  peine  d'être  prononcée,  au 
moins  c'est  ce  qui! m  en  parut  quand  Chardon  la.  débita. 

Tout  fini  de  part  et  diantre,  ce  fut  à  Dagcieawm  à 
parler:  il  s'en  acquitta  avec  une  si  exacte  fidélité.  i|  lœtlie 
dans  le  plus  grand  jour  jusqu'aux  moindres  raisons  al- 
léguées de  part  et  d'autre ,  et  tant  de  justesse  k  les  . ba- 
lancer toutes,  et  à  laisser  une  incertitude  entière  sur  son 
avis,  que  le  barreau  et  les  parties  mêmes  auraient  donné 
les  mains  à  en  passer  par  sou  avis,  il  se  reposa  le  Icu- 
demain;  et  le  vendredi,  i3  avril,  il  reparut  pou:. «i^bi^- 
ver.  U  tint  encore lauditoire  assez long-tempa,en  suspavs^ 
puis  commença  à  se  montrer  ;  ce  fut^vec  une  émiS$hài 
une  force,  uoe  pi  c  t  isiou  et  une  éloquence  incomparables, 
et  conclut  entièrement  pour  nous.  Il  se  déroba  ftU^itoi 
aux  acclamations  publiques,*. et  nous  fûmes  priés-desM^ 
tir  pour  laisser  opiner  les  juges  avec  libertés  G'estcer:^'4b 
appellent  délibérer  sur  le  registre.  Tout  le  monde  ^KNCtit 
donc  en  même  temps ,  et  ils  demeurèrent  seuls  dans  h 
grand'cbambre.  Madame  de  la  ïrémoille,  qui  était  dans 
une  lanterne  haute ,  nous  vint  trouver.  Le  délibéré  fie  fut 
pas  long,  mats  notre  impatience  nous  fit  entrer  dans  le 
parquetdes  huissiers,  d'où,  un  moment  après,  nous  vîmes 
sortir  de  la  grand'cbambre  qui  était  fermée ,  et  où  il 
ne  devait  y  avoir  que  les  juges,  Poupart ,  secarétam  dii 
premier  président.  Bientôt  après  on  nous  fit  entrertponr 
entendre  la  prononcicitioii  de  l'arrêt  qui  donna  gain  de 
cause  à  M.  de  Luxembourg  sur  Térection  de  j()6a.«t 
Tappointa  sur  celle  de  i58i ,  tellement  qu'il  se  trouva 
ÇBT  là  au  même  état  qu'était  son  père.  Nous  eûmes  peine 
à  entendre  un  arrêt  si  injuste  et  si  uouveau,  et  qui  sta- 
tuait ce  qui  ne  pendait  point  en  queâtion».>^i9pMÎMM 
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Quekftte  outré  que  je  fusse,  je  proposai  là  menie  de 
nous  aller  assembler,  mais  je  parlais  à  des  gens  à  qui  le 
àépit  avàit  bouché  les  oreilles.  Rentré  diez  moi ,  oe  même 
dépit  qui  me  fiiisait  une  toute  autre  impression ,  m'en  fl| 
sortir  pour  aller  tâcher  de  persuader  M.  de  la  Roclieftm«- 
cauld  de  porter  ses  plaintes  au  roi ,  mais  je  ne  trouvai 
I        qu  un  homme  fuheux ,  incapable  de  rien  entendre  ni 
de  rieofiiire,  et  qui  s'exhalait  inutilement^  Je  revinsdonc 
»  '    Am  moi  plus  piqué  contre  les  ^tres  que  contre  nos 
I       juges.  Je  nS  fus  pas  long-temps  que  la  dndiesee  de  la 
I       Trémoille  me  manda  d'aller  chez  Riparfonds.  Je  fus  sur- 
pris d'y  trouver  M.  de  la  Rochefoucauld  avec  elle  qui 
i      i'eahortait'avee  ibvoe  comme  f  aTais  âiit  le  matin.  Je  me 
I      joignis  k  elle,  mais  nous  y  perdîmes  notre  temps.  Il  ne 
1       répondit  qu'en  furie,  et  au  fond  qrfen  mollesse,  et  las 
k        enfin  d'être  serré  de  si  près,  il  nous  laissa.  Mjulaine  de 
$       la  Trémoille,  outrée,  ne  se  contraignit  pas  sur  son  ciia- 
I      pitre ,  et*  {mis  nous  nous  séparâmes.  Rentrant  chez  moi , 
j      il  me  tint  dans  la  pensée  de  faire  un  mémoire  pour  le  ttn. 
i,       Comme  il  explique  bien  Tarrêt  et  nos  suj^s  de  plaintes, 
il      je  l'insérerai  ici  : 


«Sire, 

«  L'erré  qui  a  été  rendu  ee  matin  sur  notre  a£Blire 

porte  des  caractères  si  singuliers ,  que  nous  eroyooe  poo» 
voir  oser  supplier  la  honte  et  la  patieiu  e  de  votre  majesté 
,j      de  trouver  bon  que  nous  ayons  Thonneur  de  lui  en 
0      «endie  compte.  Nous  commeneecons  par  nous  dépouil« 
1er  des  premiers  moavamens  qui  peuvent  échapper  k 
ceux  qui  sont  vn  ciiient  persuadés  d'un  tort  coosidéraMe 
qui  leur  a  été  fait,  et  nous  demanderons  à  votre  majesté 
^       la  grâce  4e  tire  cet  écrit,  non  comme  une  plainte,  niais 
comme  un  soulagemant  que  aoossim^  donoonS'  en  1  in- 
stmissuà  ^e  ce  qui  nous  toucfae:;  sb 
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encore  comme  une  ccusure  aigre  contre  des  personnes 
dont  nouaneGroyonft  pas  devoir  nous  louer,  mais  comme 
im  récil  exactement  confonne  à  la  vérité  la  plus  aciu- 
puleote» 

«Ce  maliii ,  Sir(?,  les  juges  sont  entrés  un  peu  avant 
neuf  heures,  appareiiimeut  instruits  des  désirs  qu'il  y  a 
si  laag-tetnps  que  M.  le  premier  président  ne  se  donne 
pas  même  la  peine  de  cacher  contre  nos  iotéréts^  et  oe 
maf[îstrat,  seul  dès  cinq- heures  et  demie  dans  la  grand* 
cliaiubrc;,  a  eu  tout  le  loisir  de  leur  en  rafraîchir  la  mé- 
moire les  ayant  tous  attendus  et  vus  entrer  un  à  un. 

«M.  l'aYocat  général  Daguesseau  a  continué ,  avec  une 
fixce  et  une  éloqueiioe  que  tous  les  auditeurs  en  nombre 
prodigieux  ont  unanimement  admirées,  le  beau  plaidoyer 
qa'il  avait  commence  avant-hier;  il  avait  ce  jour-là  rap- 
porté avec  une  mémoire  et  une  exactitude  iniiiiie  toutes 
les  raisons  de  part  et  d'autre,  et  avait  si  bien  réussi  aies 
mettre  dans  un  jour  égal ,  quW  ne  put  pénétrer  du  tout 
ce  qu'il  pensait.  Aujourd'hui,  Sire»  il  s'est  expUqué,  et 
pour  nous;  il  ahifoi  LeinenL  combattu,  et,  nous  osons  vous 
l'avancer  avec  la  voix  du  public,  terrassé  les  raisons  de 
notre  partie  par  les  nôtres ,  pi^r  notre  droit ,  par  le  droit 
commun,  par  le  droit  public,  que  diacun  nous  a  donné 
gain  de  cause.  Il^a  fidt  plus ,  Sire ,  il  a  été  tellemenl  con- 
vaincu que  voUe  majesté  y  était  intéressée,  qu'il  a  nou- 
seulement  conclu,  mais  requis  et  demandé  en  termes  ex- 
près et  formels,  que  M.  de  Luxembourg  ne  fût  point  reçu, 
et,  comme  par  commisération  pour  son  état  et  pour  son 
nom ,  qu'il  fSEit  sursis  au  jugement  de  sa  réception  jusqu'à 
ce  que  votre  majcslé  eût  expli([ue  plus  clairement  ses 
intentions  et  ses  ordres  sur  la  diversité  qui  semble  se 
trouver  dans  les  lettres  d'érection  de  Piney  de  i66a,  et  la 
déclaration  de  i67ti,  émanées  de  YOtre majesté  ;  et^  quant 
>  l'ancienne Aection de  Pinev  de  i58i,  Uacondttàson 
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extinctioii  a  cause  des  monstrueuses  Gooséqneoces  du 
oontratre,  égakmeiit  préjudiciable8  à  ToCre  diajettë  et  à 
Télat ,  qu'il  a  parfidtement  déduites. 

•  «  Il  a  ëtë  ordonnd  un  délibéré  sur  le  registre  sur-le- 
chatn}),  c'est-à-dire  que  tout  le  monde  s'est  retiré  pour 
laisser  la  liberté  aux  juges  d'opiner  tout  haut  et  plus  à 
leur  aise.  Durant  ce  délibéré,  où  il  ne  doit  ae  troarrer 
personne  que  les  juges,  M.  Tavocat  général  Harlay  et 
Poupart,  secrétaire  de  M.  le  premier  président,  sont  de- 
meures dans  la  grand  chambre.  Au  bout  d'une  grosse 
heures  les  parties  ont  été  raj^ées  pour  entendre  leur 
arrêt  que  Toici. 

«  Nous  ravouennis.  Sire,  ça  été  pour  nous  un  coup  de 
foudre,  vi  nous  ne  croyions  pas  le  parlement  assez  hardi 
pour  faire  tant  de  choses  à-la-fois  sans  exemple;  pour  ac- 

,  corder  à  M«  de  Luxembourg  ce  qu'il  ne  deniandait  pas^ 
puisque,  par  Toption  qu'il  a  frite ,  il  a  renoncé  à  r^<ec« 
tion  de  i66a  -dont  il  lui  donne  la  dignité  et  le  rang  ;  et 
pour  prononcer  la  réception  d'un  pair  de  France,  non- 
seulement  contre  les  conclusions  iormelles  de  Thomme 
de  votre  majesté  ^  et  de  l'organe  de  ses  volontés ,  surtout 
en  tdles  -matières.,  inais  enoore  contre  sa  r^msitioa 
expressè,  et  sans  uaer  du  tempérament  cpi-il  a  dit  ne 

proposer  à  la  cour  que  par  une  espèce  de  comnùséror' 
tion  pour  V état  violent  mais  juste  de  M,  de  Luxembourg^ 
<Hi  il  s'est  mis  par  l'option  qu'il  a  faite.  .  ^ 

flr  Oserions-nous,  Sire,  prendre  la  liberté  de  demander 
grftœ  à  votre  majesté  de  se  finre  rendre  compte  du 
plaidoyer  de  M.  l):igucss(  au ,  et  oserions-nous  l'assurer 
qu'il  mérite, cet  honneur?  Mais,  Sire ,  oserions-nous  da- 
vantage ,  et  notre  confiance  aux  bontés  et  en  l'équité  de 
votre  majesté  nous  en  donnerait-elle  assez  pour  lui  de- 
mander comme,  la  plus  grande  grÂce  de  se  (aire  rapporter 
1  affaire  pour,  la  juger  de  nouveau,  si  le  plaidoyer  de  voire 
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avocat  général  elles  deux  nullités  expliquées  de  rarrt'tvous 
paraisfientmériteruaerévi&ioa?  Oui,  Sire,  nous  i'cspërous 
de  votre  justice  acootitmiiife  et  de  ▼otre  bonté,  et  à 
ett*ce  enfin  k  décider  des  dignités  et  de  leur  effet  j  sinon 
il  celui  qui  en  est  le  seul  maître^  dispensateur  et  arbitre 
supieiiie,  et  à  la  source  incorruptible  de  la  justice?  Nous 
dmaudoiis  cette  grâce  à  votre  majesté  avec  toute  la 
soumiMsion  et  toute  rinstanœ  dont  nons  «oqimes  eapn- 
bles,  et  aucun  de  nous  ne  la  désire  avec  une  ardeur  moins 
vive  que  la  rcsULulion  de  ses  biens  et  de  son  honneur  , 
également  couteus  et  sounns  au  succès  ,  tel  qu'il  puisse 
être ,  pourvu  que  sa  décision  sorte  de  la  bouche  de  rorade 
de  la  jusiiae.  » 

Dès  que  j'eus  achevé  ce  projet  de  mâiioîre,  j'allai  le 
porlei  au  duc  de  la  Trémoilleà  qui  j'avais  mandé  de  ne 
s  eu  aller  pas  à  Mariy  que  je  ne  l'eusse  vu.  Madame  de 
la  TrémoÛle  et  la  duchesse  de  Oéquy  sa  mère^  qm  en 
entendiroit  la  lecture  avec  lui,  anrateot  bien  voula  qu'il 
l'e&t  porté  au  roL  11  en  avait  aussi  grande  envie  ',  man  la 
scène  de  M.  de  la  Roclii>tbucauld  et  sa  faiblesse  les  en 
détourna.  Je  ne  trouvai  pas  mieux  mon  compte  avec  le 
duc  de  Chaulnes,  à  qui  je  le  portai.  De  là  je  m'en  re- 
vins dbez  mot  pins  fiûsbé,  s'il,  se  pouvait  enoorei  que  je 
n'en  étais  smti.  H  était  pourtant  vrai  que  4e  roi  troova 
le  jugement  contre  toutes  les  formes  ,  très  extraordi- 
naire ,  et  qu'il  s'attendait  aux  plaintes  qui  lui  en  seraient 
portées*  U  ^'en  expliqua  même  à  son  d^er  <f  une  manière 
peu  avantageuse  au  parlement  »  et  toute  sa  promenade 
le  soir  dans  ses  jardins  se  passa  ii  oiur  M.  de  Gbevrense 
qui  revenait  de  P:iris ,  v.t  à  lui  faire  des  questions  peu 
obligeantes  pour  les  juges.  Mais  l'obstination  de  M.  de 
la  Rochefoucauld,  qui  tourna  en  dépit  contre  soÎHnéme, 
Miidit  tout  inutile,  et  me  oombla  de  déplaistf  <pM  f  aiini 
dieniieràémot«Herklal>appe  poury  pnifiter  du  temps 
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de  la  semaine  sainte.  En  revenant ,  j'appris  que  le  roi^ 
à  son  retour  k  Versailles,  avait  fort  parlé  de  ce  juge- 
meiit  au  premier  président,  que  ce  magistrat  l'avait  fort 

blâmé,  et  dit  au  roi  que  notre  cause  était  indubit;d)le 
pour  nous  y  et  qu'il  lavait  toujours  et  dans  tous  les 
temps  estimée  telle.  C'était  se  jeter  à  lui-même  la  dernière 
.  pierre.  Pensant  ainsi,  quel  juge,  après  tout  ce  qu'il  fit 
contre  nous  jusqu'à  nous  forcer  de  le  récuser ,  et  après 
en  faire  plus  ouvertement  contre  nous  sa  propre  chose! 
S'il  ne  le  pensait  pas,  quel  juge  encore  et  quel  préva- 
ricateur de  répondre  au  roi  avec  cette  flatterie  sur  ce 
qu^l  voyait  quel  était  son  sentiment! 

Les  juges  eux-mêmes,  honteux  de  leur  jugement , 
s'excusèrent  sur  !a  compassion  de  l'état  de  M.  de  Liixem- 
bourg ,  tombé  de  toute  pairie  sans  cet  expédient ,  et  sur 
l'impossibilité  qu'il  gagnât  jamais  la  pn'seance  de  l'an- 
cienne érection  de  i58i  dont  ils  lui  avaient  laissé  la 
«Minière,  c^est^à^lire  qu'après  s*étre  déshonoré  par  le 
jugement,  ils  montrèrent  par  la  la  honte  qu'ils  en  res- 
sentaient. M.  de  Luxembourg  fut  reçu  au  parlement  au 
rang  de  166^1  le  vendredi  4  vaai  suivant;  le  duc  de  la 
Ferté  et  deux  antres  de  la  queue  seulement  s'y  trouvè- 
rent, n  vint  chez  nous  tous  ,  maïs  aucun  ne  voulut' 
d'aucun  commerce  ni  avec  lui  ni  avec  ses  juges.  Nous 
portâmes  tous  nos  remercimens  à  l'avocat  général  Da- 
guesseau  qui ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie  fut  tondu, 
et  dans  fat  seule  cause  qu'il  ait  peut-être  plaidée ,  oh  cela 
était  de  droit  impossible  par  son  seid  caractère  d'avocat 
général. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


Dcfttmation  des  années.  —  Maréclml  de  Qiolsenl  sur  le  Rhm,— 
Précaution  prise  par  le  roi  a^ant  de  Vj  envoyer.  —  Obstacks 
apportés  à  ce  que  le  marédial  de  lorge  obtienne  du  service.-- 
M.  de  Laosnn  se  brouille  et  se  sépare  de  M.  et  de  madame  k 
maréclii4e  de  Lorge. — Une  raison  entre  autres  amène  ce  chaii- 
gement.  — Le  duc  de  la  Fenillade  prélève  un  avancement  dlioî- 

rîe  Prévenances  du  marécbal  de  Cboisenl  en  Tannée  duquel 

j'arrive  Plusieurs  morts»  entre  autres  celle  du  rot  de  Pologne 

J.  Sobieski.  —  Cavalerie  battue  par  M.  de  Vendôme  en  Cata- 
logue. —  Négociation.  —  Ajmée  de  Savoie.  —  Tessé.  —  Condi- 
tions de  la  paix  de  Savoie.  —  Succès  à  la  ïner. 

La.  destinatîoa  des  armées  était  réglée  comme  Tannée 
précédente ,  excepté  que  le  maréchal  de  Choiseul  eal 
Tannée  du  Rhin  à  la  place  de  M.  le  maréchal  de  Lorge; 
le  maréchal  de  Joyeuse  alla  en  la  sienne  sur  les  côtes;  les 
princes  du  sang  furent  de  celle  du  maréchal  de  Villeroj, 
oiiM.  de  Chartres  commanda  la  cavalerie  ;  etlesbataids 
en  celle  de  AL  de  Boufflers,  pour  les,  séparer  et  mettre 
M.  du  Maine  moins  au  grand  jour.  Le  roi ,  avant  de  dé- 
clarer le  maréchal  de  Choiseul ,  le  prit  en  particulier 
dans  son  cahinet ,  et  se  fit  expUquer  par  lui ,  pendant  un 
assez  long  temps ,  les  objets  quUl  voyait  de  ses  fenêtres. 
Il  s'assura  par  ce  moyen  de  sa  vue  qui  était  fort  basse 
de  près ,  mais  qui  distinguait  bien  de  loin.  Nous  demeu- 
râmes persuadés  que  le  roi  se  sentit  plus  à  son  aise  de  ce 
changement. 

M.  le  maréchal  de  Lorge  qui  voulait  foire ,  qui  en 

sentait  les  moyens,  et  qui  voyait  de  plus ,  comme  tout 
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le  monde,  que  les  succès  de  Flandre  n'amèneraient  point 
la  paix  dans  un  pays  tout  hérissé  de  places,  à  moins  de 
conjonctures  uniques ,  comme  avaient  été  celle  de  Parc, 
lorsque  le  roi  revint ,  et  la  dernière  qui  sauva  M.  de 
Yaudemont,  ne  cessait  tous  les  iiivers  de  proposer  le 
siège  de  Mayence  et  d'emporter  les  lignes  d'Heilbron, 
et  d^en  presser  le  roi  à  temps  d'y  donner  les  ordres 
nécessaires  à  une  heureuse  et  sûre  exécution,  et  le  roi, 
demeuré  persuadé  qu'il  ne  Allait  rien  faire  d'im- 
portant en  Allemagne  et  mesurer  tous  ses  efîorts  ail- 
leurs, éconduisait  tous  les  ans  le  maréchal  de  Lorge 
avec  ennui,  parce  que  les  répliques  lui  manquaient  hors 
celle  de  sa  volonté.  M.  de  Louvois,  qui  avait  procuré  cette 
guen^e,  et  qui  ue  la  voulait  finir  de  long-temps,  avait , 
par  cette  raison  là  même  que  je  viens  de  dire,  persuadé 
au  roi  l'avis  où  il  était  demeuré,  et  que  sa  pique  person- 
nelle contre  le  prince  d'Orange,  lequel  commandait  toutes 
les  anuées  Tarmée  de  Flandre,  et  sa  colère  aussi  c  ontre 
les  Hollandais  lui  faisaient  goûter.  Les  sources  de  toutes 
ces  choses  feraient  ici  une  trop  longue  parenthèse;  peut* 
être  se  placeront-elles  d'elles-mêmes  plus  naturellement 
ailleurs. 

Ce  changement  de  situation  de  M.  le  maréchal  de 
liorge  en  apporta  bientôt  un  autre  dans  sa  famille.  M«.de 
Lausun,  qui  n'avait  si  opinifttrémeàt  voulu  épouser  sa 

seconde  iillc  (\uv  par  l'ospéi'auce  dv  rentrer  clans  ({uelf[U(; 
chose  avec  le  roi ,  à  l'occasion  d'un  beau -père  général 
d'armée,  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  résisté  à  tousses 
contours  «  et  de  ne  l  avoir  mis  à  portée  de  rien.  Il  ignorait 
les  précautions  et  les  défenses  expresses  du  roi  là-dessus, 
lors  de  son  mariage;  et  (juand  il  les  aurait  sues,  il  n'aurait 
pas  trouvé  moins  mauvais  que  le  maréchal  ne  les  eût  pas 
au  vaincre.  C'était  d'ailleurs  un  homme  peu  suivi  et  peu 
d'accord  avecsoi-méme,  et  dontl'humeur  et  les  fantaisies 
I.  24 
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lui  avaient  plus  d'une  fois  t  oùte  la  plus  haute  et  la  plus 
solide  fortune.  Dépké  donc  de  n'avoir  eu  part  à  riea^  at 
hm  d'espérance  d'y  revenir  par  un  beau-père  qù  ne 
^mmandait  plus  d^armée,  il  ne  compta  plus  assec  snr  aa 
charge  pour  se  contraindi^e  plus  long-temps.  Ce  n'était 
pas  un  iiumme  à  durei'  long-temps  au  pot  et  au  logis 
d  autrui,  et  la  jalousie»^  qui  toute  sa  vie  avait  éié  aa  paa> 
sion  dominanle^  ne  se  pouvait  aocommoderd'unemaiaon 
soir  et  matin  ouverte  à  Paris  et  à  la  cour  »  et  qui  finir- 
roiUaît  à  toute  heure  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  brillant 
en  l'une  et  en  Tautre,  sans  que  la  cessation  du  coniman- 
dcuicnt  eut  rien  diminue  de  cette  oouduncuse  et  oon- 
tinu^Ue  compagnie. 

Il  avait  surtout  en  butte  les  neveux  qui  étaient  sur  le 
fned  d'enfans  de  la  maison ,  et  il  était  extrêmement  cho* 
que  de  leur  âge  et  de  leur  figure  avec  une  femme  de  i'àge 
et  de  la  iigurc  de  la  sieaue  ;  elle  ne  sortait  pourtant  ja^ 
mais  des  cotés  de  sa  mère;  et  ni  le  monde  ni  lui-odêtaie 
n'aiaient  pu  trouver  rien  k  reprendra  en  «lie;  .màia  il 
trottvaii  le  danger  oontinud,  et  comme  les  vues  d'am- 
bition ne  le  retenaient  plus ,  il  ne  résista  plus  à  ses  fan- 
taisies. Plaintes  vagues,  caprices^  scènes  pour  rien,  let- 
tres d'avis  ou  de  menaces,  humeurs  continuelles.  Enfin  il 
]»rit  son  temps  que  IL  le  marëohaldeLorge  avait  le  hâtmi 
k  Marly  pourlf .  le  maréchal  deDuras ,  il  sortit  le  matin  de 
l'hôtel  de  Lorge,  il  manda  à  sa  femme  de  le  venir  trouver 
dans  la  maison  qu'il  avait  gardée  ^  joignant  l'Assomption, 
rue  Saint -Honoré^  et  qu'elle  aurait  un  carrosse,  anr  les 
«s  beures,  pour  y  aller  désormais  demeurer  avec  loL 
Quoique  tout  eAt  dû  préparer  à  cette  dernière  «cène ,  ee 
furent  des  cris  et  des  larmes  de  la  mère  et  de  la  iillc 
criaient  fort  et  inutilement  :  il  fallut  obëir.Elle  fut  reçue 
chez  M.  de  Laïasun  par  les  duchesses  de  Foix  et  duLude, 
parestes  et  amies  de  IL  de  Lauson^  qpd  hi  donna  toute 
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uoe  piai&oa  uouvelley  renvoya  le  soir  même  tous  ses  do> 
mestiques,  et  lui  présenta  deux  filles  doni  il  oonnaissiiit 
la  vertu,  et  qu'il  avait  connues  à  madame  de  Guise,  pour 

ne  la  jamais  perdre  de  vue.  11  lui  défendit  tout  romiuerce 
avec  père  et  mère  et  tous  ses  pareus,  eiLceptë  madame  de 
Saiat-Siman,  avec  qui  même  il  fut  rare  daus  les  premiers 
temps,  et  l'amusa  de  ce  qu'il  put  de  compagnies  qui  ne 
lui  étaient  {loint  suspectes.  Après  les  premiers  jours  d'af- 
fliction et  d'étoDnement  y  Tâge  et  la  gaitë  naturelle 
prirent  le  dessus  et  servirent  bien  dans  les  «uiles  à  sup- 
porter des  caprices  continuels  et  peu  éloignés  de  la  folie 
M.  le  maréchal  de  Lorge  prit  mieux  patience  que  madame 
sa  fenime;  c'était  son  cœur  qui  lui  était  arraché,  une  fille 
pour  qui  elle  n'avait  pu  cacher  ses  continuelles  préfé- 
rences. Le  roi  fut  instruit  de  cet  édat  assez  modérément 
par  M*  le  maréchal  de  Lorge,  beaucoup  plus  fortement 
appuyé  par  M.  de  Duras;  mais  le  loi,  qui  n'avait  jamais 
approuvé  ce  mariage,  non  plus  que  le  public,  et  qui 
n'entrait  jamais  dans  les  affaires  de  famille,  ne  voulut 
point  se  mêler  de  celle-ci.  Le  monde  tomba  fort  sur 
Î\I.  de  Lausun,  et  plaiji^nit  fort  sa  femme  et  le  père  et  la 
mère,  mais  personne  n'en  fut  surpris. 

Chacun  partit  pour  se  rendre  aux  différentes  armées. 
Le  duc  de  la  Feuillade  passa  par  Metz  pour  aller  à  celle 
d'Alleniagiie,  et  sV  arrêta  chez  I  cvi  que,  frère  de  feu  son 
père,  qui  était  tombe  en  enfance  et  qui  était  fort  riche. 
U  jugea  a  propos  de  se  nantir,  et  demanda  la  clef  de  son 
cabinet  et  de  ses  coffres ,  et  ^  sur  le  refus  que  les  domes- 
tiques  lui  en  Hrent,  il  les  enfonça  hraveinent,  et  put 
3o,ooo  écus  en  or,  beaucoup  de  pierreries,  et  laissa  l'ar- 
gent blanc.  Le  roi  d'ailleurs  de  longue  main  fort  mal 
content  des  débauches  et  de  la  négligence  de  la  Feuillade 
dans  le  service,  s'expliqua  fort  durement  et  fort  publi- 
quement de  cet  étrange  avancement  d'hoirie,  et  fut  si 
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prèft  de  lecâawr  que  Pontchartrain  eut  toutes  les  petnes 
du  monde  à  Tempécher.  Ce  n'est  pas  quela  Feuilladene 

vécût  très  mal  avec  Chateauneuf,  secrétaire  d'état  et 
avec  sa  lillc  qu'il  avait  é|)Ous(''('  dès  1^)9'?^;  mais  un  coup 
de  oet  éclat  leur  parut  à  tous  mériter  U»u&  les  eilbrts  de 
leur  crédit  pour  le  parer. 

'  '  J'avais  vu  le  maréchal  de  Choiseul  avant  de  partir, 

diez  lui  et  chez  moi ,  et  j'en  avais  reçu  toutes  sortes  d'of- 
fres et  de  (  ivilités.  Il  était  assez  de  la  connaissance  de 
mon  père  y  et  comme  il  étai.t  plein  d'honneur  et  de  senti- 
mèns,  il  se  piqua  de  faire  merveilles  à  tout  ce  qui  dans 
son  année  tenait  à  M.  le  maréchal  de  Lorge.  Je  trouvai 
h  Phiiipshourg  Yilliers,  mestre-de-eamp  de  cavalerie,  qui 
y  citait  venu  avec  un  assez  gros  détachement ,  et  qui  s'en 
retournait  le  lendemain  à  Tarroée,  laquelle  venait,  d'en- 
trée de  campagne,  de  passer  le  Rhin.  En  traversant  les 
bois  de  Bruchsal,  nous  trouvâmes  les  débris  de  l'es* 
co^rté  qui  avait  conduit  Montgon  la  veille,  et  qui  avait 
été  bien  battue,  assez  de  gens  tues  et  pris,  et  Montgon 
qui  gagna  le  camp  seul  et  de  vitesse  comme  il  put.  J  a* 
vais  &ittout  ce  que  j'avais  pu  pour  le  joindre  en  arrivant 
im  jour  plus  tôt  à  Philipsbourgf  et  je  ne  me  repentis  pas 
de  n'avoir  pu  y  réussir.  J'allai  mettre  pied  à  terre  chez  le 
maréchal  de  Choiseul.  Il  me  pressa  extrémemenL  de  loge  r  au 
quartier  général,  mais  je  le  suppliai  de  me  permettre  de 
camper  à  la  queue  de  mon  régiment,  et  je  Tobtins  avec 
peine.  Il  demanda  au  marquis  d'Huxelles  comment  M.  le 
maréchal  de  Lorge  en  usait'avec  moi  et  avec  ses  neveux, 
pom-  (|iH  nous  ne  nous  aperçussions  de  la  difréi  eiice  que  le 
moins  qu'il  lui  serait  possible,  et  en  effet,  il  ne  se  lassa 
point  de  nous  prévenir  en  tout,  tant  que  la  campagne 
dura,  et  de  nous  combler  d'attentions  et  de  toutes  les 
«distinctions  qu'il  put*  De  juin ,  qui  commençait,  jusqu'en 
septembre,  le  maréchal  et  le  prince  Louis  de  Bade  la 
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plnpiiit  du  ImpiL  dans  .ses  lignes  d'£ppÎDg«ii|  ne: firent 
que  s'observer  et  suMster,  après  quoi  nous  repassâmes 

le  Rhin  à  Philipsbourg  où  l'arrière-garde  fut  tâtëe  plutôt 
qu'inquiétée  sans  ie  {jIus  léger  inconvénient .  La  campa- 
gae  depuis  ne  mérita  plus  d'attention.  Je  me  servirai  de 
ce  loisir  jusqu'en  septembre,  pour  ùûùce  des  courses 
ailleurs. 

l»a  Flandre  ne  fournit  rien  de  toute  cette  année;  il  ne 
lut  question  de  part  et  d'autre  que  de  subsistauce  et  que 
de  s'épier.  Le  prince  d'Orange  laissa  de  fort  bonne  heure 
l'armée  à  Télecteurde  Bavière»  avec  lequel  il  ne  se  passa 
rien  non  plus.  Pendant  la  campagne,  le  bonhomme  du 
Montai  mourut  à  Dunkerque.  Il  avait  un  corps  séparé  vers 
la  mer.  C'était  un  très  galant  homme,  et  qui  se  montra 
tel  jusqu'au  bout,  à  plus  de  quatre-vingts  ans.  Il  vaqua 
par  sa,  mort  le  gouvernement  de  Mcmt-Royal  et  un  col- 
lier de  Tordre,  et  le  public  et  les  troupes  qui  lui  rendir 
rent  justice  trouvèrent  honteux  qu'il  n'eût  pas  été  fait 
îiiaréchal  de  France.  J'ai  parlé  de  lui  lorsqu'on  It  s  fit. 
Le  marquis  de  Noailles  qui  servait  en  Flandre  y  mou- 
rut de  la  petite-vérole,  et  ne  laissa  que  deux  filles.  Le  duc 
son  Sciàet  eut  pour  un  de  ses  fils  enfiint  la  lieutenance 
générale  d'Auvergne,  qu'il  avait. 

Il  ne  faut  pas  omettre  la  mort  de  deux  hommes  célè- 
bres, en  genre  fort  diilërent ,  qui  arriva  en  même  temps: 
de  YariUas,  si  connu  par  les  histoires  qu'il  a  écrites  ou 
traduites,  et  du  Plessis,  écuyer  de  la  grande  écurie,  et 
le  premier  homme  de  cheval  de  son  siède ,  quoique  déjà 
fort  vieux. 

Une  autre  mort  tit  plus  de  bruit  dans  le  monde,  et  y 
eut  de  grandes  suites.  C'est  celle  du  fameux  roi  de  Po- 
logne Jean  Sobîeski,  qui  arriva  subitement.  Ce  grand 

homme  est  si  connu  que  je  ne  m'y  <•  tendrai  pas. 

En  Catalogne,  M.  de  \cnd6me  battit  la  cavalerie 
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d'Ëapagnt;  elle  était  de  ({uatre  oiiUe  howBMS,  è  k  tte 
desqoeh  était  ie  prince  de  Darmstadt  Ils  eo  ont  en  b 

quart  tué  ou  pris ,  et  le  comte  de  Tilly,  commissaire  gé» 
nëral,  fut  des  {Icruiers;  et  il  n'en  a  coûté  qu  une  cen- 
taine de  carabiniers  et  autant  de  dragons.  Longueval, 
lieutenaat*gâiénii,  fut  reconnaître,  après  Faction,  leur 
infiinterie  qui  était  dans  un  camp  retrandié,  et  fat  em» 
porté  d'un  coup  de  canon. 

1 /Italie  fut  plus  fertile.  T/O  roi,  résolu  de  ne  rien  ou- 
blier pour  donner  ia  paiiL  à  son  royaume,  qui  en  avait  un 
grand  besoin ,  jugea  bien  qu'il  n'y  parmidrait  qu^M  dé- 
tachant quelqu'un  des  alliés  contre  lui,  dont  Pexemple 
afiâibliraît  les  autres,  et  lui  donnerait  pins  de  moyens 
de  leur  résister  et  de  les  amener  à  son  but ,  et  il  pensa 
au  duc  de  Savoie  comme  à  celui  dont  le$  difficiles  accès 
faii  causaient  plus  de  peine  et  de  dépenses,  et  qui  d'ail- 
leurs  se  trouvait  fort  molesté  par  les  hauteurs  de  Temp^ 
feur,  et  très  mal  content  de  l'Espagne,  qui  lui  tenaient 
tous  très  peu  de  ce  qu'ils  lui  avaient  promis  et  de  ce 
qu'ils  lui  promettaient  sans  cesse.  Le  roi  donc,  pour 
réussir  dans  son  dessein,  donna  au  maréchal  GBltinatime 
amée  formidaUe  et  en  mtoe  temps  desinstruetioiis  se» 
crêtes  fort  amples ,  avec  des  pleins  pouvoirs  pour  négo» 
cier,  et  s^il  se  pouvait,  conclure  avec  M.  de  Savoie. 

Cattiuat  passa  les  monts  de  bonne  heure,  et  gardant 
une  eaaete  discipline,  menaçait  de  dévaster  tout,  et  de 
couper  sans  miséricorde  tous  les  mûriers  de  la  plaine, 
qui  faisaient  le  plus  riche  commerce  du  pays ,  par  Ta- 
bondance  des  soies,  et  dont  la  perte  l'eut  ruine  ])oui  un 
siècle ,  avant  de  pouvoir  être  remis.  M.  de  Savoie  avait 
▼u  brûler  ses  plus  belles  maisons  de  campagne  les  années 
précédentes,  et  les  lieux  de  plaisance  qu'il  atait  le  plus 
ornés;  il  avait  éprouvé  ce  que  peut  une  armée  supériems 
que  rien  n'arrête:  il  voulait  la  paix,  et  Cattinat  crut  voir 
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ftwtânetement  qn*  ç'éudt  Umt  de  boa.  La  mréGbftl  avait 
aMMribué  à  ae  fiiire  luMoefer  k  mnle  de  TcMé  pcw  k 
négodatiofi  :  il  MIait  im  homme  intdligeiit  et  de  poids, 

qui,  s'il  était  nécessaire ,  pût  parler  et  répontlre,  ce  que 
Ifi  maréchal  n'était  pas  en  situation  de  faire  à  la  téie 
d*iuie  armée  «pi  avait  les  yeux  sur  lui,  et  dottt  U  nj 
amit  pa»  moyeu  qu'il  disparût  un  momoil.  Cesl  œ  que 
put  Tesse  en  faisant  le  malade^  cemmeii  eu  usa  phnieim 
fois,  et  tant,  qu'enfin  les  temps  où  on  ue  le  voyait  point 
joints  à  Tinaction  des  troupes,  on  s'en  aperçut  dans 
rarmée,  oii  il  était  le  plus  ancien  des  lieuteuans-géiiéniua 
et  chefalier  de  Tordre  de  i6ââ. 

G'éteitmilmraimefiMrtbknetfortBûUement&it,  d^un 
agréable,  doux,  poli,  obligeant,  (rua  esprit  ra- 
conteur et  quelquefois  point  mal,  au-dessous  du  médiocre, 
si  on  an  excepte  le  génie  courtisan  et  tous  las  replis  qui 
«nraut  à  la  fixiune  pour  laquelle  il  sacrifia  looit*  Il  s*élait 
tàii  un  piotecteur  déetaré  de  M.  de  Louvois  par  ses 
bassesses,  sou  dëvoûment  et  son  attciilioii  à  lui  rciicire 
compte  de  tout,  ce  qui  ne  servit  pas  à  sa  réputation,  mais 
à  un  avancement  rapide,  et  à  en  donner  bonne  opiaîoQ 
m  loL  Son  noei  «it  Froialay;  il  était  Manceeu^et  ne  dé» 
amtaiten  rien  sa  patrie.  D^une  charge  caponnede  géné- 
ral des  carabiiis  qui  n'existaient  plus,  il  s'en  fit  une  réelle 
de  mestre-de-camp  général  des  dragons,  qui  le  porta  à 
ceUfi  de  leur  colond-général,  quand  M.  de  Boufflers  la 
quitta  pour  le  régiment  des  gardes;  et  on  regvda  avec 
raison  comme  une  signalée  fiiTeur,  qu'à  sm  âge  et  n^^ 
tant  encore  que  maréchal-de-camp,  il  fût  fait  chevalier  de 
l'ordre.  Il  sut  se  maintenir  avec  Barbésieux  comme  il 
avait  été  auprès  de  son  père;  et  tant  qu'il  pouvait,  dans 
son  élcignement  de  b  couti  il  ne  négligea  de  cultiver  ^ 
aucun  homme  dont  il  eut  pu  espérer  près  on  loin*  Il  i^ait 
aussi  le  riche  gouvei  ucuicut  d'Ypres ,  et  quantité  des»iil3- 
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ristancêfi';  son  bien  d'aiiieurs  était  fort  eourt,  et  sa  fcnnéi 
qu'il  tint  toujours  au  Maine,  ne  lui  servit'  de  rien,  n'ëtaat 

pas  propre  à  en  sortir.  Il  était  cousin-germain  de  M.  de 
Lavartlin,  chevalier  de  Tordre  en  même  promotion  pen- 
dant sou  ambassade  de  Rome^par  samère,  petite-fille  du 
maréchal  Lavardin.  Sa  femme  s'appelait  Auber,  fille 
d'un  baron  d'Aunay  du  même  pays  du  Maine.  Par  sa 
mère  Beaumanoir,  il  devinthéritier  de  beaucoup  de  choses, 
de  cette  illustre  maison. 

Pendant  la  négociation ,  Cattinat  se  préparait  au  siège 
de  Turin^  et  M.  de  Savoie  qui  voyait  ses  états  danr  ee 
danger,  et  qui  d^ailleuvs  a*y  sentait  moins  le  maître  que> 
ses  propres  alliés ,  convint  enfin  de  la  plus  avantageuse 
paix  pour  lui,  et  que  le  roi  trouva  tille  aussi  pour  soi- 
même  par  le  démembrement  qu  elle  mît  parmi  les  alliés. 
Les  principauz.Àrtictes  Auent  :  le  mariage  de  monseigneur 
•  le  due  de  Bourgogne  avec  sa  fillè  aînée,  dès  qu'elle  aurait 
douze  ans,  et  en  attendant  envoyée  à  1»  cour  de  France; 
que  le  comté  de  Nice  stirait  sa  dot ,  qui  lui  demeurerait 
et  lui  serait  livré  jusqu'à  la  eélébratioa  du  mariage  ;  la 
restitution  de  tout  ce  qui  lui  avait  été  pris,  et  même  de 
Pignerolrasé,  et  deux  ducs  et  pairs  en  otage  à  sa  omir 
jusqu'à  leur  accomplissement;  enfin  une  grande  somme 
d'argent  en  dédommagement  de  ses  pertes,  et  d'autres 
moindres  articles,  entre  lesquels  il  obtint  pour  ses  am« 
hassadeurs  en  France  le  traitement  entier  de  oèux  des  rois, 
dont  jusqu'alors  ils  n'avaient  qu'une  partie,  et  les  office» 
du  roi  à  Rome  pour  leur  fidre  obtenir-  la  salle  royale  qui 
est  la  même  chose;  toutes  les  autres  cours  lui  avaient  déjà 
accordé  les  mêmes  honneurs.  11  voulut  être  aussi  un  des 
médiateurs  de  la  paix  générale  lorsqu'elle  se  traitevait. 
Le  roi  Faceorda,  mais  l'empereur  n*y  voulut  jamais  00»* 
sentir  quand  il  fut'  question  de  la  faire; 

Tout  cela  signé  avec  le  dernier  secret,  il  :>ungea  à  se 
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1         ddivrer  deses  alliës  qui  Tobs^daîent,  qui  iesoup^naieiit, 

î  qui  étaienl  plus  forts  que  lui,  et  qui,  selon  toute  appa- 

1  renée,  allaient  devenir  ses  ennemis.  Pour  y  parvenir,  il 

I  ût  semblant  de  prêter  l'oreille  aux  nouvelles  propositioiis 
fs  qu'ils  lui  firent,  et  an  venoûnmnt  de  celles  du  mariage 
£  de  sa  fille  aîoée  avec  le  roi  des  Romains,  dont  le  refus 
'I  qu'en  avait  fait  l'empereui  l  avait  sensiblement  piqué;  en 

I  même  temps  il  proposa  une  revue  des  troupes  étrangères, 

à  distance  éloignée  de  Turin ,  où  il  mit  ses  troupes  dans 
i  les  postes  qu'elles  occupaient.  Il  avait  eu,  aous  d'autres 
I.  prétextes ,  la  même  précaution  pour  Gont  et  pour  ses  au* 
•  -  très  places  ,  et  quand  il  fallut  aller  à  la  revue,  il  demeura 
I  à  Turin  et  s'en  excusa.  Apits  ces  précautions,  il  se  dé- 

I  dara.  11  leur  manda  quil  était  contraint  d'accepter  la 

i  neutralité  de  l'Italie  que  le  roi  lui  frisait  offrir,  et  qu'il 
,  les  priait  aussi  de  racoepter  de  même.  Le  marquis' de 

j  Leganez  ,  le  prince  Eui^ène  et  milord  Galloway  avaient 

,  ordre  de  lui  obéir,  et  iiWuit  se  porter  à  aucune  vio- 

I  lence  ouverte ,  ils  se  continrent  et  attendirent  de  nouveaux 

[  ordres.  £n  même  temps  M.  de  Savoie  masqua  sa  paix 
^  d'une  trêve  de  trente  jours  avec  le  maréchal  Cattinat,  à 

qui  il  envoya  le  comte  Jaiia,  chevalier  dcTAnnonciade,  et 
le  marquis  d  Aix,  pour  otages,  et  reçut  en  même  temps 
le  comte  de  Tessé  et  Bouzols  en  la  même  qualité.  Ces 
choses  se  passèrent  les  premiers  jours  de  juillet ,  et*  en- 
suite la  trêve  fut  prolongée. 


une  perte  de  six  ou  sept  millions;  notre  île  de  Rhé  lut 
un  peu  bombarbée;  ils  allèrent  après  devant  Belle-Ile,  et 

se  retirèrent  sans  rien  Êiire. 
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CHAPITRE  -XXXV. 

Filles  dlionnenrde  la  princesse  de  Conti  mangent  avec  le  roL— La 
princesse  consenre  sa  signature  qpie  les  deux  antres  filles  du  xei 
dttngeRt.  »  Mort  de  Groîssy,  mînîslre  et  secrétaire  des  afiaires 
itnuD^res.  Torcy  éponse  la  fille  de  Pomponne  et  lait  sons 
lot  la  charge  de  son  père.— Mort  de  madame  de  Boutte ville; 
du  marquis  de  Chandemer)  sa  disgrâce.  —  Fortune  de  M.  de 
Noaiiles. — Antraxe  du  roi  au  cou.  —  Ducs  de  Fois  et  de  Choi- 
seol  CH  otage  à  Tnrin.  —  Grande  agiutîon  parmi  les  dames 
de  la  cour.  —  Maison  de  la  future  duchesse  de  Bourgogne.  — 

—  Duchesse  du  Lude,  dame  d'honneur.  —  Le  roi  lui-miénie 
sembluit  loin  de  s'y  attendre.  —  r^anon  et  son  crédit  à  la  COUT. 

—  Comtesse  de  Mailly,  dame  d'à  tour.  —  La  comtesse  de  Blan- 

sac  chassée  iJuchesse  d'Arpajon. —  M.  de  Rochefort  menin 

de  Monseigneur.  -  Dell  qu'il  accepte.  —  Comment  on  parvient. 

—  Madame  de  Dan^^e:nt.  —  Comtesse  de  Roucy.  —  Comte  de 
Roucy.  —  Madame  de  Nop^aret.—  M.  et  madame  d'O  Dif- 
férence des  principaux  domestiques  des  petits-fils  de  France  et 
de  ceux  des  princes  du  sang.  —  Avanîages  nouveaux  de  ceux 
des  bMards  sur  ceux  des  princes  du  sang.  — Marquise  du  Chas- 
telet.— Madame  de  Montgon.  —  Quelques  moU  sur  la  veuTC  de 
5cajrrQii,>^  Madame  d'HeudicoarL 

Les  princesses  firent  deux  nouveautés»  Le  roi  à  Tria- 
non  mangeait  avee  le^  dames,  et  donnait  assez  souvent 

aux  princesses  Tagrémeat  d'en  noiuîner  deux  chacune; 
il  leur  avait  donné  Tétrange  distinction  de  faire  manger 
leurs  dames  d'honneur^  ce  qui  continua  toujours  d'être 
refusé  à  celles  des  princesses  du  sang ,  c'e8t*à«-dire  de  ma- 
dame la  Princesse,  et  de  madame  la  princesse  de  Conti, 
sa  fîlle.  A  Ti  ianon,  madame  la  princesse  de  Conti ,  fille 
du  roi  9  lui  fit  trouver  bon  qu'elle  nommât  ses  deux  filles 


Digitized  by  Google 


ou  DUC  m  SAmT-siMosr.  [1696]  379 

d'hfMiiiénr  pour  nmnf^^  et  elles  furent  «dmises  :  elle 
était  k  seule  qui  en  eât  L'autre  nouveauté  fut  dans 

leurs  Signatures.  Toutes  trois  ajoutaient  à  leur  nom  lés(i^ 
timée  de  France.  Madame  la  duchesse  de  Chartres  el 
madame  la  Duchesse supprUnèrentoetle  addition,  et  par 
là  signèrent  en  plein  comme  les  princesses  du  sang  lëgi* 
fimes.  Cet  appli  ne  tenta  point  madame  la  princesse  de 
Conti  :  elle  ne  perdait  point  d  oecasiou  de  fane  sentir 
aux  deux  autres  princesses  qu  elle  avait  uue  mèi*e  connue 
et  nommée,  et  quelles  nea  avaient  point;  elle  crut  que 
cette  addition  la  distinguait  en  cela  d'autant  plus  que 
les  deux  autres  la  supprimaient^  et  elle  voulut  la  cou» 
server. 

IM.  de  Croissy ,  ministre  et  secrétaire  d'état  des  affaires 
étrangères ,  et  frère  de  feu  M.  Colbert ,  nMHimt  à  Yer- 
aatUes  le  juillet;  c'était  un  homme  d'un  esprit  sage» 
mais  médiocre ,  qu'il  réparait  par  beaucoup  d'application 
et  de  sens,  et  qu'il  gâtait  par  l'humeur  et  la  hrulaliLe  na- 
tui  (  lies  de  sa  faunlie.  Il  avait  été  long-temps  président  à 
mortier^  4ont  il  avait  peu  exercé  la  charge ,  et  avait  été 
ambassadeur  à  la  pai&  d'Aiz-la-ChapeUeet  en  Angielerre. 
Enfin,  il  eut  la  place  de  M.  de  Pomponne  à  sa  disgrâce, 
et  la  survivance  de  cette  place  pour  M.  de  Torcy,  son&ls, 
qui  avait  celle  de  président  à  mortier. 

Lorsque  le  roi,  enfui  indigné  de  fabus  continuel  que  le 
premier  président  de  Norion  ftûsait  de  sa  place  et  de  la 
justice ,  voulut  Absolument  qu'il  se  retirât,  et  fit  vendre  à 
son  petit-fils  de  oN  ovion  la  charge  de  président  à  mortier 
de  M.  de  Croissy  et  Torcy ,  M.  de  Poiiiponne ,  qui  avait 
paiement  porté  sa  faveur  et  sa  disgrâce ,  et  à  qui  on  n'a« 
wt  pu  oter  Testime  du  roi,  en  avait  été  mandé  à  Pom> 
ponne ,  le  jour  même  de  la  mort  de  M.  de  Louvoîs,  et 
rentra  au  conseil  en  qualité  de  ministre  détat  sans 
charge^  et  eut  la  piété  et  la  modestie  de  voir  M.  de 
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Oroissy  sans  rancune  et  sans  ëloigaement.  Les  histoires 

de  tout  cela,  qui  sont  très  curieuses,  ne  sont  pas  ma- 
tière de  ces  Mémoires.  Ce  peu  suffît  pour  eateudi^e  ce  qui 
va  suivre. 

Le  roi,  qui  s'était  rattaché  à  M.  de  PompoDne ,  et  qui 
à  la  retraite  de  M.  Pelletier,  ministre  d'étal,  lui  avait 
donné  la  commission  de  la  surintendance ,  et  par  consé- 
quent le  secret  de  la  poste ,  avait  imaginé  le  mariage  de 
sa  fille  av0O  Torcy  pour  réunir  ces  deux  familles  |  et  pour 
donner  un  bon  maître  à  ce  jeune  survivancier  des  aflôures 
étrangères,  dans  la  décadence  de  santé  où  Groissy,  perdu 
de  goutte,  était  tombé,  et  qui  était  encore  plus  nécessaire 
si  Croissy  venait  à  manquer.  Dès  qu'il  fut  mort ,  le  roi 
B*en  expliqua  à  Pomponne  et  à  Torcy  de  manière  à  tran- 
cher toutes  espèces  de  difficultés  possibles,  et  il  régla  que 
ce  mariage  se  ferait  sans  délai;  que  Torcy  conserverait  k 
charge  de  son  père;  qu'il  ne  serait  point  encore  ministre, 
mais  que  sous  l'inspection  et  la  direction  de  Pomponne, 
il  ferait  toutes  les  dépêches;  que  Pomponne  les  rapporte- 
rait au  conseil,  et  dirait  après  à  Torcy  les  réponses  qui  y 
auraient  été  résolues  pour  les  dresser  en  conséquence,  et 
que  les  ambassadeurs  iraient  désormais  chez  Pomponne 
qui  leur  donnerait  audience  en  présence  de  Torcy  ;  q,  u  ea- 
fîn  celui-ci  aurait  la  charge  de  grand-trésorier  de  l'ordre, 
que  son  père  avait  eue  à  la  mort  de  M.  de  Seignelay;  et  à 
Versailles,  le  beau-père  et  le  gendre  partagèrent  le  loge* 
ment  de  la  charge  de  secrétaire  d'état  affaires  étran- 
gères ,  pour  être  ensemble  et  travailler  en  commuu  plus 
Êicilemeut.  De  part  et  d'autre  beaucoup  de  vertu  dans 
les  mariés,  mais  peu  de  bien,  auquel  le  roi  pourvut  peu« 
à*peu  par  ses  grâces,  et  d'abord  par  de  gros  brevets  de 
retenue.  Le  mariage  se  fit  à  Paris  le  i3  août  suivant  chez 
M.  de  Pomponne,  et  iU  vécurent  tous  dans  une  grande 
et  estimable  union. 
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En  même  temps  moururent  deux  personnes  fort  âgëes 

et  depuis  bien  long-temps  hors  du  monde  ,  madame  de 
Boutteville^  mère  du  maréchal  de  Luxembourg,  à  quatre- 
vingt-onze  ans,  qui  avait  passé  toute  sa  vie  retirée  à  la 
campagne,  d'où  elle  avait  vu  de  loin  la  brillante  fortune 
de  son  fils  et  des  siens,  avec  qui  elle  n'avait  jamais  eu 
grand  commerce,  et  le  marquis  de  Chaudenier  aiaé,  de 
la  maison  de  jKochechouart ,  si  célèbre  par  sa  disgrâce 
et  par  la  magnanimité  dont  il  la  soutint  plus  de  quarante 
ans  jusqu^à  sa  mort.  Il  était  premier  capitaine  des  gardes» 
du-corps  et  singulièrement  considéré  par  sa  valeur,  son 
esprit  et  son  extrême  probité.  Il  perdit  sa  charge  avec 
les  autres  capitaines  des  gardes-du^corps,  à  l'affaire  des 
Feuillans,  qui  n'est  pas  du  sujet  de  ces  Mémoires 
et  qui  se  trouve  dans  tous  ceux  de  ces  temps-là,  et  il 
fut  le  seul  des  quatre  à  qui  elle  ne  fut  poiut  rendue > 
quoiqu'il  ne  se  fût  point  distingué  en  rien  d'avec  eux. 
Un  homme  haut,  plein  d'honneur,  d'esprit  et  décourage, 
et  d'une  grande  naissance  avec  cela  ,  était  un  homme  im- 
portun au  cardinal  Mazarin,  quoiqu'il  ne  leût  jamais 
trouvé  en  la  moindre  faute  ni  ardent  à  demander.  Le 
cardinal  tint  à  grand  honneur  de  dire  son  capitaine  des 
gardes  premier  capitaine  des  gardes-du-corps,  et  il  ne 
manqua  pas  cette  occasion  d  }  placer  un  domestique  aussi 
affîdé  que  lui  était  M.  de  Noaill(  s.  M.  de  Chandenier  re- 
fusa sa  démission;  le  cardinal  fit  consigner  le  prix  qu'il 
avait  réglé  de  la  charge  chez  un  notaire,  puis  prêter  ser- 
ment à  Noailles,  (jui,  sans  démission  de  (Jliaiidenier,  fut 
pleinement  pourvu  et  en  fonctions.  Ciiandenier  était 
pauvre  :  on  espéra  que  la  nécessité  vaincrait  l'opiniâtreté. 
Elle  lassa  enfin  la  cour,  qui  envoya  Chandenier  prison- 
nier au  château  de  Loches,  au  pain  du  loi  coiiuiie  un 
cnmmel ,  et  arrêta  tout  son  petit  revenu  pour  le  forcer 
à  recevoir  l'argot  de  M.  de  Noailles  et  par  conséquent  à 
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lui  donner  sa  démission.  Elle  se  trompa,  M.  de  Qian- 
dcnicr  vécut  du  paiu  du  roi  et  de  ce  que,  à  tour  de  rôle^ 
les  bourgeois  de  Loches  lui  envoyaient  à  diner  et  à  soa» 
per  étm  une  petite  éoudk  qui  fiunait  k  tour  dft  la  irilla 
Jamaîf  il  plaignit,  jamais  il  ne  demaadbi  ni  mni 
bien  m  sa  liberté;  près  de  deux  ans  se  passèrent  ainsi, 
A  la  fin ,  la  cour  houleuse  d^ime  violence  tellement  saus 
exemple  el  si  peu  méritée,  plus  encore  d'être  vaiocue 
par  ce  courage  qui  ne  se  pouvmt  dompter,  relâcha  ses 
revenus  et  changea  sa  prison  en  exil,  o&  il  a  été  bien  des 
années,  et  toujours  sans  daigner  rien  demander.  Il  en 
arriva  comme  de  sa  prison,  la  honte  fit  révoquer  Texil. 

Il  revint  à  Paris  oit  il  ne  voulut  voir  que  peu  d'amis. 
H  rétait  fort  de  mon  père,  qui  m*a  mené  le  voir  et  qui  lui 
donnait  assez  souvent  à  dîner.  Il  le  menait  même  qud«- 
queiois  à  la  Ferté ,  et  ce  fut  lui  qui  fit  ])i:rccr  une  étoile 
régulière  à  mon  père  qui  voulait  bâtir,  et  qui  en  tira  son 
htÀSftt  c'est  une  grande  beauté  fort  près  delà  maison, 
au  lieu  que  mon  père  ne  songeait  qu'à  abattre,  sana  oon- 
sidérer  oci  ni  comment.  Depuis  sa  mort  j*ai  vu  plusieurs 
fois  M.  de  Chaiidcnier  avec  un  vrai  respect  à  Sainte-Cîene- 
viève,  dans  la  plus  simple  mais  la  plus  jolie  retraite  qu  i! 
s'y  était  faite  et  oîi  il  mourut  C'était  un  homme  de  beau- 
coup de  goût  et  d'excellente  oorapagnie,  et  qui  avait 
beaucoup  vu  et  lu;  il  fut  long-temps  avant  sa  mort  dans 
une  grandi"  picic,  {  )n  s'en  servit  dans  la  dernière  ann^ 
de  sa  vie  pour  lui  faire  un  juste  scrupule  sur  ses  créan- 
ciers qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  payer  de  l'argent  de 
M.  de  Noailles  en  donnant  sa  démission ,  et  quand  on  l'eut 
enfin  vaincu  sur  cet  article  avec  une  extrême  peine,  les 
mêmes  gens  de  bien  entreprirent  de  lui  faire  voir  M.  de 
Woailles  qui  avait  sa  charge  après  son  père.  L'effort  de 
la  rdigîott  le  soumit  encore  à  recevoir  cette  visite  qui  de 
sa  part  se  passa  froidment,  mais  honnêtement  :  il  avait 
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penitt  fft  bmioe  et  ion  fils  depuis  un  gnmd  nonibre 

d'années,  qui  était  un  jeune  homme,  à  ce  que  j'ai  ouï 
dire,  d'une  grMudt'  ('s))riaucc. 

Le  roi  eut  une  aolraxe  au  cou  qui  ne  parut  d'abord 
quW  clou  et  qui  bientôt  après  donna  beaucoup  d*in«» 
quiétudes.  Il  eut  la  fièvre  et  il  fallut  en  venir  k  plusieurs 
incisions  par  reprises.  Il  affecta  de  se  laisser  voir  tons  les 
jours  et  de  travailler  dans  son  lit  presqu'îi  Tordmaire. 
Toute  l'Europe  ne  laissa  pas  d'être  fort  attentive  à  un  mal 
qui  ne  fut  pas  sans  danger  :  il  dépeoha  un  courrier  au 
duc  de  la  RodiefiMieauld  en  Angoumois,  où  il  était  allé 
passer  un  mois  dans  sa  belle  maison  deVerteuil,  et  lui 
manda  sa  maladie  et  son  désir  de  le  revoir,  avec  beaucoup 
d'amitié,  il  partit  aussitôt,  et  sa  ^vcur  parut  plus  que 
jamais.  Gomme  il  ne  se  passait  rien  en  Flandre,  et  qu'il 
n  y  avait  plus  lieu  de  s'y  attendre  à  rien,  le  roi  manda 
aux  maréchaux  de  Villeroy  et  de  Boufflers  de  renvoyer 
les  [)t  (  s  d(  s  que  le  prince  d'Oran$(e  aurait  quitté  l'ar- 
mée, ce  qui  arriva  peu  de  jours  après. 

Ce  fut  pendant  le  cours  de  cette  maladie  que  la  paix 
de  Savoie  devint  publique  et  que  le  roi  régla  tout  ce  qui 
regardait  la  princesse  de  Savoie  et  les  deux  otages  jus- 
qu'aux restitutions  acconi|:)Iios.  M.  de  Savoie,  qui  ii'i- 
guorait  ri(  !i  jusque  des  mouidres  choses  des  principales 
cours  de  l'Eure^,  eompta  que  les  ducs  de  Foix  et  de 
Choiseul  ne  rembarrasseraîent  pas.  Le  premier  n  avait 
jamais  songé  qu'à  son  plaisir  et  à  se  divertir  en  bonne 
compagnie;  l'autre  était  accablé  sous  le  poids  de  sa  pau- 
vreté et  de  sa  mauvaise  Ibrtuoe ,  tous  deux  d'un  esprit 
au-dessous  du  médiocre,  et  parftitemeiit  îgnoransdeœ 
qui  leur  était  dû,  très  aisës  à  mener^  à  confeoter,  a  amu- 
ser. Cous  deux  sans  rien  qui  tînt  à  la  cour  et  sans  consi- 
déralioii  partirulière,  tous  deux  enfin  de  la  plus  haute 
,naissanoe  et  tous  deux  chevaliers  de  l'oixlre.  C'était  pré» 
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cisémenl  tout  1  assemblage  que  M.  de  Savoie  cherdiait. 
II  voyait  qu'on  voulait  ici  lui  plaire  dans  cette  crise 
d'alliance;  U  fit  proposer  au  roi  ces  deux  ducs,  et  le  roi 
les  et  leur  donna  à  chacun  la^ooo  livres  pour 

leur  équipage  et  1,000  écus  par  mois*  Le  comte  de 
Brionne,  chevalier  de  rorch  e,  grand-écuyer,  en  survi- 
vance (le  son  père  9  fut  notnmë  pour  aller  de  la  part  du 
roi  recevoir  la  princesse  au  pont  Beauvoisin,  et  Des- 
granges,  un  des  premiers  commis  de  Pontchartrain  et 
maître  des  cérémonies,  pour  y  aller  aussi,  et  fiiire  là  sa 
charge  pendant  le  voyage  de  la  princesse. 

Sa  maison  fut  plus  long-temps  à  être  déterminée.  La 
cour  était  depuis  long-temps  sans  reine  et  sans  dauphine» 
Toutes  les  dames  d*une  certaine  portée  d*état  ou  de  faveur 
s'empressèrent  et  briguèrent ,  et  beaucoup  aux  dépens  les 
unes  des  autres;  les  lettre  s  aimiiymes  abondèrent ,  les 
délations,  les  faux  rapports.  Tout  se  passa  uniquement 
là-dessus  entre  le  roi  et  miidame  de  Maintenon  qui  ne 
bougeait  du  chevet  de  son  lit  pendant  toute  sa  maladie, 
excepté  lorsqu'il  se  laissait  voir  et  qui  y  était  la  plupart 
du  temps  seule.  Elle  avait  résolu  d  être  la  principale  gou- 
vernante de  la  princesse,  de  l'élever  à  son  gré  et  à  son 
point,  de  se  l'attacher  en  même  temps  assez  pour  en  pou- 
voir amuser  le  roi,  sanscrainte,  qu'après  le  temps  de  pou- 
pée passé,  elle  lui  pût  devenir  dangereuse.  Elle  songeait 
encore  a  tenir  par  i  llc  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne 
un  jour,  et  cette  pensée  l'occupait  d'autant  pius  que  lious 
verrons  bientôt  que  ses  liaisons  étaient  déjà  bien  refroi* 
dies  avec  les  ducs  et  duchesses  de  Ghevreuse  et  de  Beau- 
villters,  auxquelles  pour  cette  raison  l'exclusion  fut  don- 
née de  la  place  de  dame  d'honneur  que  l'une  ou  Taulre 
aurait  si  dignement  et  si  utileiiient  remplie.  iVIadame 
de  Maintenon  chercha  donc,  pour  environner  la  prin- 
cesse, dés  personnes  ou  entièrement  et  sûrement  à  elle, 
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OU  dont  l'esprit  fut  assez  court  pour  n'avoir  rien  à  ap- 
préheader;  aiosi  le  dimanche,  a  septembre,  la  maison 
lut  oomméé  et  déclarée  : 

*  Dangèau ,  chevalier  d'honneur. 

La  duchesse  du  Lude,  dame  d'honneur, 
La  comtesse  de  Mailly,  dame  d'atour. 
Tessé,  premier  écuyer. 

Danms  du  palais  m  cet  ordre  : 

• 

Madame  de  Dangeau. 
La  comtesse  de  Boucy. 
Madame  de  Nogaret% 
Madame  d'O. 

La  mai  f^Liisc  du  Chastelet. 
Ma(hune  de  Montgon. 

£t  pour  première  femme  de  chambre,  madame  Ca* 
moiD;- 

Pèu  après,  le  P»  Lecomte,  jésuite,  pomr  confesseur, 

et  dans  les  suites, 

"  L  evéque  de  Meaux  pour  aumônier,  ci-devant  de  ma- 
dame la  Dauphine,  et  auparavant  précepteur  de  Mon* 
seigneur; 

Et  Yillacerf  acheta  la  charge  de  premier  maître* 

d'hotel.  '  ' 

Il  faut  voir  maintenant  ce  qu  ou  sut  des  raisons  de 
chacun  de  ces  choix  et  de  celui  de  madame  de  Castries 
tK>ur  dame  d'atour  de  madame  ht  duchesse  de  Chartres  atl 
lieu  de  la  comtesse  de  Mailly  qui  se  trouvera  en  son  temps. 

*  Pour  celui  du  comte  de  ïessé  les  raisons  en  sont 
visibles  et  j'ai  sufHsamuient  parié  de  sa  personne. 

*  J'en  dis  autant  de  celui  de  la  comtesse  de  Mailly; 

Et  pour  le  père  Lecomte,  ce  fut  un  af&ire  intérieunr 
de  jésuites  dont  le  père  de  la  Chaise  fut  le  maître. 

La  duchesse  du  Ludc  était  sœur  du  duc  de  Sully  qui 
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fut  chevalier  de  Tordre  en  i688y  fille  de  la  dtichessede 
Yerneuil,  petite-fiUe  du  chancelier  Sëguier.  £iie  avait 
ëpousë  en  premières  noces  ce  galant  comte  deGuiche,  fik 

aînc  du  iiiaréclial  de  Grauimont ,  et  qui  a  fait  en  son 
temps  tant  de  bruit  dans  le  iiiontle,  et  qui  fit  fort  peu  de 
eas  d  elle  et  n'en  eut  point  d  enfans.  Elle  était  encore  fort 
belle  et  toujours  sage,  sans  aucmi  esprit  que  celui  que 
donne  Tusage  du  grand  monde  et  le  désir  de  plaire  à  tout 
le  monde,  d'avoir  des  amis,  des  places,  do  la  considéra- 
tion, et  avait  été  dame  du  palais  de  la  reine:  elle  eut  de 
tout  cela,  parce  que  c'était  la  meilleure  femme  du  nionde« 
riche,  et  qui,  dans  tous  les  temps  de  sa  vie,  tint  une 
bonne  table  et  une  bonne  maison  partout,  mais  basse  et 
rampante  soiib  ja  moiudit;  faveur,  et  faveur  de  toutes  les 
sortes.  Jîlle  se  remaria  au  duc  du  Lude  par  inclination 
réciproque  qui  était  grand-maître  de  lartillerie,  extrême- 
ment bien  avec  le  roi,  et  d'ailleurs  fort  à  la  mode  et  qui 
tenait  un  grand  état.  Ils  vécurent  très  bien  ensemble,  et 
elle  le  perdit  sans  en  avoir  eu  d'enfans.  Elle  demeura  tou- 
jours attacliëe  a  la  cour,  où  sa  bonne  maison ,  sa  politesse 
et  sa  bonté  lui  acquirent  beaucoup  d'amis,  et  oii,  sans 
aucun  besoin ,  eile  faisait  par  nature  sa  cour  aux  minis- 
tres, et  tout  ce  qui  était  en  crédit,  jusqu'aux  valets.  Le 
roi  n'avait  aucun  goût  pour  elle,  ni  inatlame  de  jMumte- 
non  ;  elle  n'était  presque  jamais  des  Marlys  et  ne  partici- 
pait à  aucune  des  distinctions  que  le  roi  donnait  souvent 
à  uo  petit  nombre  de  dames.  Telle  était  sa  situation  à  k 
oour  lorsqu'il  fut  question  d^unedame  d^honneur,  sur  qui 
roulai  toute  la  confiance  de  l'éducation  et  de  la  conduite 
de  la  princesse  que  madame  de  ^lamtenou  avait  résolu 
de  tenir  immédiatement  sous  sa  main  pour  en  &ire  Ta- 
mntemmf  intérieur  du  roi. 

Le  samedi  matin ,  veille  de  h  dédanition  de  la  mai- 
son, le  roi,  qui  gardait  le  lit  pour  sou  antraxe,  causait, 
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eoire  midi  etuae  htmc^  avec  Monsieur  qui  était  seul  avec 
lui.  Monsieur,  toujours  curieux,  tâchait  de  faire  paHer 
le  roi  sur  le  choix  d^une  dame  dlionneur  que  tout  le 

inonde  voyait  qui  ne  pouvait  plus  etredifTérc  :  et  couiiiie 
ils  en  parlaient,  Monsieur  vit  à  travers  la  chambre, par 
la  fenêtre ,  la  duchesse  du  Lude  dans  sa  chaise  avec  sa 
livrée  qui  traversait  le  bas  delà  grande  cour,  qui  revenait 
de  la  messe  :  <v  En  voilà  une  qui  passe ,  dit*i)  au  roi,  qui 
en  a  bonne  envie,  el  t^ui  u  en  (I  taiie  pas  sa  part  »,  et  hii 
nomme  la  duchesse  du  Lude.  «  lion ,  dit  le  roi ,  voilà  le 
meilleur  choix  du  monde  pour  apprendre  à  la  princesse 
à  bien  metire  du  rouge  et  des  mouches» ,  et  ajouta  des 
propos  d'aigreur  et  d'ëloignement.  C'est  qu^îl  était  alors 
plus  dévot  (pi  il  ue  Ta  été  depuis,  et  que  ces  choses  le 
choquaient  davantage.  iMonsieur,  qui  ne  se  souciait  point 
de  la  duchesse  du  Ludt^ ,  et  qui  n  en  avait  parlé  que  par 
hasard  et  par  curiosité ,  laissa  dire  le  roi  et  s'en  alla 
dîner,  bien  persuadé  que  la  duchesse  du  îjude  était  hors 
de  toute  portée  et  n'en  dit  mot.  Le  lendemain  presque  à 
pareille  heure  ,  Monsieur  était  seul  dans  son  cabinet,  il 
vit  entrer  Thiiissier  qui  était  en  dehors,  et  qui  lui  dit 
que  la  duchesse  du  Lude  était  nommée.  Monsieur  se  mit 
h  rire,  et  répondit  qu^l  lui  en  contait  de  belles;  1  autre 
insista  ,  croyant  tpie  Monsieur  se  moquait  de  lui ,  sortit 
et  ferma  la  porte.  Peu  de  niomens  après  entra  M.  de  Châ- 
tilion ,  le  chevalier  de  Tordre ,  avec  la  même  nouvelle , 
et  Monsieur  encore  à  s'en  moquer.  ChâtiUon  lui  demande 
pourquoi  il  n'en  veut  rien  croire  en  louant  le  choix  et 
protestant  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  vrai.  Comme  ils 
en  étaient  sur  cette  dispute ,  vinrent  d'autres  gens  qui 
la  confirmèrent ,  de  façon  qu'il  n'y  avait  plus  moyen 
d'en  douter.  Akrs  Monsieur  parut  dans  une  telle  sur^ 
prise,  qu'elle  étonna  la  compagnie  qui  le  pressa  d'en  dire 
la  raisoi).  Le  secret  n  était  pas  le  iort  de  Monsieur:  il 
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leur  conta  ce  que  le  roi  lui  avait  dit  vingt-quatre  heures 
auparavant,  et  à  son  tour  les  combla  de  surprise.  LV 

venture  se  sut  et  donna  tant  de  curiosité ,  qu'on  apprit 
aniia  la  cause  d'un  changement  si  subit. 

La  duchesse  du  Lude  n'ignorait  pas  qu'outre  le  nom- 
bre des  prétendantes ,  il  y  cd  avait  une  entre  autres  sur 
qui  elle  ne  pouvait  espérer' la  préférence;  elle  eut  re- 
cours à  un  souterrain.  Madame  d(î  Maintenoii  avait  con- 
serve auprès  d'elle  une  vieille  servante  qui,  du  temps 
de  sa  misère  et  qu'elles  était  veuve  de  Scarron,  à  la  cha- 
rité de  sa  paroisse  de  Saint-£ustache ,  était  son  unique 
domestique  :  et  cette  servante ,  qu'elle  appelait  encore 
Nanon  comme  autrefois,  était  pour  lt;s  autres  madenioi- 
selle  Balbien  ,  et  fort  considérée  par  l'amitié  et  la  con- 
fiance de  madame  de  Maiutenon  pour  elle.  Nanon  se 
rendait  aussi  rare  que  sa  maîtresse ,  se  coiffait  et  slia- 
billait  comme  elle ,  imitait  son  précieux,  son  langage , 
sa  dévotion,  ses  nianirres.  C'était  une  demi-fée  à  qui  les 
princesses  se  trouvaient  heureuses  quand  elles  avaient 
occasion  de  lui  parler  et  de  l'embrasser,  toutes  fîlles  du 
roi  qu'elles  fussent,  et  à  qui  les  ministres  qui  travaillaient 
chez  madame  de  Maintenon  faisaient  la  révérence  bien 
bas.  Tour  luaccessihle  qu'elle  fût,  il  lui  restait  pourtant 
quelques  anciennes  amies  de  l'ancien  temps,  avec  qui 
elle  s'humanisait  quoique  rarement^  et  heureusement 
pour,  la  duchesse  du  Lude ,  elle  avait  une  vieille  mie  qui 
Tavait  élevée,  qu'elle  avait  toujours  gardée,  qui  Paîmait 
passioniK  rijdit ,  et  qui  était  de  l'ancienne  connaissance 
de  Nanon ,  et  qu'elle  voyait  quelquefois  en  privance  :  la 
duchesse, du  Lude  la  lui  détacha,  et  finalement  110,000 
éeus  comptant  firent  son  affaire,  le  soir  mène  -du 
samedi  que  le  roi  avait  parlé  à  Monsieur  te  matin  avec 
tant  d'éloiguemcMl  pour  elle;  et  voilà  les  cours!  Une 
Nanon  qui  en  vend  les  plus  briltans  et  les  plus  ituportans 
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eiopioiSi  et  une  ieuime  riche  f  duchesse,  de  grande  uais*. 
«aoce  par  soi  et  par  ws  maris ,  sans  enfims^  sans  iieas 
«an»  aflbirea,  libre,  iodépendanté ,  a  la  folie  d*acheter' 
dièremoit '  sa  servitude.  Sa  joie  fut  extrême  ,  mais  elle 
sut  la  contenir,  et  sa  fa<^'ou  de  vivre  et  le  nombre  d'amis 
et  de  coimaissances  particulières  qu'elle  avait  su  toute  sa 
vie  se  fiiive  et  s'eatreteBir  à  la  ville  et  à  la  cour ,  entrai* 
nèrent  legros  du  monde  à  rapplaudîssement  de  ce  dioix. 

La  duchesse  d'Arpajoii  et  la  maréchale  de  Rochefort 
furent  outrées;  celle-ci  fil  les  hauts  cris,  et  se  jjlaigiut 
sans  nul  ménagement  qu'on  manquait  à  la  parole  qu  on 
lui  avait  donnée ,  sur  laquelle  seule  eUe  avait  consenti  à 
être  dame  d'honneur  de  madame  la  duchesse  de  Chartres/ 
Elle  confondait  adroitement  les  deux  places  de  dame 
dliouueur  et  de  dame  d'atour  pour  se  relever  et  crier 
plus  fort*  C'était  la  dernière  qu'elle  avait  chez  madame  la 
Dauphine,  et  qui  lui  avait  été  promise.  Madame  de  Main» 
tenon ,  qui  la  méprisait ,  en  fût  piquée ,  paroe  c[u*eHe  Va- 
vait  lait  doiiuer  à  madame  de  ^Mailly.  lille  prit  le  tour 
d'accuser  la  maréchale  d'être  elle-même  la  cause  de  ce 
dégoût- qu'on  ne  lui  voulait  pas  donner,  pour  avoir  telp> 
kment  soutenu  sa  fille,  que  par  considération  pour  elle 
00  ne  Tavait  pas  chassée.  La  maréchale  en  fut  la  dupe  , 
et  bien  qu'en  conservant  tout  sou  dépit  et  que  la  place 
Skt  donnée,  elle  abandonna  sa  fille,  de  rage,  qui  fut 
imivoyéeà  Paris  avec  défense  de  paraître  à  la  cour.  Cette 
fille  était  mère  de  Nangis  en  premières  noces,  qui  avait 
plus  que  mal  vécu  avec  ce  premier  mari,  et  qui  mina 
sou  fils  sans  paraître,  qui  était  très  riche,  <[iu  (h  vint 
grosse  de  Blansac  qu'on  .fit  revenir  de  l'armée  pour  i'é- 
pooser,  et  elle  accoucha  de  madame  de  Tonnerre  la  nuit 
même  qu'elle  fut  mariée. 

On  ne  pouvait  avoir  plus  d'esprit,  plus  d'intrigue^ 
plus  de  douceur,  d'insinuation,  de  tour  et  de  grâce  dans 
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Fespril,  une  pkisaDterîe  plus  fioe  et  plus  saiëe,  ni  èUt 
plus  maîtresse  de  son  langage  pour  le  mesurer  à  ceux 

avec  ({ui  elle  (  lait.  Cetait  en  même  temps  de  tous  les 
esprits  le  plus  méchant,  le  plus  noir ,  le  plus  dangereux^ 
le  plus  artificieux  «  dWe  &usseté  parfaite,  à  qui  les  his- 
toires entières  coulaient  de  source  avec  un  air  de  vé- 
rité, de  siin{)Iicitë  qui  était  prêt  à  persuader  ceux  même 
qui  savaient  y  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  n'y  avait  pas 
un  mot  de  vrai;  avec  tout  cela  une  sirène  enchante- 
resse dont  on  ne  se  pouvait  défendre  qu*en  la  fuyant, 
(quoiqu'on  la  connût  p  u  laileinent.  Sa  conversation  était 
charmante  y  et  personne  n'assenait  si  plaisamment  ni  si 
cruellement  les  ridicules,  même  où  il  n'y  en  avait  point, 
et  comme  n*y  touchant  pas;  au  demeurant  plus  que  très 
galante  tant  que  sa  figure  lui  avait  fait  ti  ouvrir  avec  (jui, 
fort  commode  ensuite,  et  depuis  se  ruina  pour  les  plus 
bas  valets.  Malgré  de  tels  vices,  et  dont  la  plupart  etneot 
si  destructifs  de  la  société ,  c'était  la  fleur  des  pois  à  k 
cour  et  à  la  ville;  sa  chambre  ne  désemplissait  pasdece  qu'il 
y  avait  de  plus  brillant  et  de  la  meilleure  compagnie  ou 
par  crainte  ou  par  enchantement,  et  avait  en  outre  des 
amis  et  des  amies  considérables  :  elle  était  fort  recherchée 
des  trois  filles  du  roi.  C'était  à  qui  l'aurait ,  mais  la  con- 
venance de  sa  mère  l'avait  attachée  à  madame  la  duchesse 
de  Chartres  plus  qu'aux  autres.  Elle  la  gouvernait  abso* 
lument.  Les  jalousies  et  les  tracasseries  qui  en  naquirent 
réloignèrent  de  Monsieur  et  de  M.  le  duc  de  Chartres 
jusqu'à  l'aversion  :  elle  en  fut  chassée.  A  force  de  temps, 
de  pleurs  et  de  souplesses  de  madame  la  duchesse  de 
Chartres ,  elle  fut  rappelée.  Elle  retourna  à  Marly;  elle 
fut  admise  à  quelques  parties  particulières  du.  roi.  Elle 
le  divertit  avec  tant  d'esprit  qu'il  ne  parla  d'autre  chose 
à  madame  de  Maintenon;  elle  en  eut  peur,  et  ne  cher- 
cha plus  qu'à  l'éloigner  du  roi,  et  elle  le  fit  avec  soin  et 
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adresse,  puis  a  la  cliasser  de  nouveau  pour  plus  ^raiule 
sûreté ,  et  elle  saisit  Toccasiou  d'eu  veuir  à  bout.  On  se 
moqua  Ima  de  la  nnère,  d'y  avoir  consenti  si  ioutik^ 
ment  pour  la  place  qu*dle  oe  pouvait  plus  avoir^  et  par 
une  sotte  et  folle  colère  dlionneur  et  de  duperie  ;  nuis  la 
fille  demeura  a  Paris  pour  long-temps. 

La  duchesse  d'Arpajou,  mariée  belle  et  jeuue  à  un 
vieillard  qui  ne  sortait  plus  de  Roucrgue  et  de  son  clià« 
teau  deSévme,  s'était  vuenoyée  d'afâûres  et  de  procès, 
depuis  qu'dte  fut  veuve,  au  parlement  de  Toulouse  y  pour 
ses  reprises  et  pour  sa  fille  unique,  dont  des  laeidcns  ini- 
portans  l'amenèrent  à  Paris  pour  y  plaider  au  couseiL 
C'était  une  personne  d*une,  grande  vertu ^  d'une  excel- 
lente conduite,  qui  avait  grande  mine  et  des  restes  de 
beauté.  On  ne  l'avait  presque  jamais  vue  à  la  cour  ni  à 
Paris,  et  on  ïy  appelait  la  duchesse  des  bruyères.  Elle 
ne  l'était  qu'à  brevet*  Madame  de  Kiclieiieu  mourut  Ibrt 
tôt  après  son  arrivée,  et  la  surprise  fut  extrême  de  voir 
la  duchesse  d'Arpajon  tout-à^coup  nommée  dame  d'hon- 
neur  de  madame  la  Dauphîne  en  sa  place.  Elle-même  le 
fu^t  plus  que  persoune;  jainais  elle  n  v  avait  pensé,  ni 
SL  de  Beuvron  son  frère;  ce  fut  pourtant  lui  qui  la  fit  sans 
le  savoir.  11  avi|it  .été  autrefois  plus  que  bien  avec  madame 
Scarron;  celle-ci  n'oublia  point  ses  anciens  amis  de  ce 
genre,  elle  compta  sur  rattachement  de  sa  sœur  par  lui, 
par  reconnaissance  et  par  se;  U  ouvei  pai  laUeiuciit  isoléeau 
inilieu  de  la  cour.  Ou  ne  pou  vait avoir  moins  d'esprit,  mais 
oe  qu'elle  en  avait  était  fort  sage,  et  elle  avait  beaucoup 
de  sens ,  de  conduite  et  de  dignité;  et  il  est  impossible  de 
faire  mieux  sa  charge  qu'elle  ne  la  fît,  avec  plus  de  con- 
sidération et  plus  au  gré  de  tout  le  monde.  Elle  espéra 
donc  être  choisie;  elle  le  demauda;  le  monde  le  crut  et  le 
souhaita ,  mais  les  20,000  éeus  que  madame  Barbisi ,  la 
vieille  mie  de  la  duchesse  du  Lude,  fit  accepter  à  la  vieille 


servante  de  madame  de  MaiiiLeiioa ,  décidèrent  contre 
madame  d'Arpajon*  Le  roi  voulut  b  consoler,  et  madame 
de  Maintanon  aussi,  et  fireot  la  comtesse  de  Bmicy,  sa 
fille 9  dame  da  |Nilais.  La  mère  ne  prit  point  le  change; 

elle  demeura  outrée;  le  transport  de  joie  de  sa  fille  Taf- 
fiigea  encore  plus ,  et  leur  séparation  entière  qu'elle  en- 
visageait, Taccablait  ;  elle  aimait  fort  sa  fille,  que  cette 
pkce  attachait  en  un  lieu  où  la  mère  ne  pouvait  plus 
paraître  que  fort  rarement  avec  bienséance,  et  elle 
se  voyait  tombée  en  sulirurle.  Elle  ne  la  put  porter; 
elle  eut  une  apoplexie  dont  elle  mourut  en  peu  de 
tempe» 

Cette  consolation  prétendue  donnée  à  madame  d'Ar- 

pajon ,  et  cette  différence  des  deux  beMesHMBurs,  la  oom» 
tesse  de  Roucy,  faite  dame  du  |)alais,  et  madame  de 
Blansae,  chassée,  combla  la  douleur  de  la  maréchale  de 
Rochefbrt.  Elle  était  cousine*germaine  de  la  duchesse  du 
Lude,  fîllès  des  deux  sœurs,  et  vivait  fort  avec  elle, 
autre  crève-cceur.  A  peine  la  voulut-elle  voir,  et  ne  reçut 
qu'avec  aigreur  toutes  ses  avances.  Enfin  ,  après  avoir 
long-temps  gémi ,  elle  fut  apai&ée  par  une  place  nouvelle 
de  menin  de  Monseigneur  donnée  au  marquis  de  Re- 
ehefort  son  fils ,  sans  qu'elle  Teût  demandée. 

Dangeau  était  un  gentilhomme  de  Beauce,  tout  uni,  et 
huguenot  dans  sa  première  jeunesse;  toute  sa  famille  l'était 
qui  ne  tenait  à  personne.  Il  ne  manquait  pa&  d'un  certain 
esprit,  surtout  de  celui  du  monde,  et  de  conduite.  Il 
avait  beaucoup  d'honneur  et  de  probité.  Le  jeu ,  par  le- 
quel il  se  fourra  à  la  cour,  qui  était  alors  toute  d'amour 
et  de  fêtes ,  incontinent  après  la  mort  de  la  reine-mère, 
le  mit  dans  les  meilleures  compagnies.  Il  y  gagna  tout 
son  bien;  il  eut  le  bonheur  de  n'être  jamais  soup- 
çonné ;  il  prêta  obligeamment  ;  il  se  fit  des  amis  et  la  sâ- 
reté  de  son  commerce  lui  en  acquit  de  véritables  et 
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d'utiles.  U  fil  sa  cour  aux  maîtresses  du  roi;  le  jeu  le 
mit  de  leurs  parties  avec  lui;  elles  le  traitèrent  avec  &• 

miliantë,  et  lui  procurèrent  celle  du  roi.  U  faisait  des 
vers ,  était  bieu  ÙliI^  de  bonne  mine  et  galant;  le  voilà 
de  tout  à  la  cour,  mais  toujours  subalterne.  Jouant  un 
jour  avec  le  roi  et  madame  de  Montespan  dans  les  com- 
iiiouccmens  des  grandes  augiiK  ntations  de  Versailles,  le 
roi,  qui  avait  été  importuné  d  un  logement  pour  lui  et 
qui  avait  bien  d'autres  gens  qui  en  demandaient  ^  se  mit 
à  le  plaisanter  sur  sa  fecilité  h  faire  des  vers,  qui ,  à  la 
vérité ,  étaient  raremeiiL  bons,  et  tout  d'un  coup  lui  pro- 
posa des  rimes  fort  sauvages ,  et  lui  promit  un  loge- 
ment s'il  les  remplissait  sur^^le-ctiai^p.  Dangeau  ac- 
cepta, n'y  pensa  qu'un  moment,  les  remplit  toutes,  et 
eut  ainsi  un  logement. 

De  la  il  acheta  une  charge  de  lecteur  du  roi  ([ui  n'a- 
vait point  de  fonctions  ,  mais  qui  donnait  les  entrées  du 
petit  coucher,  etc.  Son  assiduité  lui  mérita  le  régiment 
du  roi-inianterie ,  qu'il  ne  garda  pas  long-temps  ,  puis  il 
fut  envoyé  en  Angleterre  ou  il  demeura  peu,  et  à  son 
retour  acheta  le  gouvernement  de  Touraine.  Son  bon- 
heur voulut  que  M.  de  RicheUeu  fit  de  si  grosses  pertes 
au  jeu  qu'il  en  vendît  sa  charge  de  chevalier  d'honneur 
de  niafiaiiie  la  J  )au|jliiue,  au  mariage  de  huiuclle  il  Tavait 
eue  pour  rien ,  et  que  son  ancienne  amie,  madame  de 
Maintenon  lui  fit  permettre  de  la  vendre  tant  qu'il  pour- 
rait et  k  qui  il  voudrait.  Dangeau  ne  manqua  pas  une 
si  fxjinic  allure;  il  en  donna  5ou,ooo  livres  ,  et  se  re- 
vêtit d'une  cliarge  qui  faisait  de  lui  une  espèce  de  sei- 
gneur, et  qui  lui  assura  Tordre  qu'il  eut  bientôt  après 
en  1688.  Il  perdit  sa  charge  à  la  mort  de  madame  la 
Dauphtne  ,  mais  il  av;ii(  vu  une  place  de  meuin  de  Mou- 
seigneur,  et  tenait  ainsi  partout. 

Madame  la  Daupliine  avait  une  fille  d'honneur  d'un 
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cliapiln  (i  Vlh  inagno,  jolie  comme  le  jour,  et  faite  comme 
une  nymphe,  avec  toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du  coipi» 
L'esprit  était  fort  médiocre,  maii  fort  juste,  sage  et 
aemée ,  et  avec  cela  une  vertu  sans  soupçon.  £Ue  était 
fitte  d*un  comte  de  Lovestein  et  d'une  soour  du  cardinal 
de  Fiirstemberg  qui  a  tant  fait  de  bruit  dans  le  moude, 
et  qui  était  dans  la  plus  haute  cousidëratioa  à  la  cour. 
Ces  Lovestein  étaient  de  la  maison  palatine ,  mais  d'une 
Iiranche  mésalliée  par  un  mariage  qu'ils  appellent  de  la 
main  gauche ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  h  t^itime.  L'iné- 
galité de  la  mère  fait  que  ce  qm  en  sort  u  hei  itc  point, 
mais  a  un  gros  partage,  et  tombe  du  rang  de  prince  à 
celui  de  comte.  Le^ cardinal  de  Furstemberg,  qui  aimait 
fort  celte  nièce,  dierehait  à  la  marier.  Elle  plaisait  fort 
au  roi  et  à  madame  de  Mainteiion  qui  se  prenaient 
facilement  aux  figures.  Elle  n  avait  rien  vaillant  comme 
toutes  les  Allemandes.  Dangeau,  veuf  depuis  long-temps 
d'une  sceur  de  la  maréchale  d'Estrées,  fiUe  de  Morin 
le  juif,  et  qui  nVn  avait  qu'une  fille  dont  le  grand  bien 
qu'on  lui  croyait  l'avait  mariée  au  due  de  Montfort ,  se 
présenta  pour  une  si  grande  alliance  pour  lui ,  et  aussi 
agréable.  Mademoiselle  de  Lovestein ,  avec  la  hauteur  de 
son  pays,  vit  le  tuf  à  travers  tous  les  oraemens  qui  le 
couvraient ,  et  dit  qu'elle  n'en  voulait  point.  Le  roi  s*en 
mêla,  madame  de  IMainlenoii,  iiiiMlauie  la  Daii[)lHne;  le 
cardinal  son  oncle  le  voulut  et  la  fit  couscuiir.  Le  ma- 
réchal et  la  maréchale  de  Yilleroy  en  firent  la  nooe»  et 
Dangeau  se  crut  électeur  palatin. 

C'était  le  meilleur  homme  du  monde,  mais  à  qui  la 
tête  avait  tourné  d'être  seigneur;  cela  l'avait  chamanx; 
de  ridicules,  et  madame  de  Montespau  avait  fort  plai- 
samment, mais  très  véritablement  dit  de  lui  :  qu'on  ne 
pouvait  s'empêcher  de  l'aimer  ni  de  s'en  moquer.  Ce  fut 
6ien  pis  après  sa  charge  et  ce  mariage.  Sa  fadeur  natii- 
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ntkf  mtée  sur  la  lNitM»i«  du  ooartÎMii  et  reer^pîe  de 
Porgueîl  du  seignenr  postiche,  fit  un  composé  que  oom" 

We  la  grande-maîtnse  de  Tordi  t!  de  Saint-Lazare  que  le 
roi  lui  (loiiim  eomnie  l'avait  Nérestang,  mais  dont  il  tira 
tout  le  parti  qu  il  put,  et  se  fit  le  singe  du  roi ,  dans  les 
pranolîons  qu'il  fit  de  oet  ordre  oh  toute  la  cour  accourait 
pour  rite  avec  scandale,  tandis  quHi  s'en  croyait  admiré. 
Il  ftit  de  l'Académie  frauçaise  et  conseiller  d'état  d'épée, 
et  sa  femme,  la  première  des  dames  dn  palais,  comme 
liemme  du  chevalier  d'honneur,  et  n'y  en  ayant  point  de 
titrées.  Madame  de  Maintenon  l'avait  goûtée  ;  sa  nais- 
sance, sa  vertu,  sa  figure,  un  mariage  du  goût  du  roi  et 
peu  du  sien,  dans  lequel  elle  vécut  comme  un  ange,  la 
considération  de  son  oncle  et  de  la  cliarge  de  son  mari, 
tout  cela  la  porta,  et  ce  choix  fut  approuvé  de  tout  le 
monde. 

Quant  au  choix  de  la  comtesse  de  Roocy,  j'en  ai  rap- 
porté la-  raison  en  parlant  de  la  duchesse  d'Arpajon  sa 
mère. C'était  une  personne  extrêmement  laide,  qui  avait 
de  l'esprit,  fort  glorieuse,  pleine  d'amhition,  folle  des 
moindres  distinctions ,  engouée  à  l'excès  de  la  cour,  basse 
^  proportion  de  la  fiiveur  et  des  besoins  ,  qui  cher*^ 
chalt  à  faire  des  affaires  à  toutes  mains,  aigre  à  J'oreille 
jusqu'aux  injures  et  ft-équemment  eu  querelle  avec  quel- 
qu'un ,  toujours  occupée  de  ses  affaires  que  son  opiniâ- 
treté, son  humeur  et  sa  malhabileté  perdaient,  et  qui 
vivait  noyée  de  biens ,  d'affaires  et  de  créanciers ,  en- 
vieuse, haineuse,  par  conséquent  peu  aimée,  et  qui,  pour 
couronner  tout  cela ,  ne  manquait  point  de  grand' messes 
à  la  paroisse  et  rarement  à  communier  tous  les  jours. 
Son  mari  n'avait  qu'une  belle,  mais  forte  figure  :  glorieux 
et  bas  plus  qu'elle,  panier  percé  qui  jouait  tout  et  perdait 
tout,  toujours  en  coiitst^  et  h  la  chasse,  duuL  lu  sottise 
lui  avait  tourné  à  mérite,  parce  qu'il  ne  faisait  jalousie 
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àpersoiine,  et  dout  la  Ikiiuiiarité  avec  les  valets  le  faisait 
aimer.  Il  avait  «utti  les  daines  pour  liii^  parce  qu'il  était 
leur  âtit|  et  avec  toute  sa  bêtise  un  eotren^nt-de  cour 
que  l'usage  du  grand  inonde  lui  avait  doonë.  Il  était  de 

tout  avec  Monsciç^neur,  et  le  roi  \o.  traitait  bien  à  cause 
de  M.  de  la  Hochdbucauld  et  desmarccitaux  deDuras  et 
àd  liorge  f  frères  de  sa  mère,  qui  tous  trois  avaient  ùât  de 
lui  et  de  ses  frères  comme  de  leiurs  enbos,  depuis  que  la 
révocation  deFëdit  de  Nantes  avait  fait  sortir  du  royaume 
le  comte  et  la  comtesse  de  Roye  ses  père  et  iiRue.  Sou 
^and  mérite  était  ses  inepties  qu'on  r^^^étaitet  qui  néan- 
moins se  trouvaient  quelquefois  exprimer  qudque  chose. 

Madame  de  Nogaret,  veuve  d*un  Gaurisson  à  qui  le 
roi  i  jvaiL  mai  icc  lors(jn  il  cassa  la  chambre  des  filles  de 
madame  la  Daupiiine  dont  elle  était,  avec  sa  sœur  ma- 
dame d  Urfë,  dame  d*honneur  de  madame  la  princesse 
de  Conti  fille  du  roi,  avait  perdu  son  mari  tué  à  Fleu* 
rus,  qui  n'était  connu  que  sous  le  nom  de  son  imperti- 
nence, il  avait  assez  mal  vécu  avec  elle  et  1  avair  laissée 
pauvre  et  sans  cafans.  £llc  était  sœur  de  iiiruii ,  et  la 
maréchale  de  Yilleroy  et  elle  étaient  enfans  du  frère  et 
de  la.  soeur  et  en  grande  liaison*  C'était  un^  femme  de 
beaucoup  d'esprit,  de  finesse  et  de  délicatesse,  sous  un 
air  simple  et  naturel,  de  la  meilleure  compagnie  du 
monde,  et  qui,  n'aimant  rien,  ne  laissait  pas  d'avoir  des 
amis«  £lle  n'avait  ni  feu  ni  lieu  »  ni  autre  être  que  la  ootir, 
et  presqne  point  de  subsistance.  Laide,  grosse ,  avec  une 
physionomie  qui  réparait  tout,  d'anciennes  raisons,  de 
coiiimotlité  Tavaient  fort  bien  mise  avec  Monseigneur 
qui  aimait  sa  sœur  et  elle  particulièrement;  et  tout  cela 
ensemble  la  lit  dame  du  palais.  £Ue  n'était  point  mé> 
chante,  et  avait  tout  ce  qu'il  fidiait  pour  l'être  et  pour 
se  faire  fort  craindre.  Mais,  avec  un  très  bon  esprit,  elle 
aima  mieux  se  iaire  aimer. 
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Madtme  d'O  était  une  autre  eqiice.  GaiUenigiMS,  8oa 
père,  n'ëtait  rien  qu^an  GaBcon,  gonrnlaDd,  plaisant,  de 

beaucoup  d'esprit,  d'excellente  compagnie,  qui  avait  des 
amis,  et  qui  vivait  à  leurs  dépens  parce  qu'il  avait  tout 
fricassë,  et  encore  était-œ  à  qui  l'aurait.  Il  avait  été  ami 
intime  «le  madame  Scanroa,  qui  ne  l'oublia  pas  danfc  sa 
fortune  et  qui  lui  procura  Tambassade  de  Gonstantinople 
pour  se  remplumer;  mais  il  y  trouva,  comme  ailleurs, 
moyen  de  tout  manger.  Il  y  mourut  et  ne  laissa  que  cette 
liUe  unique  qui  avnit  de  la  beauté.  Yilters,  lieutenant  de 
▼aisseau,  fort  bien  fait,  fut  de  oeux  qui  portèrent  le 
successeur  à  Gonstantinople,  et  qui  en  ramenèrent  la 
veuve  et  la  lllle  du  prédécesseur.  Avant  dii  partir  de  Tur- 
quie et  chemin  faisant,  Viliers  fit  l'amour  à  mademoi- 
selle de  Chiilieragucs  et  lui  plut,  et  tant  fut  procédé,  que 
sans  bien  de  part  ni  d'autre,  la  mère  consentit  à  leur 
mariage.  .  Les  vaisseaux  relâchèrent  quelques  jours  sur  les 
bords  de  l' Asie-Mineure,  vers  les  ïuines  de  Troie.  Le 
lieu  était  trop  romaucsque  pour  y  résister.  Ils  mirent  pied 
à  terre  et  s'épousèrent.  Arrivés  avec  les  vaisseaux  en 
Pi^ence ,  madame  de  Guilleragues  amena  sa  fille  et  s6n 
gendre  à  Paris  et  à  Versailles  et  les  présenta  à  madame 
de  Maintenon.  Ses  aventures  lui  dounèrent  couipassion 
des  leurs. 

•  >  Viliers  se  prétendit  bientôt  de  la  maison  d'O  et  en  prit 
le  nom  et  ks  armes.  Rien  n*était  si  intrigant  que  Ie>mari 

et  la  femme,  ni  rien  aussi  de  plus  gueux.  Ils  firent  si  bien 
auprès  de  madame  de  Maintenon,  que  M.  d'O  fut  mis 
auprès  de  M.  le  comte  de  Toulouse  avec  le  titre  de  gou- 
Temeur  et  d'administrateur  de  sa  maison;  Gela  lui 
donna'  un  être ,  une  grosse  subsistance ,  un  rapport  con* 
tinuel  avec  le  roi ,  et  des  privances  et  des  entrées  à  toutes 
heures,  qui  n'avaient  auctm  usage  par-devant,  c'est-à- 
dire  comme  celles  des  premiers  gentilshommes  de  la 
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cbaaibre,Q)ai&  qui  étaient  bien  plus  grandes  et  plus  libres, 
pouvant  entrer  par  les  derrières  dans  les  cabinets  du  roi 
presque  à  toutes  heures,  ce  que  n'avaient  pas  les  pre« 

tniors  gentilshommes  de  la  chambre,  ni  pas  une  autre 
sorte  d'entrée,  outre  qu'il  suivait  sou  pupille  cliez  le  roi 
et  y  demeurait  avec  lui  à  toutes  sortes  d'heures  et  de 
temps»  tant  qu'il  y  était,  ëa  femme  fut  logée  avec  lui  dans 
l'appartement  de  M.  le  comte  de  Toulouse ,  qui  lui  en» 
tretint  soir  et  matin  une  table  fort  considérable.  Us  n'a- 
vaient pas  néglige  niadaiiK*  de  Mon lespa n ,  et  l'eurent 
£ivorable  pour  cette  pkee  el  tant  qu'elle  demeura  à  la 
oDur.  Ils  la  cultivèrent  toujours  depuis,  parce  que  M.  le 
comte  de  Toulouse  Taimait  fort. 

D'O  peu-à-peu  avait  changé  de  forme,  el  lui  el  sa 
femme  tendaient  à  leur  fortune  par  des  voies  entièrement 
Ôpposcf^,  mais  entre  ewL  parfaitement  de  concert.  IjC 
mari  était  un  grand  homme,  froid,  sans  autre  esprit  qua 
du  manège,  et  d'imposer  aux  sots  par  un  silence  dédai- 
gneux, une  mine  et  une  contenance  graves  et  austères, 
tout  le  maintien  important,  dévot  de  profession  ouverte, 
assidu  aux  offices  de  la  chapelle  oii  dans  d'autres  temps  on 
le  voyait  encore  en  prières  ^  et  de  commerce  seulement 
avec  des  gens  en  fiiveur  ou  en  place  dont  il  espérait 
tirer  }>ai  ti,  et  qui ,  de  leur  coté,  le  ménageaient  à  cause 
de  ses  accès.  11  sut  peu-à*peu  gagner  l'amitié  de  son  pu- 
pille, pour  demeurer  dans  sa  confiance  quand  U  n'aurait 
plus  la  ressource  de  son  titre  et  de  ses  fonctions  auprès 
de  lui.  Sa  femme  lui  aida  fort  en  cela,  et  ils  y  réussirent 
si  bien  que,  leur  temps  fmi  par  l'âge  de  M.  le  comte  de 
Toulouse,  ils  demeurèrent  tous  deux  chez  lui  comme  ils 
y  avaient  été,  avec  toute  sa  confiance  et  l'autorité  entière 
sur  toute  l'administration  de  chez  lui.  Madame  d'O  vivait 
d'une  autre  sorte.  Elle  avait  beaucoup  d'esprit,  pla'isante , 
couiplaiiianle,  tout  à  tous  et  amusante;  son  esprit  était 
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tout  touraé  au  romanesque  cl  à  la  galanterie,  tant  pour 
elle  que  pour  autruL  Sa  taUe  cassemblait  du.  monde  choc 
elle  9  et  œt  honneur  était  commode  à  beaucoup  de  gens^ 

mais  avec  choix  et  dont  die  pouvait  faire  usage  pour  sa 
fortune,  et  dans  les  preniîeis  temps  011  M.  le  comte  de 
Toulouse  commença  à  être  liors  de  page  et  à  se  sentir, 
elle  lui  plut  fort  par  ses  ÊiciiUëtt.  £lle  devint  ainsi  amie 
intime  de  vieilles  et  de  jeunes  par  des  intrigueset  par  des 
vues  de  différentes  espèces ,  et  comme  elle  faisait  mieux 
ses  affaires  de  chez  elle  que  de  dehors,  eile  oorlait  peu, 
€t  toujours  avec  des  vues.  Cet  alliage  de  dévotion  et  de 
retraite  d'une  part ,  de  tout  l'opposé  de  l'autre  ,  maïs 
avec  jugement  et  prudence ,  était  quelque  chose  de  fort 
étrange  dans  ce  couple  si  uni  et  si  concerté.  Madame  d'O 
se  dounait  pour  aimer  le  monde,  le  plaisir,  la  bonne 
chère;  et  pour  le  mari,  on  laurait  si  bien  pris  pour  un 
pharisien,  il  en  avait  tant  lair,  l'austérité ,  les  manières, 
que  j'étais  toujours  tentéde  lui  couperson  habit  en  franges 
par-derrière;  bref ,  tous  ces  manèges  firent  madauic  d'O 
clame  du  palais.  Si  sou  mari,  qui  était  demeuré  avec  le 
titre  de  gentilhomme  de  lacliambre  de  madame  la  com- 
tesse de  Toulouse  et  toutes  ses  entrées  pari^derrière,  l'eût 
été  d'tm  prince  du  sang,  c'eût  été  une  exclumon  sûre; 
mais  le  roi  avait  doDiieà  ses  eufaus  nalurels  cet  avantage 
sur  eux,  de  faire  manger,  entrer  daus  les  carrosses,  aller 
àMarly,  et  sans  demander,  leurs  principaux  domestiques^ 
aans  que  M»  le  Duc,  quoique  gendre  du  roi ,  ait  pu  j 
atteindre  par  les  siens. 

11  arri  va,  depuis  sou  mariage,  queMonseigiieur  revenant 
de  courre  le  loup,  qui  Tavait  mené  fort  loin,  manqua 
son  carrosse  et  s'en  revenait  avec  Sainte -Maure  et 
dX^rfié.  Il  trouva  eu  chemin  un  carrosse  de  M.  le  Due,* 
dans  lequel  étaient  Saintrailles  qui  était  &  lui,  et  le 
chevalier  de  SiUery  qui  élmi  à  M.  le  prince  de  Conti,  et 
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frère  de  PuysieuK  qui  fut  depuis  chevalier  de  Tordre. 
Us  s'ëttieat  mis  dans  ce  carrossf^  ^^^'i^^  avaient  rencoDiré, 
«t  y  attendaient  si  M.  le  Duc  on  M.  le  prince  de  Ck»ntt  ne 
Tiendrait  point.  Monseigneur  monta  dans  ce  carrosse 
pour  achever  la  retraite,  (jui  élait  encore  longue  jus- 
qu'à Versailles,  y  fit  mouler  avec  lui  Sainte-Maure  et 
d'Urfë,  laissa  SaintraiUes  et  Siltery  à  terre,  quoiqu'il  y 
eût  place  de  reste  encore  pour  eux,  et  ne  leur  offrît 
point  de  monter.  Cela  ne  laissa  pas  de  faire  quelque 
peine  à  Monseigneur,  par  bonté;  et  le  soir,  pour  sonder 
ce  que  le  roi  penserait,  il  lui  conta  son  aventure  et 
ajouta  qu'il  n'avait  osé  faire  monter  ces  messieurs  avec  hti. 
«Je  le  crois  bien ,  lui  dit  le  roi  en  prenant  un  ton  élevë| 
un  carrosse  où  vous  êtes  devient  le  vôtre ,  et  ce  n'est  pas 
à  des  doinesliqacsde  j)riiicedu  sangla  y  entrer».  Madame 
de  Laageron  en  a  été  un  exemple  singulier.  Elle  fut 
d'abord  à  madame  la  Princesse,  et  tant  qu'elle  y  fiit ,  elle 
n'entra  point  dans  les  carrosses,  ni  ne  mangea  à  table. 
Elle  passa  h  madame  de  Guise  petite-fille  de  France ,  et, 
dès  ce  nioiiieiit,  elle  mangea  avec  le  roi,  madame  la 
Dauphiueet  Madame,  car  la  reine  était  morte  avec  qui 
die  aurait  mangé  aussi,  et  entra  dans  les  carrossés  sans 
aucune  difficulté.  La  même  madame  de  Langeron  quitta 
madîiine  de  Guise,  et  rentra  à  madame  la  Princesse,  et 
dès-lors  il  ne  fut  plus  question  pour  elle  de  plus  entrer 
dans  les  carrosses  ni  de  manger.  Cette  exclusion  dura  le 
reste  de  sa  longue  vie,  et  elle  est  morte  diez  madame  la 
Princesse. 

La  marquise  du  Cliastelet  était  fdle  du  feu  maréchal 
de  Beliefonds,  et,  comme  madame  de  Nogaret^  avait  été 
fille  de  madame  la  Dauphine.  £lle  avait  épousé  le  marquis 
du  Chastelet,  c'est-à-dire  un' seigneur  de  la  première 
qualité,  de  l'ancienne  chevttlerie  de  Lorraine.  Cette 
maison  prétend  être  de  la  maison  de  Lorraine,  et  l'anti- 
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quité  de  l\ine  et  de  Pautre  6Vd  les  preuves  du  pour  et  du 
contre.  Elle  y  a  eu  toujours  les  emplois  les  plus  dis- 
tingués et  porte  les  armes  pleines  de  Jjorraiae,  aTeoi 
trois  fleurs  de  lis  d'argent  sur  la  bande,  au  Uea  doi  troia 
aUriona  de  Lorraîne ,  et,  depuis  quelque  temps ,  ont  pris 
le  manteau  dncal,  de  ces  manteaux  qui  ne  donne  nt  l  ien, 
et  que  M.  le,  prince  de  Conti  ajjpolait  |ilaisaininent  des 
robes  de  chambre.  De  rang  ni  d  honneur  ils  n'en  ont  ja<^ 
mais  eu  ni  prétendu.  M.  du  Cbastelet  était  un  homme  de 
fort  peu  d'esprit  et  difficile ,  mais  plein  d'honneur ,  de 
bonté,  de  valeur,  avec  très  peu  de  bien  et  de  santé  ,  et 
fort  bon  officier  et  disùngué.  Sa  femme  était  la  vertu 
et  la  piété  même,  dans  tous  les  temps  de  sa  vie,  bonne, 
douce,  gaie,  sans  jamais  ni  contraindre  ni  trouvera 
redire  à  rien ,  aimée  «  désirée  partout  Elle  vivait  retiiée 
avec  son  mari  et  sa  mère  à  Vincennes,  dont  le  petit  ])t  lie- 
fonds  son  neveu  était  gouverneur.  Ils  venaient  peu  à  la 
cour ,  n'avaient  pas  de  quoi  être  à  Paris ,  et  cependant 
M.  du  Chastelet  vivait  fort  noUement  à  l'armée.  lis  nn 
pensaient  à  rien  moins.  Le  roi  avait  toujours  aimé  le  ma* 
réchal  de  Bellefonds  et  l'avait  pourtant  laisse"  à-peu-près 
mourir  de  faim.  Sa  considération  ,  quoique  morl,  la 
vertu  et  la  douceur  de  sa  fille  la  firent  dame  du  palais 
dans  Yincennes  où  elle  n'y  avait  imleraeiit  pas  songé ,  et 
œ  choix 'fot  fort  applaudi. 

Madame  de  Montgon  n'y  pensait  pas  davautage ,  et  se 
trouvait  alors  chez  son  mari  en  Auvergne  ,  et  lui  à  Far- 
inée; mais  elle  avait  une  mère  qui  y  ^ngeait  pour  elle, 
«t  qui  ne  Iwujgeait  de  la  cour  et  d'avec  madame  de  Main* 
tenon:  c'était  madame  d'Heudicourt ,  qu'il  faut  reprendre 
de  plus  loin.  Le  maréchal  d'Albret,  des  bâtards  de  cette 
grande  maison  dès-lors  éteinte^  avait  vme  grand  mère 
Pons ,  mère  de  son  père,  ûUe  du  chevalier  du  Saint-Ës* 
prit  de  la  première  promotion  ,  scsur  de  la  fomeuse  ma« 
I.  a6 
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clame  de  (iiucrdieville,  dame  cVhonneur  de  Mai  le 
Médicis,  (jui  introduisit  la  première  le  cardinal  de  Riche- 
lieu auprès  d  elle,  et  qui  fut  mère  eu  secondes  noces  du 
duc  de  LiaoGourL  Le  maréchal  d'Albret,  qui  eut  aon 
bâton  pour  avoir  conduit  M.  la  Prince,  M.  le  prince 
de  Conti  et  M.  de  Longueville  à  la  Varenne  avec  les 
chevau- légers,  fut  toute  sa  vie  dans  une  jgraude  con- 
sidération ,  et  tenait  un  grand  état  partout.  Il  était  che* 
valier  de  Tordre  ^  gouverneur  de  Guyenne.  U  avait  dam 
lui ,  à  Paria,  la  meilleure  compagnie ,  et  meidemoiselles  de 
Pons  n'en  bougeaienl,  qui  n  avaient  rien,  et  qu'il  regar* 
dait  comme  ses  nièces.  Il  lit  épouser  1  ainée  à  son  frèrCi 
qui  n'eut  point  d  en  fana  et  est  mort  en  i6i4;  elle  s'ap- 
pelait madame  de  Miossens  et  fiÛBait  peur  par  la  Ion» 
gueur  de  sa  personne.  La  cadette,  bdle  comme  le  jour| 
plaisait  extremenient  au  maréchal  et  à  bien  d'autres. 

Madame  Scarron,  belle,  jeune  ^  pdaute ,  veuve  et 
dans  la  misère,  fut  introduite  par  ses  amis  à  Thotel  d'Al- 
bret,  où  elle  plut  infiniment  au  maréchal  et  k  toua  aet 
commeniaux  par  ses  grâces,  son  esprit,  ses  manières 
douces  et  respectueuses ,  et  son  attention  à  plaire  à  tout 
le  moude  et  surtout  à  faire  sa  cour  à  tout  ce  qui  tenait 
au  maréchal)  ce  fiit  là  011  elle  fiit  connue  de  la  duchesse 
daRicheHeu,  veuve  en  premières  noces  du  fràre  atnë  du 
maréchal  d'Albret ,  qui  de  plus  avaient  marié  ensemble 
leur  fils  et  leur  fille  iMii([iie;  et  la  duchesse,  qu(u(|ue  re- 
mariée, était  demeurée  dans  la  plus  intime  liaison  avec 
le  maréchal.  Lui  et  madame  de  Montaspan  étaient  en* 
fans  du  Mre  et  de  k  sœur.  M.  et  madame  de  Montea- 
pan  ne  bougeaient  de  chez  lui,  et  ce  fut  où  elle  connut 
madame  Scarron  et  qu'elle  prit  amitié  pour  elle.  Deve- 
nue maîtresse  du  roi,  le  mai'échal  neut  garde  de  ae 
brouiller  avec  die  pour  son  cousin  :  en  bon  courtisan  il 
prit  son  parti  et  devint  son  meilleur  and  et  aon  oonaeîl. 
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C'est  ce  qui  Ht  la  fortune  de  madame  Scarron,  qui  lut 
mise  gouyeniante  des  en&iiB  qu'elle  eut  du  roi ,  dàs  leur 
naissance.  Le  marédial,  qui  ne  savait  que  fiôiede  ma* 

demoiselle  de  Pons ,  trouva  un  Sablet,  de  la  même  famille 
du  secrétaire  d'état  Desnovers,  qui  avait  du  bien  et  qui, 
ébloui  de  la  beauté  et  de  la  grande  naissaocede  cette  fille, 
répotlsa  par  l'alliance  et  la  protection  du  maréchal  d'AU 
bret,  qui,  pour  lui  donner  un  Aa€^  lui  obtint,  en  consi- 
déralion  de  ce  mariage,  Tagrément  de  la  charge  d(i 
grand-louvetier  dont  le  marquis  de  Saint-Herem  se  dé- 
disait pour  acheter  le  gouvernement  de  Font^iitiebleau* 
Ce  nouveau  grand-louvetier  s^qipelait  M.  d'Heudicouit 
et  eut  une  fiUe  à-peu-pria  de  Tâge  de  M.  du  Maine, 
quelques  années  de  plus.  \Ia dame  Scarron  lit  li  ouver  boa 
il  madame  de  Montespan  qu'elle  prit  cette  enfant  pour 
fiure  Jouer  les  siens^  et  Téleva  avec  eux  dans  les  ténèbres 
et  le  secret  qui  les  couvraient  alors.  Quand  ils  parurent 
cfiei  madame  de  Montespan ,  la  petite  Heodioourt  était 
toujours  à  leur  suite,  et  aprcs  qu  ils  fiireut  manifestés  à 
la  cour^  elle  y  demeura  de  même.  Madauie  Scarrou,  de- 
venue madame  de  Maintenouy  n'oublia  jamais  le  beveeau 
de  sa  fortune  et  ses  anciens  amis  de  Thotel  d'Albret. 

C'est  ce  qui  fit  si  long'^temps  après  madame  de  Riche- 
lieu dame  d'hoiiiieur  de  la  reine,  puis,  par  confiance,  de 
madame  la  Dauphme,  à  son  mariage.  M.  de  Kiciielieu^ 
chevalier  d'honneur  pour  rien ,  et  qui  fit  toute  la  for* 
tane  de  Dangeau  par  la- permission  qu'eut  le  duc  de  veur» 
dte  sa  charge  à  qui  et  si  cher  qu'il  voudrait.  Par  même 
cause,  iiKidauie  de  Maiuteaon  aima  et  protégea  toujours 
ouvertement  madame  d'Heudicourt  et  sa  fille  qu'elle 
avait  élevée  et  qu'elle  aima  particulièrement.  £lle  entra 
dans  son  mariage  avec  Montgon  que  cette  6veur  lui  fit 
Élire.  C'était  un  très  médiocre  gentilhomme  d'Anvwgne^ 
du  nom  de  Cordebœuf,  dont  l'écrit  réparait  tant  qu'ij 


pouvait  la  valeur,  et  qui  toiUciois  s'était  attaché  au  ser- 
vice. Il  était  à  l'armée  du  Khiu  brigadier  de  cavalerie  et 
inspecteur,  et  sa  £nnine  dans  ses  terres  en  Auvergne  lors» 
qu'elle  fut  nommée  dame  du  palais,  au  scandale  extrême 
de  toute  la  cour.  C  elait  une  femme  laide ,  qui  brillait 
d'esprit,  de  grâce,  de  gentillesse;  plaisante,  amusaute  au 
possible^  méchante  à  Tavenant,  et  qui,  sur  rexeropie  de 
sa  mère,  divertit  madame  de  Blaintenon  et  le  roi  dans 
les  suites ,  aux  dépens  de  chacun,  avec  beaucoup  de  sel  et 
d'enjoûnieiit.  Toute  cette  petite  li  oupe  partit  au-devant 
de  la  princesse.  Madame  de  Mailly  était  grosse  et  ne  fut 
point  du  voyage.  Madame  duChastelet  s'en  dispensa  pour 
donner  à  la  maréchale  de  Bellelbnda  tout  ce  temps-là  en- 
core  à  demeurer  auprès  d'elle.  On  ne  le  trouva  pas  ti  oj) 
bon,  et,  au  lieu  de  la  troisième  place  qui  lui  était  des- 
tinée avec  raison,  elle  n'eut  que  la  cinquième.  L  eloigne- 
ment  de  madame  de  Montgon  en  Auvergne  ne  lui  per- 
mit' pas  d'être  du  voyage.  Laissons-les  aller  et  publier  la 
paix  à  Paris  et  à  Turin,  ou  le  maréchal  Cattiaat  lut  reçu 
avec  de  grands  honneurs ,  et  y  donna  chez  lui  à  dîner  à 
M.  de  Savoie  f  et  retournons  sur  le  Rhin. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Projet  des  Impériaux  sur  le  Rhin.  —  Blaiéefaai  de  Oiiriseul  dans 
le  Spirebach.  »  Raisons  de  ce  eanp.  — -  Dlspositioiis  de  M.  de 
Choiseul.  — MouTemensel  diipositîomdii  prince  Louis  de  Bade. 
—  Retraite  des  Impériaux — Je  retourne  à  Paris.  —  Mort  de 
M.  Frémont,  beau-père  du  maréclial  deliorge.  — Naissance 
de  ma  fille. 

ApRàs  une  le  t  )  g uc  oosiveté  en  ces  armées  et  en  Flandre, 

les  vingt  mille  hommes  de  Hesse  et  d  autres  contingens 
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fureot  renvoyés  m  prboe  Louis  de  Bade,  qui,  avec  ce 
qu'il  avait  d'ailleurs,  se  trouva  le  double  plus  feit  que  le 

maréchal  de  Ghoiseul,  et  en  état  et  en  volonté  d'entre- 
pi  ciulre  le  siège  de  Pliiiipsbourg ,  dont  tous  les  amas 
ëtaieut  depuis  Thiver  dans  Mayence,  et  toutes  les  précau^ 
tions  prises  depuis  pour  que  rien  n'y  pût  numquer.  L'em- 
pereur  pressait  Texécutioa  de  ce  dessôn  avec  toute  Far* 
deur  que  lui  inspirait  son  dépit  de  la  paix  de  Savoie,  et 
son  extrême  desir  de  reculer  la  générale  à  laquelle  celle- 
là  commençait  à  donner  un  grand  branle.  Sur  les  a?is 
que  le  marédial.  de  Ghoiseul  en  jdonna  à  la  cour^il  en  re- 
çut deux  lettres  fert  singulières  et  en  même  temps  oon* 
tradu  toiro.s.  Par  la  première,  Barbésieux  lui  iiiisait  écrire 
par  le  roi  de  jeter  huit  de  ses  meilleurs  bataillons  dans 
Philipsbourg  et  quatre  dans  Landau,  et  de  se.  retirer 
après  en  pays  de  sûreté  contre  Tin vasion  du  prince  Louis; 
11  âiut  remarquer  que  le  maréchal,  n^avait  dans  son  ar» 

tnée  que  douze  bons  bataiiloiis  et  que  tout  Ic  reste  de 
son  infanterie  était  de  nouvelles  levées,  ou  des» bataillons 
de  salade  ramassés  des  giimisons.  £n  suivant  cet  ordre 
il  n'avait  pbis  à  compter  sur  ce  qui  lui  serait  resté  d'in» 
lànterie,  et  en  abandonnant  ces  places  au  renfort  qu'il  y 
aurait  jeté,  l'exemple  récent  de  Naïuur  devait  persua- 
der qu  elles  n'eu  seraient  pas  moins  perdues.  Par  l'autre 
lettre  en  réponse  au  maréchal,  le  roi  lui  marquait  qu'il 
n'âait  pas  persuadé  que  le  prince  Louis  pensât  à.passèr 
le  Rhin  à  Mayenee,  mais  que  s'il  songeait  à  l'entrepren- 
dre, il  se  persuadait  que  le  maréchal  l'empêcherait  bien 
de  déboucher.  C'est-à-dire,  empêcher  un  ennemi  de 
passer  siur  un  pont  à  lui ,  dans  une  place  à  lui ,  et  de  dé- 
bondier  sur  une  contrescarpe  à  lui,  dans  une  plaine.' 

Le  maréchal  haussa  les  épaulesy  et  proposa  au  moins 
d'envoyer  le  marquis  d  llarcourt  le  renforcer  qui  demeu- 
rait oisif  oii  il  était  dan&  la  situation  présente.  UarcourX, 


.  kj  .i^.jci  by  Google 


4o6  ['^^1  MJéMOIRES 

accoutDmë  à  commander  en  chef,  ami  de  Barbésieux  et 
grand-maitra  en  lonterrans  à  la  oour,  ne  Touiaît  point 
tâter  de  cette  jonction.  Il  propossa  à  k  cour  et  au  maré» 

chai  des  partis  téméraires ,  bien  sûr  qu'ils  ne  les  adopte- 
raient pas ,  et  que  Thouaeur  de  les  avoir  imaginés  lui  en 
resterait,  Lemaréctial,  aux  ordres  duquel  il  n'était  point 
comme  de  Cl  m  qui  étaient  en  Flandre,  ne  pouTait  ae 
comlmettre  à  lui  en  donner;  et  Harcourt ,  qui  tesentail,  et 
qui  le  savait  mal  de  tout  temps  avec  son  ami  Barbesicux  , 
allait  à  son  fait  de  ne  point  joindre  et  se  moquait  de  iuL 
GetteconduheoumttesyeaxaumarécbaUurses  artifices; 
il  ne  compta  pk»  que  sur  soi-même,  et  résolut  de  laisser 
dire  Harcourt  et  ordonner  à  la  cour,  et  de  ne  strivre,  à 
tous  risques  pour  lui-même,  que  le  parti  unique  par  lequel 
il  crut  sauver  Plulipsbourg  et  Landau.  Il  se  retira  donc 
sur  son  infanterie  que ,  pour  la  commodité  des  fourrages, 
îl  avait  laissée  derrière,  entra  dans  le  Spird>ach,  et  fit 
une  des  plus  belles  choses  qu'on  eût  vues  depuis  bien  long- 
temps  à  la  guerre. 

Le  prince  Louis  passa  le  Rhin  avee  sa  cavalerie  à 
Majenee ,  après  avoir  conféré  avec  le  landgrave  de 
Resse,  qui  vint  passer  la  Naw  auprès  de  Mayence,  puis 
loogeunt  les  montagnes,  se  saisit  sans  peine  chemin 
faisant  de  New-Linaiige,  de  Kirken  et  d'autres  postes  que 
nous  y  avions,  tandisquele  prince  Louis  vint  à  Openheim, 
oii  son  in&nterie,  son  artillerie  et  ses  bagages  le 
gnirent  par  un  pontde  f>ateaux;  il  en  fît  descendre  un  à 
Wonns,  tant  pour  tirer  ce  qu'il  voudrait  de  Tant  l  e  coté 
du  B.hin,  que  pour  communiquer  avec  le  baron  de  iliuu- 
gen ,  commandant  de  Mayence,  qui  avait  environ  quinze 
mille  hommes  aux  vallées  de  Ketsck  et  vers  Fribourg, 
avec  des  bateaux  pour  nous  donner  par  nos  derrières 
finquiëtude  du  siège  de  cette  place,  ou  d'un  passage  du 
Bliin.  La  cour  alors  avait  changé  d'avis,  et  aurait  voulu 
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que  le  maréchal  de  Choiseul  eût  combattu  le  prince 
Louis»  U  ^tait  plus  fort  que  nous  du  double;  et  s'il  eût 
battu  itoti«  armée,  il  eiÛ  abément  pris  Landau ,  fort 
méchante  place  alors,  et  eût  été  le  maitre  dVmporter 
le  fort  qui  (  ouvrait  ie  bout  d'en-deçà  du  pont  dePhiUps- 
bourgy  de  brûler  ce  pont,  de  ravager  l'Alsace,  de  s  éta- 
blir pour  l'hifer  à  Spire^  d'empécbar  M.  d'Harcourt  de 
dëb<Mich€r  les  montagoes,  puis  de  fiiire  tout  à  son  aise  le 
siège  de  Philipsbourg.^ 

Ces  mêiaes  raisons  detoumaieot  le  maréchal  de  croire 
ceux  qui  lui  proposaient  dese  mettre  à  Durdieim  :  cette 
petite  Ttile  ruinée  et  non  tenable  était  bien  au  pied  deS 
montagnes,  mais  entre  elles  et  à  l'endroit  on  les  monla^ues 
s'escarpent  et  se  couvrent,  il  y  avait  uu  grand  espace  de 
terrein  à  passer  plusieurs  colonnes  de  front  ;d  ailleurs ,  le 
«nacais  qui  aurait  couvert  l'armée  était  en  figure  de  T 
dont  la  queue  la  séparait.  Il  aurait  âme  feUu  force  ponts 
de  communication  sur  cette  queue,  et  on  laisse  à  penser 
de  quelles  ressources  sont  de  telles  communications  à 
une  armée  attaquée  par  une  double  d'elle.  Le  marquis. 
d'Ituxelles  proposa  de  se  mettre  le  cul  au  Rhin  et  le  nez  à 
la  montagne.  Ce  parti  conservait  Spire  et  nous  en  ap- 
puyait, mais  il  abandonnait  Neustadt,  le  livrait  au  prince 
Louis  pour  un  entrepôt  très  commode  pour  ses  vivres,  et 
un  passage  assuré  derrière  Landau  pour  passer  en  Al- 
sace et  la  ruiner,  sans  crainte  que  nous  osassions  nous 
déplacer;  il  nous  6tait  en  même  temps  en  fort  peu  de 
jours  toute  subsistance ,  parce  que  nous  ne  pouvions  tirer 
de  fourrages  que  de  l'Alsace,  et  bientôt  1^  vivres,  que 
Thungen  ne  nous  aurait  pas  même  laissé  descendre  aisé- 
ment ])ar  le  Rliui.  D  autres  propost  rcut  la  position  con- 
traire, le  cul  à  Landau ,  et  la  têle  au  Khin.  Celui-là  tenait 
Landau  et  Neustadt,  mais  il  laissait  tout  le  chemin  de- 
TAlsaoe  Kbre  aux  ennemis ,  l'important  poste  de  Spire , 


Digitized  by  Google 


d'où ,  une  fois  établis ,  ils  pouvaient  brûler  le  pool  de 
rhilipsLoui  g,  s*en  épargner  la  circonvallation  de  ce  côté- 
ci,  el  en  faire  le  siège  de  l'autre  coté  tout  h  leur  aifie. 
D'ailleurs  bien  établis  à  Spire>  ils  mettaient  l'Alsace  en 
contribution,  minaient  lÂndau  cfl:  renvoyaient  no»  ar- 
mées s'assembler  bien  loin.  Se  mettre  den  ièie  la  petite 
rivière  de  Landau,  laissait  tout  en  proie  Neu&tadt  et 
%»ire,  le  pont  de  Philipsbourg^  le  passage  en  Alsace^ 
Landau  même.  Tous  ces  partis,  quelque  mauvais  qu'ils 
fussent,  avaient  Icius  partisans  considérables. 

Le  maréchal  de  Cboiseul,  bien  résolu  de  n'aller  qu'au 
meilleur,  dans  uneconjoncture  si  importante,  laissa  écrire 
la  cour  el  discourir  qui  le  voulut ,  et  prit  de  soi  tout  seul 
Punique  parti  qui  sauvait  tous  les  inconvéniens.  Il  les 
avait  tle  longue  main  pourpensés,  et  s'y  était  préparé, 
autant  qu'il  l'avait  pu,  dans  la  prévoyance  de  ce  que  les 
ennemis  auraient  pu  entreprendre.  C'était  de  barrer  la 
plaine  derrière  le  Spirebacb  de  la  montagne  au  Rhin , 
et  de  meUie  par  là  Neustadt,  ^îre,  Landau,  Philips- 
bourg  et  l'Alsace  à  couvert.  Ijorsqu'il  s'était  avancé  avec 
sa  cavalerie,  pour  la  commodité  des  fourrages  »  dans  les 
plaines  de  Maycnoe,  tandis  qu'il  n'était  encore  question 
de  rien,  et  qu'il  avait  laissé  son  infanterie  en  arrière, 
il  avait  chargé  le  marquis  d'Huxelles  avec  sa  seconde 
ligne  d'in&nterie  d'accommoder  le  Spirebach,  et,  quand 
il  s'y  vint  mettre ,  il  trouva  cette  besogne  achevée  et  par- 
fiûtement  bien  fiiite,  avec  des  redoutes  d'espaces  en  es^ 
paces  et  tous  les  bords  retranchés.  11  avait  cependant 
obtenu  la  jonction  du  marquis  d'Harcourt  qui  se  iit  ibrt 
attendre,  et  qui  manda  à  la  cour  qu'il  avait  joint  deux 
jours  plus  tôt  qu'il  n'avait  fait.  G>mme  il  arrivait  par  la 
montagne,  il  fui  chargé  de  Neustadt  et  de  tons  ces 
postes-là.  De  la  montagne  aux  bois  il  y  avait  une  bonne 
demi-lieue.  Cet  espace  était  fermé  par  les  deux  brauches 
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I  du  Spirdbaeh  réduites  ea  une  par  une  retenue  de  dis- 

^  tanœ  oi  distance  au-dedans  et  au-dessiu  de  Neustadt. 
I         qui  fermait  uoe  inondation  et  un  marais  qui  ne  se  pou* 

î  vaieiii  passer. 

I  Là  se  trouvait  une  coin  mander  le  ruinée,  qui  fut  très 

i  bien  aixommodée,  où  on  jeta  quatre  bataillons  avec  Ga^ 
drieu,  très  bon  brigadier  dHnfanterie.  De  lui  jusqu'au 

ii  bois,tks  demi-lunes  bien  ujuslces,  tuuLcs  flanquées  de 
i  deux  pièces  de  canon  de  chaque  côté ,  avec  chacune  un 

batailk>n  derrière  pour  s'y  jeter  à  propos  ^  et  un  espace 
î  ?iitrediacune.poor  y  recevoir  un  escadron;  avec  cela,, 

Neustadt  remparë  et  fortifié  au  mieux  avec  de  rartillme 
I  et  Sailli- Frémont,  maréchal  -  de  -  camp  ,  pour  y  com- 

't  mander  sous  Harcourt^  et  la  plaine  de  Mu&bach,  par  où 

i  seulement  les  ennemb  pouvaient  veniiv^  entièrement  dé- 
f  couverte  et  de  toutes  parts  fouillée  des  batteries  disposées 

j  pour  cela.  Le  petit  château  de  Hart ,  à  mi-côte  de  la 

^  montagne,  fut  occupé  et  bien  retranché,  bien  muni, 

^  avec  tout  ce  qu'il  put  tenir  de  monde  bien  choisi*  C'était 

un  petit  castd  blanc  qui  se  voyait  de  partout,  un  peu  à 
^  cote  et  avance  au-delà  de  Neustadt.  Les  bois  devinrent 

I  bientôt  un  fonds  de  marais  artificiel ,  par  les  retenues  de 

^  distance  en  distance  du  Spirebach  qui  y  coulait.  On  y 

^  fit  de  grands  abatis  d'arbres,  et  tout  du  long  semés  de 

^  petits  postes  pour  avertir  seulement.  En  un  endroit  plus 

^  •  dair  et  au  bord  d'une  petite  plaine  où  il  y  avait  en-deçà 

^  du  ruisseau  un  moulin  appelé  Freymûlh  dont  on  se  servit 

avantageusement  pour  s'aider  de  l'eau  à  retenir  et  à 
^  inonder,  on  fit  camper  quatre  bataillons  appuyés  de  la 

j  cavalerie  de  uoUe  droite,  parce  que  la  ligne  s'étendait 

jusque-là,  et  le  quartier  du  marquis  de  Renti,  lieutenant- 
général  fort  bon  et  beau-frère  du  maréchal,  n'en  était  pas 
àoigné.  On  mit  un  peu  plus  loin  au  village  ruiné  de 
Spirabach  la  brigade  de  cavalerie  de  Bissy  avec  de  Hn^ 
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fimteriedivhée  par  pelotons  jusqu'à  Spire  où  finisiaieBt 
IflB  bois.  A  Spire  tâtce  canons  et  beaucoup  d'infiinCerie 

dans  les  retranchemens,  avec ,  pour  cavalerie,  la  brigade 
du  colonel-ginëral;  le  marquis  d^Huxelles  et  le  duc  de  la 
Feité,  lieuteaans-gënëraux,  y  commandaient,  et  sous 
eux  Hantefert  et  Lalande,  maréohau&-de*camp.  De  Spire 
au  Rhin  il  n*j  aurait  pas  Tespace  pour  un  escadron.  Le 
inaréciial  de  Ghoiseul  prit  son  quartier  général  au  village 
de  Lackheim.  Vis-à-vis  le  comn^ceineat  desbois,  vei:s  ks 
centre  de  la  caTalerie ,  notre  gauche  de  cavalerie  joignait 
la  droite  de  celle  du  marquis  dUarcourt,  maïs  un  peu 
plus  reculée,  et  lui  se  mit  dans  un  petit  village  tout-à- 
fait  daus  la  montagne,  près  de  Neustadt,  en-deçà. 

Les  choses  disposées  de  la  sorte,  on  continua  à  per- 
fectionner les  retrandiemens  partout  oh  Ton  cmt  ipi'il 
en  était  besoin;  et  l'on  attendît  avec  une  tranquillité  toute- 
fois vigilante  ce  que  les  ennemis  pourraient  ou  vomiraient 
entreprendre*  On  montait  tous  les  soirs  un  gros  bivouac 
à  hi  tète  des  camps ,  avec  le  marédbal-de*camp  de  jour  à  la 
drôtteet  le  brigadier  de  piquetà  lagauchcLe  mestre-de- 
camp  de  pi([net  se  promenait  toute  la  nuit  d'un  bout  à 
l'autre  pour  voir  ^  tout  était  bien  en  état.  J  étais  encore 
cette  campagne  de  la  brigade  qui  fiMrmait  la  seconde 
ligne  de  la  gauche  avec  le  bonhomme  Lugoy  pour  bri« 
gadier,  très  galant  homme ,  de  qui  je  reçus  mille  honnê- 
tetés ,  mais  qui  n'avait  ni  l'esprit  ni  le  monde  qu'avait 
Uarlus,  qui  servait,  cette  année,  sur  les  cotes,  avec  le 
maréchal  de  Joyeuse.  Le  chevalier  de  Gonflans  était  Taulve 
mestre^e-camp  avec  nous.  C'était  un  très  bon  officier, 
gaillard  et  de  bonne  compagnie ,  plaisant  v\i  liberté, 
avec  de  i  esprit,  qui  savait  fort  vivre  et  dont  je  m'accom- 
modais fort.  Il  était  cadet  du  marquis  de  Gonflans,  mes^ 
tre-de«-camp  général  en  Catalogne  pour  le  roi  d'Espagne, 
qui  lui  avait  douné  la  toison  d'or,  el  qui  le  (ît,  l'année  sui- 
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Vftnte,  vice-roi  de  ISbmrre  et  grand  d'£qmgne  de  la 
tratième  dasie,  dont  la  gvandeise  périt  arec  eux  comme 
no$  ducsk  bi«vet.Ib  étaient  ou  petits-fik  ou  fort  proches 

(et  de  même  nom)  de  ce  bat  on  dr  Batteviile  ou  Vattcville, 
qui  y  étant  ambassadeur  d'i^^pagne  en  Angleterre ,  fit  cette 
inMlte  pour  la  préséaàee  au  maTécfaal  d'Estrades,  am- 
bassadeur de  France,  qui  fit  tant  de  fi«acas  et  qui  fat 
suivie  de  la  déclaration  solennelle  c|ue  1  ambassadeur 
d'Espagne  en  France  eut  ordre  de  faire  au  roi ,  de  ue 
plus  prétendre  en  nul  lieu  de  compétence  avec  lui. 

Le  prince  Louis,  supérieur  au  maréchal  deChoiseui  et 
m  marquis  d'Harcourt  unis,  de  plus  de  vingt-deux  mille 
hommes,  campa  deux  jours  après  notre  ai  ri  vcc  à  uiiedoaii- 
lieue  de  nous  derrière  le  village  de  Musbach,  à  la  vue  de 
nos  montagnes  )  et  se  mît  à  ouvrir  des  chemins  dans  ies 
leurs.  On  lei  vit  se  donner  de  grands  nHHnremens  pendant 
plusieurs]  ours  sans  qu  on  en  pût  deviner  la  cause,  lorsqu'a- 
près  avoir  longé  notre  front  bien  des  fois ,  et  s  en  être  ap* 
proches  tant  qu'ils  purent  pour  reconnaître,  et  avoir  cher- 
ché inutilement  par  où.  pouvoir  attaquer,  on  s'aperçut 
qu'ils  avaient  établi  des  batteries  sur  les  montagnes  qui 
semblaient  inaccessibles,  d'où  ils  firent  grand  bruit  de 
canon.  C'étaient  trois  batteries  de  gros  canon  à  diverses, 
hauteurs,  dont  une  sur  ia  crête  tout  en  haut,  et  on  dis- 
tinguait très  clairement  les  tentes  de  trois  bataillons  qui 
campaieiil  auprès.  Ils  occupèrent  diverses  maisons  éparses 
le  long  de  ia  moutague  et  auprès  de  ce  petit  château  de 
Hart,  le  canonnèrent,  et  firent  remuer  quelque  cavalerie 
du  marquis  d*Harcourt  incommodée  4e  cette  artillerie. 
Ce  petit  castel  les  mit  en  colère ,  dont  ils  ne  toiu  liaient 
que  le  haut  des  toils.  Ils  baissèrent  donc  une  batterie 
avec  laquelle  ils  y  firent  une  grande  brèche  ;  ils  y  don- 
nèrent quelques  assauts  sans  suocès ,  jusqu^à  ce  que  le 
brave  officier  qui  y  conunandait  se  voyant  ouvert  de 
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toutes  parts  et  sans  nulle  espérance  de  pouvoir  être  se- 
ODuru ,  prit  le  temps  d'un  assaut  plus  grand  que  les  pré- 
cëdens  pour  fidre  retirer  sa  garnison  par  un  trou  qu'il 

avait  pratiqué,  et  sortit  le  deniic  r  de.  su  place  qu'il  avait 
bravement  défendue  six  jours  durant  à  la  vue  des  deux 
armées ^  et  se  retira,  avec  ses  gens  à  Neustadt,  avec  une 
jambe  qu'il  se  cassa  en  sortant.  Il  fut  loué ,  caressé  de 
toLito  Tarmee  ;  le  maréchal  lui  doiiiia  le  peu  qu'il  avait  l 
d'argent,  et  lui  procura  une  gratification.  11  avait  laissé 
une  tnunée  de  poudre  oii  il  mit  le  £BU,.qui  fut  fiitale  aux 
premiers  qui  se  jettèrent  dans  leur  conquête.  Cet  exploit 
achevé,  les  Impériaux  changèrent  et  augmentèrent  leurs 
batteries  et  en  battirent  la  porte  de  Neustadt  de  notre 
coté  par-dessus  la  ville,  ce  qui  n'eut  d autre  etïet  que 
de  Élire  hâter  le  pas  à  ceux  qui  entraient  ou  sortaient. 

Au  bout  d'un  mois  ils  s'aperçurent  si  bien  de  Tinu- 
tilité  de  leur  canonnadeet  de  Fimpossibilitéd  attaqucr  nos 
retranchemens  avec  le  momdre  succès,  qu'ils  se  tour- 
nèrait  à  d'autres  moyens  pour  nous  obliger  à  les  aban« 
donner;  ils  envoyèrent  donc  frire  des  courses  sur  la  San:e 
jusque  vers  Metz,  et  ils  ordonnèrent  à  Thungen  de  ne 
rien  oublier  pour  passer  diligemment  en  Alsace.  Sur  les 
avis  qu'on  en  eut,  Grobert,  brigadier  de  dragons  excellent, 
&t  envoyé  avec  un  gros  détadiément  sur  la  Sarre,  et  le 
marquis  d'Huzelles  sur  le  haut  du  Rhin  joindre  Puysienx 
avec  un  régiment  de  cavalerie,  des  dragons  et  de  l'in- 
fiinterie ,  et  Chamiliy  fut  mis  à  Spire  à  la  place  d'UuxeU 
les.  Puysieux,  Ueutenant-général  et  gouverneur  d'Hu* 
ningue,  n'avait  presque  point  d'autres  troupes  pour  la 
garde  du  Haut-Rhin  que  des  compagnies  franches  du 
Rhin,  un  ramas  de  garnisons  et  des  paysans.  Thungen, 
outre  ses  ordres,  mourait  d'envie  de  passer  et  de  faire  du 
pis  qu'il  pourrait ,  de  dépit  d'avoir  été  enlevé  tout  au  com* 
menoement  de  la  campagne  par  un  parti  d'infimterie  qui 
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s'ëtait  glissé  toat  contre  Mayenœ,  d*oii  il  Tavait  menë  à 

Philipsbourg.  Il  avait  fallu  payer  pour  eu  sortir  libre ,  et 
cela  joint  à  l'affront  l'avait  mis  fort  en  colère;  mais  li  fut 
observé  de  si  près  qu'il  ne  put  jamais  tenter  le  passage. 
Sur  la  Sarre ,  Gobert  ne  leur  donna  pas  le  loisir  de  courir 
ni  de  piller  ,  tellement  que  les  lœpMaux ,  sentant 
enfin  qu'une  plus  longue  opiniâtreté  ne  ferait  qu'aug- 
menter leur  honte  ,  résolurent  de  se  retirer.  Je  m'a* 
perçus  étant  de  piquet^  et  me  promenant  la  nuit  le 
long  de  nos  bivouacs ,  d'une  diminution  dans  leurs  feux 
ordinaires ,  qui  avec  les  iiotres  faisaient  dans  les  mon- 
tagnes et  au  bas  un  effet  singulier  et  tout-à-falt  beau,  et 
le  matin  nous  n'entendîmes  point  leur  canon.  Dès  qu'il 
fit  un  peu  plus  dair ,  j'allai  vers  nos  demi-lunes  trouver 
le  maréchal  de  Choiseul  qui  s'y  promenait  déjà ,  et  nous 
vîmes  ({ii'ils  n'avaient  plus  ,  ni  canon,  ni  catnp,  ni  per- 
sonne sur  leurs  montagnes.  Un  gros  brouillard,  qui  notia 
en  ota  incontinent  la  vue,  tomba  sur  les  neuf  à  dixheures 
du  matin,  et  nous  laissa  apercevoir  à  découvert  leur  re*^ 
traite.  Ils  marchaient  en  bataille  deriièrc  lu  plaine  de 
Muâbach,  où  ils  avaient  laissé  divers  petits  pelotons  de 
cavalerie  épars ,  pour  nous  observer  et  escarmoudier  s'ils 
étaient  suivis.  Haroourt  vint  trouver  le  maréchal  à  une  bat- 
terie élevée  où  nous  étions,  et  chacun  fiit  fort  aise  d'être 
délivré  d'un  ennemi  si  peu  à  craindre  dans  le  poste  où  nous 
étions,  mais  d'ailleurs  si  importun  par  la  vigilance  que 
demandait  un  si  proche  voisinage.  Saint-Frémont,  qui  se 
trouvait  de  jour,  était  sorti  avec  qudques  gardes  ordi- 
naires à  la  tête  du  village  de  Weintzingen  sous  lîeusladt; 
il  eut  envie  de  se  faire  valoir  à  bon  marché,  et  envoya 
à  plusieurs  reprises  demanda  des  troupes  an  maréchal 
pour  pousser  ceux  qui  étaieift  dans  la  plaine,  dojdt  à  là 
iin  ce  dernier  s'impatienta. 

Comme  son  projet  avait  été  d'arrêter  les  ennemis  et 
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non  d'aller  à  eux  pour  les  combattre,  mais  de  rompre  tous, 
leurs  desseins  en  barrant  de  la  montagne  au  Rhin ,  nos 
inondAtionsëtaieiit  faite»,  easorte  qu'il  II  y  avait  que  deux 
ouvertures  par  lesquelles  on  ne  pouvait  sortir  qu'un  A 
un.  La  raison  du  maréchal  fut  donc  que  s*il  n'y  avaitdanf 
la  plaine  que  ces  petits  pelotons  que  nous  voyions,  ce 
n'était  pas  la  p^e  d'aller  à  eux.  pour  leur  faire  doubler 
le  pas;  que  si  au  ooattaire  il  y  avait  des  troupes  deriière 
les  haies  et  ce  qui  bornait  notre  vue,  il  ne  fallait  pas  ex» 
poser  Sain l-Freuioat  à  ûtre  battu  sous  nos  yeux  s;nis  pou- 
voir être  secouru,  el  faire  ainsi  une  mauvaise  afiàire  et 
honteuse,  d'une  bonne,  puisque  les  ennemis  se  retiraient 
sans  avmr  pu  esëcuter  quoique  ce  soit.  Saint^Frénoat  qui 
avait  aussi  ses  souterreîns  et  qui  était  ami  du  marquis 
triIarcourt,nc  laissa  [)ai  d'être  accusé  d'avoir  écrit  :  qu'il 
n  avait  tenu  qu'au  maréchal  deChoiseul  de  battre  i'arrière» 
garde  des  ennemis  ;  saus  qu'il  eût  pu  le  lui  persusiàer.  Les 
ennemis  avaient  retiré  leurs  postes  le  long  du  ruisseau 
et  des  inondations  qui  n  étaient  qu  à  une  portée  de  ca- 
rabine des  nôtres,  toute  la  nuit  précédente  en  grand  si* 
knoe,  et  y  avaient  laissé  leurs  feux  tant  qu'ils  avaient  pa 
durer;  et  en  même  temps  retiré  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
canons  en  batteries,  et  l'artillerie  qui  n'y  était  pas  et  U m  s 
bagages ,  pour  les  faire  passer  à  Worms  avec  quelque 
peu  de  troupes  sur  leur  pont  de  bateaux  qu'ils  défirent 
aussitôt  après.  Leur  armée  mardia  fort  vite  à  Mayenœ 
oh  elle  repassa  le  Rhin,  dédaigna  de  prendre  Ebembourg 
et  Rirn,  deux  bons  châteaux  qu  il  ne  tenait  qu'à  eux  de 
preudre^et  se  mit  aussitôt  après  en  qua  r  tiers  de  four  rages^ 
non  sans  force  querelles  entre  les  généraux  enragés  d V 
voir  tant  édaté  en  menaces  et  en  grands  projets  et  de 
iravoir  rien  pu  exécuter.  Cela  fut  uniquement  dil  à  la 
capacité  et  à  la  fermeté  tout  ensemble  du  maréchal  de 
Choiseuly  qui  laissa  tonner  la  courycrierses  premier»  offi* 
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ciers-gënéraux  intriguer  M.  dUarcourt,  sans  s'ébranler 
en  aucune  sorte. 

Le  lendemaia  de  cette  retraite ,  nous  fûmes  voir  leurs 
camps  et  leurs  travaux ,  et  nous  admirâmes  les  peines 
qu'ik  eurent  sans  doute  à  guînder  leur  canon  si  haut, 
et  le  reste  de  lent  s  on vi âges  qui  nous  parurent  prodigieux: 
les  fourrages  leur  manquaient,  ils  tiraient  de  fort  loin 
leurs  vivres,  tout  enfin  les  avait  obligés  &  la  retraite.  Le 
maréchal  avait  gardé  toutes  les  lettres  du  marquis  d'Haro 
court  et  la  copie  de  ses  réponses.  Il  avait  mis  un  petit 
commentaire  concis  et  fort,  en  marge,  vis-à-vis  des  endroits 
qui  le  demandaient  et  avait  envoyé  tout  cela  au  roi  dans 
un  grand  cahier. 

K'y  ayant  plus  rien  à  faire  et  les  troupes  allant  dans 
leurs  quartiers  de  fourrage,  je  voulus  m'en  aller  à  Paris. 
Le  mois  d  octobre  était  fort  avancé ,  madame  de  Saint- 
Simon  avait  perdu  M«  Frémont,  père  de  madame  la  ma- 
réchale de  Lorge,  et  elle  était  en  même  temps  heureuse» 
ment  accouchée  de  ma  fille  le  8  septembre.  Le  maréchal 
me  le  pennit;  il  m'avait  traité  avec  tant  de  politesse  et 
d'attention  que  je  m  attachai  à  lui  ^  et  qu'il  me  donna 
enfin  sa  confiance  dont  à  monige  je  me  sentis  fi)tt  ho* 
noré.  Je  savais  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  le  marquis 
d'Harrourt  et  lui  ,  et  il  m'avait  montré  ce  rallier  qu'il 
avait  envoyé  au  roi.  11  me  pria  de  conter  tous  ces  détails 
nu  duc  de  fieauvilUers  en  arrivant,  et  de  l'engager  à  le 
servir,  ce  que  j'exécutai  tout«à-fidt  à  la  satisfiiclion  du 
matédial. 
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Ma  visite  au  toi.  —  Noire  invention  à  mon  retour.  —  J'impose  si- 
lence à  ses  auteurs.  —  M.  de  la  Trappe  peint  de  iri( moire.  -  Sa 
patience  mise  à  l'épreuve.  — ■  Visiteur  bègue. — M.  de  Savoie 
avec  l'armée  du  roi  a&siè^^o  Valence.  —  Il  lève  le  siè^^'e  à 
la  neutralité  d'Italie.  —  Tout  est  nceoropli  avec  lui.  — Son  mi- 
nistre obtient  à  notre  cour  une  marque  de  faveur  extraordi- 
naire. — La  princesse  au  pont  Beauvol'sin.  —  Prétention  étrange 
du  comte  de  Brionne  à  l'égard  de  M.  de  Savoie.  —  Comment 
elle  est  Tue  da  roi  et  de  madame  de  Maintenon. — Le  roi  à  Mofr 
targis  an-devant  de  la  princesse.  —  Arrivée  à  FontainebleaB| 

présentation  ArrÎTée  à  YenaUles;  encore  des  présentations. 

~  Cr&ces  de  la  princesse  qui  ciianneot  le  roi  et  madame  àt 
Maiatsnoii.  —  nâbue  fiûte  aux  demoiseUes  de  Soissons. 

Eff  arrWantèParis,  je  trouvai  la  cour  à  Fontainebleau. 
Comme  j'ëtais  arrive  un  peu  devant  les  autres,  je  ne 
voulus  pas  que  le  roi  le  sût  sans  me  voir,  et  me  crût  à» 
retour  en  oadiette.  Je  voulaia  de  piui  voir  M.  de  Beau- 
villiers,  sur  le  marchai  de  Choiseul.  Je  me  hâtai  doue 
d'aller  à  Foutumcl^loau  oii  je  lus  très  bicii  reçu,  et  le  roî, 
a  son  ordinaire  de  mes  retours,  me  parla  avec  booté^ 
me  disant  toutefois  que  j'étais  venu  uu  peu  tôt,  mm 
ajoutant  qu'il  n'y  avait  point  de  mal» 

J'avais  un  voyage  en  tête  à  brusquer,  dont  je  parlerai 
tout-à-l'heure,  qui  me  pressait  de  m'en  retourner  à  Paris 
après  mes  premiers  devoirs  rendus,  lorsqu'au  sortir  du 
lever  du  roi,  comptant  monter  en  chaise  tout  de  suito, 
Louville  me  mena  dans  la  salle  de  la  eomédie ,  ouverte 
alors  et  où  il  n'y  avait  jamais  personne  les  matins ,  qui 
était  au  bout  de  la  saile  des  gardes.  Là  il  m'avertit  qu'il 
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s'était  répandu  que  lorsqu'en  faisant  ma  révérence  au 
roi,  il  m'avait  dit  qu'il  se  réjouissail  de  me  voir  de  re- 
tour en  bonne  santé,  quoique  un  peu  tôt,  je  lui  avais 
répondu  cpie  j'aimais  mieux  Ifi  venir  voir  tout  en  arrivant 
comme  ma  seule  maîtresse  que  de  demeurer  quelques 
jours  relaissé  à  Paris,  comme  {  usLuoiit  les  j(  unes  gens 
avec  les  leurs*  A  ce  récit,  le  iéu  uie  monta  au  visage.  Je 
rentrai  dies  le  roi,  oii  il  y. avait  encore  beaucoup  de 
monde,  devant  qui  je  m'exhalai  sur  ce  qm  me  venait  d*étre 
rapporté,  et  j'ajoutai  que  je  donnerais  volontiers  bien  de 
l'argent  pour  savoir  qui  avait  inventé  et  semé  cette  noire 
friponnerie,  afin^  quel  qu'il  fût,  de  lui  m  donner  le  dé- 
menti et  force  de  coups  de  bâton  au  bout;  pour  lui  ap* 
prendre  k  calomnier  d'honnêtes  gens,  à  lui  et  aux  fa- 
quins ses  semblables.  Je  demeurai  tout  le  jour  à  Foulai- 
ilebleau  cherciiant  le  monde  pour  répéter  ces  propos,  et 
que  si  un  grand  coquin  dâneurait  assez  caché  pour 
échapper  au  châtiment,  j'espérais  du  moins  qu'il  en  ap» 
prendrait  lu  menace,  et  qu'il  l'entendrait  peuL-etrc  lui- 
même  assez  pour  eu  faire  sou  proilt,  et  laisser  les  gens 
d'honneur  en-  repos. 

Ma  colère  et  mes  discours  firent  la  nouvelle.  M.  le  ma^ 
récbal  de  I^orge  qui  avait  le  bâton ,  et  m'avait  coupé  la 
parole  sur  mon  arrivée  un  peu  tôt ,  en  sorte  que  je  n'y  pus 
rien  du  tout  répondre  au  roi,  quand  je  l'aurais  VQulu,  bien 
loin  d'ailleurs  d'une  si  indigne  flatterie,  et  beancotip  de 
vieux  seignenrs  avec  lui,  me  blâmèrent  d'avoir  parlé  sî 
haut,  en  tels  termes,  dans  la  maison  du  roi  et  jusque  dans 
aon  appartement.  Je  les  laissai  dire  parce  qu'ils  ne  m'ap- 
prenaient rien  que  je  n'eusse  bien  prévu  ;  mais  de  deux 
maux  j'avais  choisi  le  moindre,  qui  était  une  répri* 
mande  du  roi,  ou  peut-être  quelques  jours  de  Bastille,  et 
j'avais  évité  le  plus  ^land,  qui  eiaiL  de  laisser  croire  la 
dkû&e  vraie  à  nM>n  âge,  et  encore  peu  connu  de  ia  plu*> 
I.  27 
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teur  de  toute  la  jeunesse,  pour  faire  basseineut  et  misera - 
blemetit  ma  cour.  Le  roi  n'ea  sut  rien,  ou  voulut  bien 
rignorer;  le  bruit  que  je  fis  étouffa  aa  cause,  et  me  fit 
hèoiieuri  et  je  m'en  allai  frire  mon  petit  voyage^  doat  je 
parlerai  ioî  tout  de  suite. 

11  )  avait  lotig-tempsquc  ratlachement queje  portaisà 
M.  clek  Trappe,  et  mon  aduiiratiQQ  pour  luiimefaiflaient 
deûrer  extfémenient  de  pouvoir  conserver  la  reeaeoi- 
blaace  apràt lui, comme lei  ouvrages  en  perpétueraient 
TespriL  et  les  merveilles.  Son  liumililé  sincère  ne  j)t'i  niet- 
taii  pas  quon  pût  lui  demander  la  complaisance  se 
kÛMer  peindre.  On  en  avait  attrapé  quekpie  cboae  an 
ehceur,  qui  produisit  quelques  médailles  aisea  reasem» 
blantes.,  mais  cela  ne  me  contentait  pas.  D*ailleurs,  de- 
veïiu  extri niement  iiiiîniie,  il  ne  sortait  presque  pins  de 
rinfirmerie,  et  ne  se  trouvait  plus  en  lieu  où  on  le  pui 
attraper.  Rigauii  était  alors  le  premier  peintre  de  V£u« 
rope,  pour  la  ffOieemblance  des  hommes  et  pour  une 
peinture  forte  et  durable,  mais  il  fallait  persuader  à  un 
homme  aussi  surchargé  d'ouvrage  de  quitter  Paris  pour 
ijttalquea  jours,  et  voiii  encore  avec  lui  si  sa  téte  serait 
assea  ferle  pour  rendre  une  ressemblance  de  mémoire«Cettie 
dernièreproposition,  qui  Teffraya  d'abord,  fut  peut-être  le 
véhii  ule  de  lui  faire  accepter  l'autre.  Un  homme  qui 
excelle,  sur  tous  ceux  de  son  art ,  est  touché  d  y  exceller 
d'une  manière  unique;  il  en  voulut  bien  âûite  Tessai,  el 
donner  pour  cela  le  tenpa  nécessaire.  L'argent,  peut- 
être  lui  plut  aussi.  Je  me  cachais  fort,  à  mon  âge,  de  mes 
voyages  de  la  Trappe;  je  voulais  doue  aussi  cacher  en- 
tièrement le  voyage  de  Rigault  f  et  je  rois  pour  oonsidé^ 
ration  de  ma  part  qu'il  ne  travaillerait  que  pour  moi, 
qu'il  me  garderait  un  secret  entier,  et  que  s'il  en  faisait 
tioe  copie  pour  lui,  comme  il  le  voulait  absoituncnt^  il  la 
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garderait  clans  une  obscurité  entière,  jusqu'à  ce  qu'avec 
les  années  je  lui  permisse  de  la  laisser  voir.  Du  mien,  il 
Toidat  ifooo  éoiit  camptant  à  son  relotir,  ôtre  défrayé  de 
ttiut,  aller  en  poste  en  chaise  en  un  jour,  et  reTenir  de 
même.  Je  ne  disputai  rien  et  le  pris  au  mot  de  tout.  C  e- 
tait  au  printemps,  et  je  convins  avec  lui  que  ce  serait  à 
mon  retour  de  l'armée,  et  qu'il  quitterait  tout  pour  cela. 
En  même  tamps,  je  m'étais  arrangé  B,rec  le  nouvel  abbé, 
M.  Mnisne,  secrétaire  de  M.  de  la  Trappe,  et  retiré  là 
depuis  hicii  des  années;  et  M.  de  Saint- Louis,  ancien 
brigadier  de  cavalerie,  fort  estime  du  roi,  retiré  là  aussi 
depuis  long-temps,  desquels  j'aurai  ailleurs  oœasion  de 
pnrlcr,  et  qui  ne  désiraient  pas  moins  que  moi  œ  portrait 
de  M.  de  la  Trappe. 

Revenant  donc  de  Fontainel)h  au  ,  je  ne  couehaiqu  une 
nuit  à  Paris,  où  en  arrivant  j  avais  pris  mes  mesures 
vrec  Rigault,  qui  partit  le  lendemain  de  moL  J'avertis 
en  «nivanft  mes  complices ,  et  je  dis  à  M.  de  la  Trappe 
qu'un  officier  de  ma  connaissance  avait  une  telle  passion 
de  le  voir,  que  je  le  suppliais  d'y  vouloir  bien  consentir, 
car  il  ne  voyait  plus  presque  personne;  j'ajoutai  que,  sur 
respéranee  que  je  hii  en  avais  donnée,  il  alkdt  arriver, 
qu'il  était  fort  bègue,  cL  ne  l'importunerait  pas  de  dis- 
cours ,  mais  qu'il  comptait  s'en  dédommager  par  ses  re- 
gards. M.  de  la  Trappe  soorit  avec  bonté,  trquv^  <:et 
dffieier  ourieus  de  bién  peu  de  cbose,  et  me  promit  de 
le  voir.  Rigault  arrivé,  le  nouvel  abbé,  M.  Maisne  et 
moi  le  meuâmcs  dès  le  matin  dans  un  espèce  de  cabinet 
qui  servait  le  jour  a  l'abbé  pour  travailler,  et  où  j'avais 
accoutumé  de  voir  M.  de  ta  Trappe,  qui  y  venait  de  son 
infirmerie.  Ce  cabinet  était  édaîré  des  deux  cotés,  et  n*a* 
vait  que  des  murailles  blanches,  avec  quelques  estampes 
de  dévotion,  et  des  sièges  de  paille,  avec  le  bureau  sur 
lequel  M.  de  la  Trappe  avait  écht  tous  ses  ouvrages,  et 
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qui  n'était  encore  eliangc  en  rien.  Rigault  trouva  le  lieu 
à  souhait  pour  la  lumière;  le  père  abbe  se  mit  au  Heu  où 
M.  de  la  Trappe  a^ait  acooutmné  de  s'asseoir  avec  moi  à 
un  coia  du  cabinet  ^  et  heureusement  Eigault  le  trouva 
tout  propre  à  le  bien  regarder  k  son  point.  De  là,  nous 
le  conduisîmes  en  un  autre  endroit  où  nous  étions  bien 
sûrs  qu'il  ne  serait  vu  m  mterrompu  de  personne.  Kigault 
le  trouTa  fort  à  propos  pour  le  jour  et  la  lumière ,  et  il 
y  porta  aussitôt  tout  ce  qu'il  lui  .fiiUait  pour  l'es^cntioiL 
L'aprcs-dînce,  je  présentai  mon  officier  à  M.  de  la 
Trappe  ;  il  s  assit  avec  nous  dans  la  situation  qu'il  avait 
remarquée  le  matin,  et  demeura  avec  nous ,  eoTiroD  trois 
quarts  d'heure.  Sa  difficulté  de  parler  lui  fut  une  excuse 
de  n'entrer  guère  dans  la  conversation ,  d*oil  il  s'en  alla 
jeter  sur  sa  toile  toute  préparée  les  imacjes  et  l(\s  icîécs 
dont  il  s'était  bien  rempli.  M.  de  la  Trappe,  avec  qui  je 
demeurai  encore  long-temps,  et  que  j^avais  moins  entre- 
tenu que  songë  à  amuser,  ne  s'aperçut  de  rien,  et  plai» 
gnit  seulement  l'embarras  de  langue  de  cet  oiïicier.  T.c 
lendemain  ,  la  même  chose  fut  répét('«e.  M.  de  la  Trappe 
trouva  d'abord  qu'un  homme  qu'il  ne  connaissait  point, 
et  qui  pouvait  si  difficilement  mettre  dans  la  conversa- 
tion, l'avait  suffisamment  vu,  et  ce  ne  fut  que  par  complai- 
sance ({u  il  ne  voulut  point  me  refuser  de  le  laisser  venir. 
J'espérais  qu'il  n'en  faudrait  pas  davantage,  et  ce  que  je 
vis  du  portrait  me  le  confirma,  tant  il  me  parut  hioD 
pris  et  ressemblant;  mais  Rigault  voulut  absolument  en- 
core une  si'ance  pour  le  perfectionner  à  son  gré  :  il  fallut 
donc  l'obtenir  de  M,  de  la  Tia[)|>o,  qui  s'en  montra  &- 
ligué,  et  qui  me  refusa  d'abord,  mais  je  fis  tant ,  que  j'arra* 
chai  plutôt  que  je  n'obtins  de  lui  cette  troisième  visite.  H 
me  dit  que,  pour  voir  un  homme  qui  ne  méritait  et  qui 
ne  desirait  que  d'être  caché,  et  ([ui  n<'  voyait  plus  per- 
sonne, tant  de  visites  étaient  du  temps  perdu  et  ridicules, 
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que  pour  cette  fois,  il  cédait  à  mon  importuaité,  et  à  la 
fantaisie  que  je  protégeais.  d*im  iiomme  qu^il^  ne  pouvait 
comprendre,  qu'ik  ne  se  connaissaient  ni  n^avaîent  rien 

à  se  dire,  mais  que  c'ctait  au  moins  à  condition  (jue  ce 
serait  la  dernière  fois  et  <]ue  je  ne  iiu  en  parlerais  plus.  Je 
dis  à  Rigault  de  fiûre  en  sorte  de  n'avoir  plus  à  y  revenir, 
parce  qu'il  a'y  avait  plus,  rien  k  espérer.  Il  m'assura 
qu'en  une  demi-heure ,  il  aurait  tout  ce  qu'il  s'était  pro- 
posé, et  qu'il  n'aurait  plus  besoui  de  le  voir  davaalage* 
£n  elTet^  il  me  tint  parole,  et  n^  fut  pas  la  dmi-lieure 
entière. 

Quand  il  fut  sorti,  M.  de  la  Trappe-me  témoigna  sa 

surprise  d  avoii  été  tant  et  si  long-temps  regardé,  et  par 
une  espèce  de  muet.  Je  iui  dis  que  c'était  i  iiomuie  du 
monde  le  plus  curieux,  <et  qui  avait  toujours  eu  le  plus 
grand  désir  de  le  voir,  qu'il  en  avait  été  si  aise  qu'il 
m'avait  avoué  qu'il  n'avait  puoter  les  yeux  de  dessus  lui, 
et  que  de  plus,  étant  aussi  bègue  qu'il  Tétait,  la  conver- 
sation où  il  ne  pouvait  entrer  de  suite  ne  l'ayant  point 
détourné,  il  n'avait  songé  qu'à  se  satisfiiire  en  le  regar* 
dant  tout  à  son  aise.  Je  changeai  de  discours  le  plus 
proniptement  que  je  pus;  et  sous  prétexte  de  le  mettre 
sur  des  choses  qui  ue  s  étaient  pu  dire  devant  Higault, 
je  dterohai  à  h  détourner  des  réflexions  sur  des  regards 
qui,  n'étant  que  pour  ce  que  je  les  donnài;  étaient  en 
effet  si  peu  ordinaires.  Je  mourais  toujours  de  peur 
que  leur  raison  vcntablc  ne  lui  vînt  dans  Tesprit,  ou 
qu'au  moins  il  n'en  çut  des  soupçons  qui  eussent  rendu 
notre  dessein  ou  inutile  ou  Curt  embarrassant  à  adiever. 
Le  bonheur  iîit  tel  qu'il  ne  s'en  douta  jamais. 

Rigault  travailla  le  reste  du  jour  et  le  Irudemain  encore 
sans  plus  voir  M.  Je  la  Trappe,  duquel  il  avait  pris 
congé,  en  se  retirant  d'auprès  de  lui  la  troisième  fois, 
et  fit  un  dief-d'ceuvre  aussi  parlGût  qu*il  eût  pu  réussir 
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dans  la  dernière  exactitude,  la  douceur,  la  sérénité,  la 
majesté  de  son  visage,  le  ieu  uobie,  vif,  perçant  de  ses 
jeux  si  difficile  à  readre,  k  finetse  et  tout  l'esprit  et  le 
grand  qu'exprimait  sa  physionomie,  cette  candeur,  eetle 
sagesse,  paix  intérieure  d'un  homme  qui  possède  son  âme, 
tout  était  rendu  jusqu'aux  grâces  qui  n'avaient  point 
quitté  ce  visage  exténué  par  la  pénitence ,  Tâge  et  les 
sottlïiwnoea.  lie  matin  je  lui  fis  prendre  en  crayon  le  pèie 
abbë  assis  au  bureau  de  M.  de  la  Trappe  pour  Fattitùde, 
les  habits  et  le  bureau  même  tel  qu'il  était ,  et  il  partit  le 
lendeuiain  avec  la  précieuse  téte  qu'il  avait  si  bien  attra- 
pée ot  si  parfiiitement  rendue ,  pour  l'adapter  à  Perîi 
anr  une  toile  en  grand ,  et  )  jcMndre  le  corps  ^  le  burean 
et  tout  le  reste.  II  fut  touché  jusqu'aux  larmes  du  grand 
spectacle  du  chœur  et  de  la  communion  générale  de  la 
graad'messe  le  jour  de  la  Toussaint»  et  il  ne  put  refiisar 
au  père  abbé  une  copie  en  grand  pareille  à  mon  oii- 
ginai.  Il  fut  transporté  de  contentement  d'afoir  si  par^ 
faitement  réussi  d'une  manière  si  nouvelle  et  sans  exem- 
ple, et  dès  qu'il  fut  à  l:^s ,  il  se  mit  à  ia  copte  pour  lui 
m,  à  celle  pour  la  Trappe,  travaiUaat  par  intarvaUee  mm 
habits  et  au  reste  de  ce  qui  devait  être  dans  mon  ori-^ 
ginal.  Cela  fut  long,  et  il  m'a  avoué  que  de  relTort  qu'il 
s'était  fait  à  la  Trappe,  et  de  la  répétition  des  mêmes 
images  qu'il  se  rappelait  pour  mieux  exécuter  les  copies, 
il  en  airait  penié  perdre  la  tâte,  et  s'était  Ironvé  depui» 
dans  l'impuissanoe  pendant  plusieurs  mois  de  travailiaf 
du  tout  à  ses  portraits.  Sa  vanité  Tempêc  lia  de  me  ivmv 
parole  malgré  les  i  ,000  écus  que  je  lui  hs  porter  le  len- 
demain de  son  arrivée  à  Paris.  U  ne  put  se  tenir  avec  le 
temps,  c'est-à-dire  trois  mois  après,  de  montrer  son 
chef-d'œuvre  avant  de  me  le  rendre,  et  par  là  de  rendre 
mou  secret  public  Après  la  vanité  vint  le  proiit  qui 
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-aS,ooo  livret  en  copies,  da  son  pn^Mre  vmk^  et  c*eit  œ 

qui  fit  la  publicité.  Comme  je  vis  que  c'en  était  fait,  je 
lui  en  comuiandai  moi-même  après  lui  avoir  reprociië 
«on  infidélité ,  et  j'en  donnai  quantité. 

^  fîia  très  Aché  du  bmit  qae  cela  fit  dans  le  monde, 
nais  je  me  eomelai  par  m'étre  ooiifervé  pour  ton» 
jours  une  resseuibiance  si  chère  et  si  illustre,  et  avoir 
iaÂt  pauer  à  la  postérité  le  portrait  d'un  Iwume  «i  grand, 
ai  acoDinpIi  et  si  oéièlaro.  Je.  n'oiat  jamais  lui  aTouer  mou 
larcin,  loaia,  en  partant  de  la  Trappe ,  je  lui  en  laÎMai 
tout  le  récit  dans  uiic  lettre  pai  laquelle  je  lui  en  deman- 
dais pardon.  Il  en  fut  peine  à  l'excès  ,  touché  et  atUigé; 
touteibii  il  ne  put  me  garder  de  oolt  ro.  Il  me  récrivit  que 
jen'igaoraispas  qu'un empereurromaindimtt  :  qu'il  aimait 
la  trahison,  mais  qu'il  n'aimait  pas  les  traîtres;  que  pour  lui 
il  pensait  tout  autrement,  qu  il  aimait  le  traître,  mais  qu  li 
ne  pouvait  que  baïr  sa  trahison.  Je  fis  présent  à  la  Trappe 
de  la  oopie  en  grand,  d'une  en  petit ,  et  de  deux  en  petit, 
€*ett4<4fire  en  buitie ,  à  M.  Saint*Louii  et  à  M.  Maiine 

que  j^envoyai  tout  à-la -lois.  M.  de  la  Trappe  avait  deptin 
quelques  années  la  maiu  droite  ouverte,  et  ne  s'en  pou- 
vait servir.  Dès  que  j'eus  mon  original  oii  il  est  peint,  la 
phone  à  la  main,  amis  à  aon  bureau ,  je  fis  éerire  eette 
cireonstance  derrière  la  toile,  pour  qu'à  l'aTenir  elle  ne  fit 
point  erreur,  et  surtout  la  manière  dont  il  fut  peint  de 
mémoire,  pour  qu'il  ne  fut  pas  soup<^onué  de  la  complais* 
eance  de  s'y  être  prèlié*  J'arrivai  à  Paris  la  veille  que  le 
m  devait  arriver  de  Montargis  à  Fontaindileau  avec  la 

princesse,  et  je  m'y  trouvai  a  la  descente  de  son  carrosse. 
J'avais  espéré  ainsi  de  cacher  parâiitemeut  mon  petit 
vojage. 

Avant  de  parler  de  la  prinemse  de  Savoie,  il  but  dire 

un  mot  de  ce  qui  se  passait  en  Italie.  M.  de  Savoie,  tout- 
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à^fait  àédaré  et  enhardi  en  même  temps  par  une  ma- 
nière de  dëfaite  assez  considérable  des  Impériaux  en 
Hongrie  par  le  grand-seigneur  en  personne,  parla  plus 
haut  sur  la  neutralité.  Leganez,  gouverneur  duMilanai% 
laissait  entendre  qu'il  avait  les  pleins  pouvoirs  d'Es- 
pagne; Mansfeldt,  commissaire*gënëral  de  Fempereur 
en  Italie  s'v  opposait  tou  jours  de  sa  part.  On  comprit  ce 
manège,  et  pour  le  mettre  au  net ,  M.  de  Savoie  s'alla 
mettre  le  1 5  septembre  à  la  tête  de  Tannée  du  maréchal 
Gattinat,  pour  entrer  dans  le  Milanais,  et  fit  le  siège  de 
Valence.  Sur  quoi  les  alliés,  qui  n'avaient  rien  voulu  con* 
dure  avec  le  marquis  de  Saint-Thomas  que  M.  de  Savoie 
leur  avait  envoyé  à  Milan ,  lui  déclarèrent  la  guerre  dans 
toutes  les  formes  ;  et  y  pour  la  faire  compter  comme  bien 
certaine  y  envoyèrent  en  même  temps  le  cartel  pour  l*ë- 
change  des  prisonniers  qui  se  feraient  de  part  et  d'autre. 
Ce  n'était  qu'une  dernière  tentative,  lisse  rendirent  bien- 
tôt traitablesy  et  dans  le  lo  octobre  la  neutralité  d'ItaUe 
fut  signée  de  part  et  d'autre,  telle  q[ue  M.  de  Savoie  l'avait 
proposée,  qui  en  m^me  temps  leva  le  siège  de  Valence; 
et  le  maréchal  de  Cattinat  ne  songea  plus  qu'à  faire  re- 
passer les  monts  à  son  armée.  Les  restitutions  stipulées 
avec  M.  de  Savoie  lui  furent  faites^  les  dncs  de  Fcnr  et 
de  Choiseul  eurent  liberté  de  revenir;  et  Gouvon ,  en- 
voyé extraordinai  re  de  M.  de  Savoie,  vint  en  remercier 
le  roi,  et,  en  attendant  un  ambassadeur,  se  trouver  à  l'ar- 
rivée de  la  princesse.  C'était  un  homme  habile ,  de  beau- 
coup d'esprit  et  de  politesse,  fort  fait  aux  cours,  et  qui 
plut  extrêmement  à  tout  le  monde.  Le  roi  prit  du  goût 
pour  lui  et  le  distingua  jusqu'à  le  mener  à  Marly ,  fami- 
liarité que  jusqu'à  lui  aucun  ministre  étranger  n'avait 
obtenue,  et  (pii  ne  fut  communiquée  à  aucun. 

La  maison  de  la  princesse  s'était  arrêtée  près  de  trois 
semaines  à  Lyon,  en  attendant  qu'elle  fut  à  portée  du  pont 
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BeaultoitiB  oîi  elle  k  iat  reoevoir.  £Ue  y  tfrriva  de  bonne 
heure  le  mardi  ï6  octobre  acoompagoee  de  la  princesse 

de  la  Cil(  l  iie  et  de  madame  de  Noyers.  Le  iiiai  ijuis  de 
i  Dromero  était  chargé  de  toute  ia  cooduiie,  auquel, 
i  ainsi  qu'aux  officiers  et  aux  femmes  de  sa  suite^  U  fut 
f  distribué  beaucoup  de  beaux  furésens  de  la  part  du  roi* 
t  Elle  se  reposa  dans  \  i\\v  maison  qui  lui  avait  été  préparée 
j  du  côté  de  Savoie  et  s  y  para.  Elle  vint  ensuite  au  pont, 
{  qui  tout  entier  est  de  France^  à  Fentree  duquel  elle  fut 
^        reçue  par  sa  nouvelle  matton  et  conduite  au  logis  du 

côté  de  France  qui  lui  avait  été  préparé.  Elle  y  ooueha, 
I  et  le  surlendemain  elle  se  sépara  de  toute  sa  maison 
g  italienne  sans  verser  une  larme,  et  ue  lut  suivie  d  aucun 
ç  que  d'une  seule  femme  de  chambre  et  d'un  médecin  qui 
,        ne  devaient  pas  demeurer  eu  Fkaucê,  et  qui  eu  efiet  fin 

^  rent  bientôt  renvoyés. 

^  Avant  de  passer  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  deux,  choses 

^  qui  arrivèrent  en  ce  lieu ,  dont  Tune  fut  cause  du  séjour 
que  la  princesse  y  fit.  Lecomte  de  Brioune,chargé  au  nom 

^  du  Toi  de  recevoir  la  princesse  du  marquis  de  Dromero 
qui  la  livrait  au  nom  de  M.  de  Savoie,  prétendit  être 

I  traité  d'altesse  dans  Tinstrument  de  la  remise  où  le  duc 
de  Savoie  était  traité  d'altesse  royale)  et  il  s'y  opiniitra 

^  si  bien,  quoi  qu'on  pât  lui  dire  des  deux  cotés ,  que  te 
marquis  de  Dromero,  pour  ne  point  arrêter  plus  long- 
temps la  princesse,  ota  Taltesse  des  deux  cotes  en  évi- 
tant de  Êure  mention  expresse  de  JVL  le  duc  de  Savoie. 
Ce  prince  fut  extrêmement  offensé  quand  il  apprit  la  dif«« 
ficulté  du  comte  de  Brionne,  et  le  roi  le  trouva  aussi  fort 
mauvais,  mais  la  chose  était  faite  et  terminée,  et  il  ne 
s'en  parla  plus. 

L'autre  chose  qui  y  arriva  fîit  par  un  courrier  du  roi 
par  lequel  il  vint  un  ordre  de  traiter  la  princesse  en 
tout  cummo  hlle  de  France,  et  comme  ayant  déjà  épousé 
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inoaseigiitMir  le  duc  de  iioargogne.  L'embarras  de  sou 
rang  avec  tout  le  monde  engagea  Monsieur  à  en  prier  le 
roi ,  les  princes  et  priocoMes  du  iaag  à  b  deairar,  et  le 
roi  à  le  frire.  Ce  courrier  arriva  anr  fe  point  de  l'arrivée 
de  la  princesse,  de  manière  qu'eUe  ne  baita  qoe  la  du- 
chesse du  Lude  et  le  comte  do  Brionne,  et  qu'il  n  y  eut 
que  la  duohesse  du  Lude  assise  devant  eUe.  Par  toutes  ks 
villes  où  elle  paBSa,  elle  fut  reçue  comme  doohene  dt 
Bourgogne,  et,  aux  jours  de  séjour  aux  graïKlee  villes^ 
elle  dîna  ca  piibl  ic  servie  par  la  duchesse  du  Lude  ;  excepté 
les  repas  de  séjour,  ses  dames  mangèrent  toujours  avec 
die.  Elle  marcha  à  petites  journées. 

Le  dimandie4  novembre,  le  roi,  Moaaeigaeiir  et  Mon* 
lieQr  allèrent  séparément  à  Montargis  an-devant  de  k 
princesse,  qui  y  arriva  à  six  heures  du  soir,  et  fut  reçue 
par  le  roi  à  la  portière  de  son  carrosse.  Il  la  mena  dans 
rappartement  qui  lui  était  destiné  dans  la  même  maison 
de  la  ville  oit  le  roi  était  logé,  pois  lui  présenta  Mbusei» 
gneur.  Monsieur ,  et  INL  le  duc  de  Chartres.  Tout  ce  qui 
fat  rapporté  des  genti  liesses  et  des  flatteries  pleines  d'esprit, 
et  du  peu, d'embarras  y  et  avec  cela  de  laii*  mesuré  et  «tes 
manières  respectueuses  de  la  prinœssey  surprit  infiaimeiit 
tout  le  monde  et  charma  le  roi  dèsTabord.  Il  la  loua  sans 
cesse  et  la  caressa  continuellement.  Il  se  hâta  d'cïivover 
un  courriel  à  madame  de  Maxutenon,  pour  iui  mauder  sa 
joie  et  les  louanges  de  la  princesse.  Il  soupa  ensuite  avee 
les  dames  du  voyage ,  et  fit  mettre  la  princesse  entre  loi 
et  Monseigneur. 

Le  leudemam  le  roi  Talla  prendre  ,  la  mena  à  la 
messe,  et  dîna  ensuite  comme  il  avait  aoupé  la  veille,  et 
aussitôt  après  montèrent  en  carrosse,  le  roi  et  Blonsienr 
au-derrière,  Monseigneur  et  la  princesse  au-devant,  de 
Son  coté  à  la  portière  la  duchesse  du  J ^ude.  Monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne  les  rencontra  à  Nemours ,  le  roi  k 
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61  monlar  à  l'cntfie  poitièr^  et  rut  kicinqlMimtdii  soir  Ut 

arrivèi  4:11 1  à  Fontainebleau,  clans  la  cour  du  Cheval-ljlanc. 
Toute  la  cour  était  sur  le  fer  à  cheval ,  qui  faisait  un  très 
betttspecticlem¥iola foule qai  était  eoluii.  Le  roi  nieiunt 
la  princewe  qui  semblait  sortir  de  sa  podie ,  et  la  ooa* 
dattit  fort  lentement  à  la  tribune  un  moment ,  puis  au 
grand  appartement  de  la  reme-mèrc  qui  lui  était  desti- 
ne ^  où  Madame  avec  toutes  les  dames  de  la  cour  ratteo* 
daÎMit.  Le  roi  lui  nomma  les  pfemîers  d'entre  les  princes 
ét  prinoesses  do  sang ,  pu%  dit  à  Monsieur  de  lui  nommer 
tout  le  monde  ,  et  de  prendre  g;n  (l('  à  lui  faire  saluer 
toutes  les  personnes  qui  le  devaient  iaire,  et  qu'il  allait  se 
reposer.  Moiiieigiienr  s'en  alla  anssi ,  Tan  dhes  madame  > 
de  Maintenoa ,  Paotreehes  madame  la  princesiw  de  Conti» 
cpn  ne  s'habillait  pas  encore ,  d'une  loupe  qu'elle  s'était 
feit  oler  de  dessus  ua  œil  et  qu'elle  en  avait  pense  perdre. 
Monsieur  demeura  donc  à  coté  de  la  princesse  tous  dem. 
de  bom,  hii  nommant  tout  ce  qai^  hommes  et  damée, 
lui  Tenaient  heiser  le  bte  de  la  robe ,  et  hri  disait  de  bei^ 
ser  les  personties  ((u'ello  devait  ,  c'est-à-dire  princes  et 
princesses  du  sang,  ducs  et  duchesses  et  autres  tabourets^ 
les  maréchaux  de  France  et  leurs  fenimes.  Cela  dura  deoz 
bcDDes  heures ,  puis  la  princesse  soupa  seule  dans  son 
appartement ,  où  madame  de  Maintenon ,  et  madame  la 
priiK  (  sse  de  Conti  ensuite,  la  virent  en  particulier.  Le 
kudemain  elle  fut  voir  Monsieur  et  Madame  chez  eux^ 
et  Monseigneur  ohes  madame  la  princesse  de  Gonti;  elle 
reçut  force  injoâx  et  pierreries;  et  le  roi  envojra  toutes 
les  pierreries  de  la  couronne  à  madame  de  Mailly  pour 
en  parer  la  princesse  tant  qu  elle  voudrait. 

Le  roi  régla  qu'on  la  nommerait  tout  court  la  prin^^ 
cesse,  qu'elle  mangerait  seule,  servie  par  la  duchesse  du 
Lude,  qu'elle  ne  verrait  que  ses  dames  et  celles  à  qui  le 
roi  eu  donnerait  expressément  la  permission,  qu'elle  ne 
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tiendrait  point  encore  de  cour,  que  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne  n'irait  chez  elle  qu'une  fois  tous  les 
quinze  jours,  et  messieurs  ses  frères  une  fois  le  mois.  Toute 
la  cour  retourna  le  8  novembre  à  Versailles,  oîila  prin- 
cesse eut  l'appartement  de  la  reine ,  et  de  madame  la 
Dauphine  ensuite ,  et  où  ,  en  arrivant ,  tout  ce  qui  était 
demeuré  à  Paris  de  considérable  se  trouva  et  lui  fut  pré- 
senté tout  de  suite  comme  à  Fontainebleau.  Le  roi  et 
madame  de  Maintenon  firent  leur  poupée  de  la  princesse 
dont  l'esprit  tlatteur,  insinuant,  attentif  leur  plut  infini- 
ment, et  qui  peu-à-peu  usurpa  avec  eux  une  liberté  que 
n'avait  jamais  osé  tenter  pas  un  des  enfans  du  roi,  et  qui 
les  charma.  Il  parut  que  M.  de  Savoie  était  bien  informé  à 
fond  de  notre  cour,  et  qu'il  avait  bien  instruit  sa  fille, 
mais  ce  qui  fut  vraiment  étonnant,  c'est  combien  elle  en 
sut  profiter,  et  avec  quelle  grâce  elle  sut  tout  faire.  Rien 
n'est  pareil  aux  cajoleries  dont  elle  sut  bientôt  ensorceler 
madame  de  Maintenon,  qu'elle  n'appela  jamais  que  ma 
tante ,  et  avec  qui  elle  en  usa  avec  plus  de  dépendance 
et  de  respect  qu'elle  n'eût  pu  faire  pour  une  mère  et  pour 
une  reine,  et  avec  cela  une  familiarité  et  une  liberté  appa- 
rentes qui  la  ravissaient  et  le  roi  avec  elle. 

Mesdemoiselles  deSoissons,  qui  tenaient  dans  Paris  une 
conduite  fort  étrange  et  qui  ne  venaient  point  à  la  cour, 
eurent  défense  de  voir  la  princesse.  Elles  étaient  sœurs 
du  comte  de  Soissons  et  du  prince  Eugène  de  Savoie  : 
celui-ci  au  service  de  l'empereur  et  parvenu  aux  premiers 
grades  militaires,  l'autre  sorti  de  J^Vance  depuis  un  an 
ou  deux,  où  il  avait  toujours  demeuré,  et  rôdant  l'Europe 
sans  obtenir  d'emploi  nulle  part. 
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CHAriTRE  xxxvm. 

PlénqMiteiitiatra  nommés  pour  kptiz.^iarlay  eonstitler  dfétet. 
Dtttinoiioii  dont  il  joaistaU  seul  panai  Iom  les  lummiei  de 
lolie.  — Conrriiv  —  Le  dae  de  CIwiiIims.  Ua  intcndenl  rea* 
lîtiie.  Singulière  méprise  qni  hit  échouer  nne  trabison.  — 
Vengeance  d'un  homme  d'esprit.— Caillières.*— Par  quels  res^ 
sorts  peat  s'ouTrir  nne  négociation.  —  Candidats  ponr  la  Po- 
i  logne.  —  Prince  de  Conti.  —  Princes  Constantin  et  Alexandre 

I  Soblcskt»  bien  qitlncognitOy  baisent  la  princesse.  ^  Désappoin- 

tement de  leur  tante  madame  de  Béthnne.«-*«liariage  de  Coes- 
qnen  et  sa  plaisanterie  à  ce  siqet.  —  Mort  de  l'abbé  Pelletier^ 
'  consdlier  d'état;  Du  dnc  de  Roannais.  —  Madame  de  Saint- 

'  G^ran.  -^Le  désert  et  les  petits  soupers.  —  Elle  est  exilée.  — 

f  Dtsgr&ce  de  Rnbentél.  —  Madame  de  Castries  dame  d'atonr  de 

madkme  la  duchesse  de  Chartres, 

^  Le  roi  qui  tenait  depuis  quelque  temps  Caillières  se- 

'       crètement  en  HoIIujrIc,  l'y  fit  paraître  comme  son  envoyé 
'       public  après  la  neutralité  d'Italie ,  et  ne  diiïéra  |;uère  h 
nommer  ses  plénipotentiaires  en  Hollande,  pour  travailler 
^       à  la  paix ,  Gourtîn  et  Harlay^  conseillers  d'état,  ce  dernier 
^        gendre  du  consi  ilK  i  ,  et  Crécy  en  troisième.  J'ai  déjà  fait 
'       connaître  ce  dernier.  Ilarlay  était  déjà  allé  inutilement 
aur  les  frontières  de  Hollande.  Cétait  un  homme  d'esprit 
^       et  fort  du  monde,  qui  avait  été  long-temps  intendant  en 
^       Bourgogne  et  qui  aimait  le  &ste.  Le  jugement  ne  répon- 
^        dait  pas  à  Tcsprit,  et  il  était  orlorieux  comme  tous  les 
Harlây  ,  piais  il  ne  tenait  pas  tant  de  leurs  humeurs  et  de 
leurs  caprices.  En  général  son  ambition  le  rendait  poli  et 
cherchant  à  plaire  et  à  se  &ire  aimer.  Il  demeura  9  tôt 
après  et  avant  même  de  partir,  premier  plénipotentiuii  e, 
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fNiroe  que  Gourtta  qui  perdait  les  jeva.  s'eKCOMu  CéUât 

un  II  (  S  petit  homme,  bellot,  d'une  figure  assez  ridicule, 
mais  pleiu  d'espril,  de  sens,  de  jugement,  de  maturité 
et  de  grâces,  qui  avait  Tieilli  dan»  ie&  négociations ,  long- 
temps ambassadeur  eu  Angleterre,  et  qyi  avait  plu  et 
réussi  partout.  Il  avait  été  ami  intime  de  M.  de  Louvois. 
Le  roi  liu  j)arlaiL  toutes  les  lois  qu'il  le  voyait,  et  le  me- 
nait même  queiquefoia  à  Marly,  et  c'était  le  seul  homme 
do  robe  qui  eAt  eette  privanoe ,  et  la  dtstinotioa  eoom 
de  paraître  devant  le  roi  et  partout  sans  manteau  oonme 
les  ministres.  Pelletier  de  Souci,  frère  du  ministre,  l'usurpa 
à  sou  exemple  depuis  que  le  roi  lui  eut  donne  les  fortifi- 
cations, à  la  mort  de  M.  de  Louvois,.cequi  le  faisait  aller  à 
Marly ,  mais  seulement  coucher  deux  nuits  pour  aas  jouis 
d'y  travailler  avec  le  roi. 

Pour  mieux  faire  connaître  ce  s  deux  iionimes  qui  ont 
.tant  mUué  au-dchors ,  surtout  CourUn ,  aux  principales  af- 
faires, j'en  veux  rapporter  deux  aventures  de  leur  view  Tous 
deux  étaient  amis  de  M*  de  Chaulnes.  Courtin  étant  inten- 
dant en  Picardie,  M.  de  Chaulnes  lui  recommanda  fort  sm 
belles  terres  de  Chaulnes,  Magny  et  Picquigny,  qui  sont 
d'une  grande  étendue,  et  Courtin  ne  put  lui  refuser  le  sou- 
lagement qu^il  demandait.  La  tournéefiiite,  M.  de  Chaulnes 
fut  fort  content,  et  il  espéra  quecela  continuerait  de  même; 
mais  Courtin,  venu  à  l'examende  ses  impositions,  tî  oina 
qu'il  avait  fort  surchargé  d'autres  élections  dece  qu'il  avait 
été  aux  terres  de  M.  de  Chaulnes.  Cela  allait  loin  ,  le 
scrupule  lui  en  prit;  il' n'en  fit  pas  à  deux  fbb,  il  rendit 
du  sien  ce  qu'il  crut  avoif  imposé  de  trop  à  chaque  pa- 
roisse pour  le  soulagement  qu'il  avait  fait  à  cellesde  M.  de 
Chaulnes ,  et  quitta  l'intendance  sans  que  le  roi  l'y  pût 
retenir.  Ijb  roi  avait  tant  de  confiance  en  luî  pour  les 
aflbires  de  la  paix ,  quHl  le  pressa  de  demeurer  plénipo- 
tentiaire, en  consentant  que  madame  de  Yarangeville  sa 
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fille  flQ  «ût  k  soorefc  at  écrivit  tout  aouft  lui,  maii  il  nt 
put  ie  rëflûudre  au  voyage  ni  au  travail.  Avec  se»  yeux  «a 

Sfintë  diminuait.  Il  avait  été  fort  galant  et  avait  passé 
toute  sa  vie  daus  les  affaires  et  dans  le  plus  graad  monde 
où  il  était  fort  goûté ,  et  il  voulut  absolument  mettre  un 
intervalle  entre  la  vie  et  la  mort;  auasi  ne  parut«il  guèie 
dqRiift  et  demeura  fort  retiré  ches  lut. 

M.  Dliarlay,  avec  une  figure  de  squelette  et  de  spec- 
tre, était  galant  aussi.  Im  chaoceluT  Boucherat,  son 
befl«i»père  -^  était  ami  intime  de  M*,  de  Chaulnea ,  et  M.  de 
Ghaulnei,  au  temps  de  cette  aventure,  était  aux  cou- 
teaux tirés  avec  M.  de  Pontchartrain ,  premier  président 
du  parlement  de  Rennes  :  tous  deux  en  Bretagne,  et  tous 
deux  remuant  Tua  contre  l'autre  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
à  la  cour,  à  qui  aurait  le  deasna  dans  prétentions. 
Pontchartrain  était  aussi  fort  galant,  et  il  avait  à  Paris 
un  commerce  de  lettres  avec  une  femme  avec  qui  il  elaiç 
fort  bien ,  et  qui  avait  la  coniiance  de  tous  ses  ressorts 
contre  M.  de  Gbaulnes.  Le  diable  fit  qu'Harlay  devint 
nmourauz  de  cette  même  femme,  et  qu'elle  crut  tout  ae* 
commoder,  en  ne  se  rendant  pas  cruelle  au  nouvel  amant 
pour  mieux  servir  l'autre.  Le  chancelier  était  instruit  de 
tout  par  M.  de  Cliauines,  il  était  déclaré  pour  lui  contre 
Pontchartrain.  Tout  ce  qui  se  tramait  pour  l'un  contre 
rautre  se  passait  sous  les  yeux  de  Boucherat ,  et  fort 
aottvent  par  son  ministère.  Il  aimait  passionément  ma- 
dame d*Harlay,  sa  fiUe,  et  ne  cachait  rien  à  Uarlay  qui 
logsait  avec  lui.  L'amour  corrompit  ce  dernier  jusqu'à 
livrer  son  ami  à  sa  maîtresse ,  et  à  lui  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  se  passait  de  plus  seci  et  cuuti  e  Pontchai  ti  am. 

Ce  manège  eut  à  peine  duré  deux  ou  tix)is  mois ,  qu'il 
se  présenta  une  question  fort  importante  pour  les  dieox 
ennemis,  sur  laquelle  tous  les  ressorts  forait  mis  en  mou- 
.vement  de  part  et  d'autn.  Au  plus  fort  de  ces  intrigues, 


Digitized  by  Google 


4 


432  1*%^]  ^lÉMOlKES 

Harlay  viat  de  Versailles  descendra  dm  sa  dame  qui 
trouva  son  rëcît  si  important,  qu'elle  exigea  de  Ini  de 
mettre  par  écrit  tuule  sa  découverte,  tandis  qu'elle  écri- 
rait à  part  à  Pontckartraio  pour  uc  lui  pas  envoyer  un 
volume  sous  la  même  envdioppe.  Harlay  était  las,  il  ùA* 
lut  obëir  «t  ^rire  chez  cette  femme  :  l'écriture  &t  Ion* 
'  gue  et  détaillée.  Le  cabacet  s'échauffa ,  sa  tête  se  rem- 
plit du  nom  de  M.  de  Chaulnes  ,  tellement  et  si  bien 
qu'il  cacheta  sa  lettre  ,  mit  le  desaus  à  M.  de  Chaulnes 
au  lieu  de  M.  de  Poatdiartraio;  et  comme  il  était  jour  de 
poste  et  que  l'heure  pressait ,  s'en  va  et  la  donna  à  un  la* 
quais  pour  la  mettre  à  la  poste,  puis  se  couche  très  fatigué. 
Ou  peut  juger  de  la  surprise  deM.deChaulnesquicoauais- 
sait  par&itement  récriture  de  JVL  d'Uarlay,  sur  l'amilié 
intime  et  le  secours  duquel  il  comptait  en  toute  confiance 
et  personnellement  et  par  rapport  au  chancelier ,  quand 
il  se  vit  tralii  de  la  sorte  ,  et  l;i  douleur  de  Ponte  lnirirain 
de  ne  poiut  recevoir  les  avis  importans  d'Harlay,  annoo» 
oés  par  la  lettre  de  son  amie.  Ils  ne  surent  ce  que  h 
lettre  était  devenue ,  cependant  Harlay  se  souvint  de  sa 
méprise,  fut  outré,  mais  n  osa  en  avertir. 

Le  voilà  dans  une  peine  étrange  de  la  juste  colère  de 
M.  de  Chaulnes  ,  et  de  Tusage  qu'il  ferait  de  sa  trahison* 
II. sa  voyait  perdu  auprès  de  son  beau-père 9  et  pour  le 
monde  dans  un  prédicament  à  le  noyer ,  et  en  même 
temps  bien  ridicule  à  son  âge.  Son  parti  fut  le  silence  et 
d'attendre  la  bombe.  M.  de  Chauiues  de  son  coté  sut  pro- 
fiter d'une  si  lourde  méprise ,  et  ne  sut  pas  moins  n'en 
fiiîre  aucun  semblant.  Harlay  aux  écoutes  tremblait  à 
chaque  ordinaire  de  Bretagne,  et  respirait  jusqu'au  suî* 
vaut  ;  mais  il  transit  lorsqu'il  sut  M«  de  Chaulnes  ea 
chemin  de  Paris» 

Celui-ci  avait  accoutumé,  les  premiers  jours  de  ses  ne- 
tours  à  Paris,  de  doaner  à  dîner  au  chanceUcr  et  à  sa 
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famille  avec  quelques  amis  les  plus  particuliers.  Jusque-là 

Harlav  avait  caracolé  pour  ëvilerpartoutM.deChaulneset 
pour  l'aller  chercher  chez  lui,  lorsqu'il  s'était  bien  assuré 
de  ne  le  trouver  pas*  Mais  le  cœur  lui  battait  du  dîner,  s'il 
en  serait  prié  à  Tordinaire ,  s'il  irait  étant  prié,  et  s'il  y 
allait ,  ce  qu'il  y  deviendrait ,  et  quelle  scène  il  pourrait 
essuyer  devant  son  beau-père.  11  y  lut  prié ,  et  il  y  alla 
comme  un  homme  qu'on  mène  à  la  potence.  M.  de  Cbaul- 
nés  avait  malicieusement  &it  tomber  ce  dîner  à  un  jour 
d'ordinaire  de  Bretagne.  La  compagaie  arrive,  est  reçue 
avec  ramilié  ordinaire ,  mais  pas  uu  mot  à  M.  d'Harlay. 
Vers  le  moment  de  servir ,  M.  de  Chaulnes  regarde  sa 
pendule,  se  tourne  au  chancelier,  lui  dit  qu'on  va  dîner, 
qu'il  est  jour  d'ordinaire  de  Bretagne  ,  que  toutes  ses 
lettres  sont  Élites  ,  mais  qu'il  lui  demande  la  permission 
de  passer  un  demi  quart  d'heure  dans  son  cabinet,  parce 
que  sa  coutume  est  toujours  de  les  voir  fermer  lui-même, 
et  regardant  Harlay  entre  deux  yeux ,  et  de  mettre  le 
dessus  à  ses  lettres  pour  éviter  les  méprises  qui  arrivent 
quelquefois,  et  qui  peuvent  être  fâcheuses,  et  tout  de 
suite  en  souriant  et  toujours  regardant  Harlay,  va  dans  son 
cabinet.  Maria)  ,  à  ce  qu'il  a  dit  depuis  à  Valincourt  qui 
me  Ta  conte,  pensa  s'évanouir,  et  se  trouva  effectivement 
assez  mal  pour  le  craindre;  il  le  cacha  pourtant,  k  quoi 
sa  naturelle  pâleur  de  mort  le  servit  bien.  Le  maître 
tl'lit>rel  vint  avertir  M.  de  Chaulnes,  qui  riait  dans  son 
cabmet  et  s  épanouissait  de  sa  vengeance,  sortit,  ht 
passer  le  chancelier  et  les  dames ,  prit  Harlajr  par  la 
main,  et  souriant  toujours:  «Allons,  monsieur,  et  buvons 
eusemble  :  voilà  comme  je  sais  me  venger  j).  Aces  mots 
l'autre  pensa  fondre;  il  ne  put  répondre  une  parole  ;  il 
dîna  mal ,  trouva  qu'on  dînait  long-temps ,  et  disparut 
dès  qu'il  le  put  sans  trop  d'affectation.  Jamais  il  n'en  a  été 
cjuestion  depuis  de  la  part  de  M.  de  Chaulnes,  et  Harlay 
L  a8 
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ne  sachant  plus  quo  devenir  arec  un  homme  si  ofifensë  et 
si  trahi ,  et  en  même  temps  si  sage ,  si  modërë ,  si  maître 

de  soi-nitino,  en  pnisa  mourir  de  honte  et  do  douleur. 
De  ces  deux  pli'tiipotcutiâires  il  y  a  loin  en  soi»  et  avec 
le  même  duc  de  Cbaulnes* 

CailUères  fiit  en6n  déclaré  le  troisième.  C'était  un 
Normand  allaché  en  sa  jeunesse  à  MM.  de  Maltignon  , 
pour  qui  il  conserva  toute  sa  vie  beaucoup  de  respect  et 
de  mesure.  Son  père  avait  été  h  eux.  Il  avait  beaucoup 
de  lettres,  beaucoup  d'esprit  d'afibire»  et  de  ressources, 
fort  sobre  et  laborieux,  extrêmement  sûr  et  honnête 
homme.  Je  ne  sais  qui  le  prothubiL  pour  aller  secrètement 
eu  Pologne,  lorsqu'il  y  fut  question  de  lelection  du  comte 
de  Saint-PauL  11  s'y  conduisit  fort  bien,  et  y  lia  une 
grande  amitié  avec  Morstein ,  grand-trésorier  de  Pologne^ 
qui  était  fort  fiançais,  et  avait  fort  travaillé  pour  l'élec- 
tion du  comte  de  Saint-Paul,  qui  ne  mauqua  que  parla 
mort  de  ce  candidat,  tué  au  passage  du  Rhin.  Caillièresi 
«pli  se  trouvait  bien  de  Morstein ,  demeura  avec  lui;  et 
comme  ce  sénateur  était  tout  français,  son  témoignage  fit 
employer  Caillicrcs,  tout  porté  sur  les  lieux,  en  plusieuis 
négociations  obscures  dans  le  nord ,  et  même  en  Hol- 
lande. On  fut  content  du  compte  qu'il  en  vint  rencbw 
plusieurs  fois,  et  il  s^acqoit  plusieurs  amis  partout  où  il 
avait  été.  Morstein,  s'(  tant  brouillé  en  Pologne  just^u  a 
craindre  pour  sa  liberté  et  pour  sa  vie,  avait,  dans  l'ap- 
préhension de  l'orage  naissant,  foit  passer  de  gros 
fonds  en  France,  et  les  y  suivit  avec  Caillières  quand  il 
crut  qu'il  en  était  temps.  Il  s'établit  à  Paris  en  homme 
fort  riche,  et  logea  son  ami  avec  lui.  Il  u  avait  qu'un  liis 
dont  j'ai  parlé  sur  le  siège  de  Namur,  oii  il  fut  tué.  Le 
père  avait  acquis  de  grandes  terres ,  entre  autres  celles 
de  la  maison  de  Yitry  ,  et  cherchait  a  appuyer  son  fils 
d'une  grande  alliance.  M.  de  Ghevreuse,  plus  touclié  de 
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la  grande  raison  de  sans  dot,  dans  le  mauvais  état  de  ses 
affaires,  que  du  désagrément  de  pi'lîidre  ua  priaient  de 
Pologne  tombé  im  des  nues  pour  gébdre,  en  écouta  vo* 
lontiers  la  proposition.'  CailUères  en  fut  le  négociateur 
pour  Morsteui ,  et  comme  celui-ci  était  détaché  de  toute 
autre  chose  quederalUance^l'afiaire  fut  bientôt  conclue  et 
Cailiières  s'acquit  les  bonnes  grâces  de  M.  de  Chevreuse. 
La  mort  du  fils,  pms  du  père,  suivirent  d'assez  près  le 
mariage.  Cailiières  se  livra  à  la  protection  de  M.  de  Chc- 
vreuse ,  à  qui  il  phit  par  ses  lettres  et  par  son  esprit 
d'affîdres  et  de  raisonnement,  et  par  le  soin  qu'il  prit 
des  affiiires  des  deux  filles  que  son  gendre  avait  laissées. 

C'était  la  vie  et  l'occupation  de  Cailiières ,  lorsque  le 
hasard  lui  fit  rencontrer  dans  les  rues  de  Paris  un  mar- 
chand hollandais  fort  de  ses  amis  et  fort  accrédité  dans' 
son  pays,  venu  à  Paris  pour  des  afiàires  de  prises  et  de 
négoce  ;  ils  renouvelèrent  connaissance  et  amitié ,  par* 
lèrent  de  la  guerre  et  de  la  paix,  et  raisonnèrent  tant 
ensemble,  que  le  marchand  ha  avoua  de  bonne  foi  le 
besoin  et  le  désir  qu'avait  sa  république  de  la  pabi.  Ils  ap- 
profondirent si  bien  que  Cailiières  crut  en  devoir  vendre 
compte  à  M.  de  Chevreuse.  Il  n'était  qu'un  avec  le  duc 
de  Beauvilliers  son  beau-frère  qui  était  dans  le  conseil; 
il  lui  mena  Cailiières;  son  récit  fut  goûté.  Ces  messieurs 
le  firent  voir  à  Croissy,  oncle  de  leurs  fiemmes  et  à  Pom- 
ponne leur  ami ,  qui  était,  aussi  ministre ,  et  de  toutes 
ses  conversations  :  Cailiières  fut  envoyé  secrètement  en 
Hollande,  il  revint  quelques  mom  après ,  et  fut  encore 
Mivoyé,  et  de  ce  dernier  voyage,  il  conduisit  les  af- 
faires au  point  que  les  principales  difficultés  se  trouvè- 
rent levées  au  commencement  de  Thiver,  et  qu'il  eut  ordre 
de  parailre  publiquement  comme  envoyé  du  roi  en  Hol- 
lande.. On  a  vu  que  Courtin  s'excusa  d'être  plénipoten- 
tûire  pour  la  paix ,  et  que  son  collègue  Harlay  Tétant 

a8. 


Digitized  by  Google 


456  MÉMOIEES 

devenu,  ('récv  le  fut  nommé  ;  ou  ïy  voulait  |)our  sa  capa- 
cité et  son  (  xjjérienee,  porté  par  le  père  de  la  Chaise  et 
les  jésuites.  L'exemple  d'uD  homme  de  si  peu  fit  mettre 
CaÛlières  en  troisièîne ,  qui  avait  seul  conduit  TafiSiire  au 
point  oii  elle  était  et  qui  était  instruit  de  tout  à  fond. 

C'était  un  grand  homim  uiaigre ,  avec  uu  ^rand  nez, 
la  tête  en  arrière,  distrait,  civil ,  respectueiUL,  qui^  à  force 
d^avoir  vécu  parmi  les  étrangers,  en  avait  pris  toutes  les 
manières et  avait  acquis  un  extérieur  désagréable,  au- 
quel les  dames  et  les  gens  du  bel  air  ne  purent  s'accou- 
tumer, mais  qui  disparaissait  dès  qu'on  1  entretenait  de 
cboses  et  non  de  bagatelles.  C'était  en  tout  un  très  bon 
homme ,  extrêmement  sage  et  sensé ,  qui  ahnait  Tétat  et 
qui  était  foii  instruit,  fort  modeste  et  parfaitement  dés- 
intéressé, qui  ne  craignait  de  déplaire  au  roi  ni  aui 
ministres  pour  dire  la  vérité  ,  et  ce  qu'il  pensait  etpaur* 
quoi  'jusqu'au  bout,  et  qui  les  fiisait  très  souvent  re» 
venir  à  son  avis. 

Le  roi  traitait  une  autre  affaire  pour  laquelle  il  avait 
hâté  le  retour  des  princes  de  l'armée ,  afin  qu'il  ne  pa- 
rût pas  auquel  d'eux  il  avait  a  parier.  L'abbé  de  Polignae, 
ambassadeur  en  Pologne ,  crut  y  voir  jour  &  Télection  en 
faveur  de  M.  lc])rince(leCont!.II  leniauda,ctic  roi  qui  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  se  défaire  d'un  prince  de  ce 
mérite  si  universellem^tconnu,  et  qu'il  n'avait  jamais  pu 
aimer,  tourna  toutes  ses  pensées  à  le  porter  sur  ce  tr^e. 
Les  candidats  qui  s'y  présentaient  étaient  les  électeurs 
de  Bavière,  de  Saxe  et  le  Palatin,  et  le  duc  de  Lor- 
raine. Bien  que  les  Polonais  se  déclarassent  contre  tout 
pastet  les  fils  du  feu  roi  y  auraient  eu  grande  part ,  tant 
par  une  coutume  assez  ordinaire ,  que  par  le  mérite  d*un 
aussi  grand  homme  que  l'était  J.  Sohu  ski,  si  l'avarice 
extraordinaire  de  la  reine  qui  avait  tout  vendu  et-ran- 
çonné)  et  iaiiauteur  de  ses  jnanières. n'eût  rendu  ses'eiK 
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fiiiu  odieux  à  cause  d'elle^  et  si  :etb  eût  été  plu»  d'aooiml 
avec  6ux«  Jacques ,  Taîné,  était  &rt  mal  tma  elle,  maia  il 

était  ne  avaat  rëlection  de  son  père,  ce  qui  le  deiavori- 
sâit  fort  ;  il  était  d  ailleurs  peu  aimé ,  et  son  mariage 
avec  uoe  Palatine ,  sœur  de  l'impératrice,  le  rendait  sus-^ 
pect.  L'empereur  le  portait,  sa  mère  le  traversait,  elle 
iroukît  un  de  ses  deux  cadets;  maïs  ses  trésors  lui  étaient 
plus  ehers  encore.  Bavière  était  son  gendre,  avait  pour 
lui  la  mémoire  du  hu  roi  et  d'être  homme  de  guerre. 
Saxe  avait  ausn-  eelte  dernière  «pialité  et  son.  voisinage, 
qui  avait  fiik  connaître  la  douceur  de^ses  mœurs  et>  sa 

libéralité.  Le  duc  de  Lorraine  était  fils  d'une  des  sœurs 
de  Tempereur,  qui  avait  été  reine  de  Pologne  et  d'un, 
des  plus  grands  capitainesdeson  siècle,  plus  effectivemoit 
porté  par  l'empereur  que  Jacques  Sobieskt*  Enfin  le 
prince  Louis  de  Bade  se  mit  aussi  sur  les  rangs  comme 
un  capitaine  expérimenté,  peut-être  plus  pour  Thonneur 
d'y  prétendre  que  par  aucune  espérance  d'y  réussir. 

La  naissance  du  prince  de  Conti,  «  supérieure  i  celle 
de  ces  candidats ,  ses  qualités  aimaUes  et  militaires  qtti 
s'étaient  fait  connaître  en  Hongrie  ,  et  qu  il  avaiL  si  bien 
soutenues  depuis,  la  qualité  de  neveu  et  d'élève  de  ce 
fioneux  prince  de  Coudé ,  et  celle  d'héritier  et  de  cousin«>* 
germain  du  comte  de  Saint**Pattl  qui  était  encore  regretté 
en  Pologne,  et  dont  il  avait  réuni  tous  les  suffrages  lors- 
qu'il mourut,  firent  tout  espérer  à  Tabbo  de  Polignac  qui 
voyait  pour  soi  le  chapeau  de  cardinal  pour  récompense, 
dont  les  Polonais  sont  peu  amoureux^  et  que  leurs  rois 
donnent  fort  ordinairement  à  des  étrangers ,  de  la  fiiçon 
desquels  nous  eu  avions  en  France.  Le  roi  voulut  donc 
voir  ce  que  le  prince  de  ContL  pourrait  fisiire.  11  TentretinL 
plusieurs  fois  en  particulier,  ce  qui  ne  lui  arrivait,  guère. 
U  vendit  pour  600,000  livres  de  terres  a  des  gens  d'af- 
faires avec  la  faculté  de  les  pouvoir  reprendre  dans  trois 
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ans  pour  le  même  prix  ;  cette  somme  fut  envoyée  eu 
Bologne,  et  le-îroi  promit  delà  rendre  si  râectioii  ne 
réuiswsait  pas. 

Pendant  un  toinps  si  critique  pour  les  candidats,  les 
princes  Alex,  et  Const.  Sobieski  voyageaient  et  vin- 
rent jusqu'à  Paris  pour  y  recevoir  t'ordre  qu  ils  portaient 
dès  avant  la  mort  du  roi  leur  père  qui  l'avait  instam- 
ment demandé  pour  eux.  Pour  sonder  les  traitemens 
qu'ils  disiraient,  ils  demeurèrent  incognito,  et  néanmoins 
le  roi  leur  donna  comme  aux  gens  titrés  la  distinclion  de 
baiser  la  princesse  et  Madame.  Madame  de  Bétbune ,  sœur 
de  la  reine  leur  mère ,  arrivait  aussi  de  Pologne  Ofii  son 
mari  avait  été  long-temps  ambassadeur,  et  (ilaiL  mort  eu 
la  même  qualité  en  Suède,  iiilc  avait  été  dame  d'atour  de 
la  reine  en  mrvivance  de  sa  belle  *  mère,  sœur  du  due 
deSaint-Aignan.  G^était  une  femme  d'esprit,  hardie,  en- 
treprenante ,  qui ,  à  l'abri  de  ses  neveux  Sobieski,  se  mit 
dans  la  tete  de  faire  accroire  que,  parce  qu'elle  avait  été 
dame  d'à  tour  de  la  reine,  elle  devait  baiser  les  filles  de 
France.  Madame  en  fiit  la  dupe  et  la  baisa.  Avec  cet 
exemple,  par  lequel  die  avait  commencé,  elle  crut  être 
admise  au  même  honneur  par  la  princesse.  Mais  la  du- 
diesse  du  Lude,  à  la  cour  de  tout  temps,  et  qui  savait  et 
avait  vu  le  contraire,  n'osa  le  prendre  sur  elle.  Le  roi, 
informé  de  la  prétention,  la  trouva  impertinente  et  fiiusse^ 
et  fort  mauvais  (jue  iMailanie  s  y  fût  laissée  tromper.  Ma- 
dame de  Bcthune  qui  savait  fort  bien  que  sa  prétention 
était  une  entreprise ,  la  laissa  jNnimptement  tomber,  et 
fut  présentée  à  la  princesse  sans  la  baiser. 

Coesquenen  arrivant  épousa  la  seconde  fille  du  duc  de 
!NoailIes:  il  n'avait  poiiil  de  père,  était  riche  et  lils  de 
madame  de  Coe&queu ,  célèbre  par  la  passion  de  M.  de 
Turenne,  et  le  secret  de  Gand  qui  lui  ^appa;  elle  était 
sœur  du  duc  de  Rohan ,  de  madame  de  Soubise ,  dont  la 
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beauté  a  lait  uuc  âi  éclatante  fortune ,  et  de  la  princesse 
(r£spînoy,  tous  enfans  de  rhëritière  de  Rohan  qui  épousa 
le  Chabot.  Ainsi  le  père  et  les  filles  devinrent  célèbres 
par  le  bonlioia  Je  1  ainour.  Coesquen  n'eu  tiut  rien  :  il 
épousa  pour  le  crédit  des  Noailles  la  plus  laide  et  la 
plus  dégoûtante  créature  qu^on  pût  voir,  et  il  prétendit 
plaisamment  qu'on  lui  avait  montré  la  troisième  qu^ 
était  jolie,  et  j)uis  qu  oti  l'avait  trompé  et  donné  1  autre. 
Le  mariage  aussi  fut  peu  heureux. 

L'année  finit  par  deux  morts  et  deux  disgrâces.  Labbé 
Pelletier,  conseiller  d'état,  habile,  mais  fort  rustre,  mou- 
rut d'apoplexie  prcsqu'en  sortant  de  dîner  chez  son  frère,  le 
ministrcd'état.»  elle  duc  deRoannais.Ce  dernier  avaitperdu 
son  père  avant  son  grand-^père,  auquel  il  avait  succédé  au 
gouvernement  de  Poitou  et  à  sa  dignité  en  i64a.  Faute 
de  pairs,  rares  alors  et  dispersés  dans  leurs  gouverne* 
mens  dans  ces  temps  de  troubles ,  il  eut  l'honneur  de  re- 
présenter le  comte  de  Flandre  au  sacre  du  roi  n'ayant 
pas  trente  ans.  C'était  un  homme  de  beaucoup  d  esprit 
et  de  savoir,  qui  tourna  de  fort  bonne  heure  à  la  retraite 
et  à  une  grande  dévotion  qui  Téloigna  absolument  du 
mariage.  M.  de  la  Feuiilade  eu  profita  dans  sa  faveur.  U 
traita  avec  lui ,  lui  donna  gros  du  duché  de  Roannais , 
épousa  sa  sœur  en  avril  1667,  et  sur  sa  démission,  en 
conservant  le  rang  et  ks  imuneurs  ,  obtint  pour  soi  une 
éciectiou  nouvelle,  vérifiée  au  parlement  en  août  la  même 
année.  Bientôt  après,  M.  de  Roannais  ne  parut  plus, 
prit  une  manière  d'habit  d'ecclésiastique  sans  être  jamais 
entré  dans  les  ordres ,  et  vécut  dans  wwv  ande  piété  et 
dans  une  profonde  retraite,  et  mourut  de  même  fort 
âgé  à  SaintJust ,  près  Méry-sur-Seine. 

Rnbentel  et  madame  de  Saint-^îéran  furent  les  deux 
disgraciés  :  j'ai  assez  parlé  de  celle-ci  pour  n'avoir  rien  à 
y  ajouter.  iîUe  était  iort  hieu  avec  les  princesses,  et  man- 
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geuse,  aîiDKiit  la  bonne  dière  ^  et  bonne  en  privé  comme 
madame  de  Gbartrea  et  madame  la  Dachesse.  Celte  der- 
nière avait  une  petite  maison  dans  le  parc  de  Versailles, 
auprès  de  la  porte  de  Sartori  qu'elle  appelait  le  désert, 
<|ue  le  roi  lui  avait  donnée  pour  l'amuser  et  qu'elle  avait 
assez  joliment  ajustée  pour  a'j  aller  promener  et  fidre 
des  collations.  Les  repas  se  fortifièrent,  devinrent  plus 
gais,  et  à  la  fin  mirent  M.  le  Duc  de  mauvaise  hunu  iir, 
et  M.  le  Prince  en  mipatience.  Ih  se  lâchèrent  inutile» 
ment,  et  à  la  fin  ils  portèrent  leurs  plaintes  au  roi  ^  qui 
gronda  madame  la  Duchesse  et  lui  défendit  d'allonger 
ces  sortes  dv  repas,  et  surtout  d'y  mener  certaine  com- 
pagnie. Si  madame  de  Saint-Géran  ne  fut  pas  du  nombre 
des  interdites,  elle  le  dut  à  sa  première  n  nuée  de  deuil, 
pendant  laquelle  le  roi  ne  crut  pas  qu'elle  pût  étve  de 
ces  parties ,  mais  il  s'expliqua  asses  sur  elle  pour  qne 
iiiatlaine  la  Duchesse  ne  pût  pas  douter  qu'elle  n'était 
pas  approuvée  pour  en  être.  Quelques  mois  se  passèrent 
avec  plii& déménagement,  et  madame  la  Duebeesecompta 
qne  tout  était  oublié.  Sur  ce  pied-là  elle  pressa  madame  de 
SaiiiL-Gciau  de  venir  souper  avec  elle  de  l)onne  heureau 
désert ,  pour  être  au  cahmct  au  sortir  du  souper  du  roi 
à  l'ordinaire.  Madame  de  Saint-Gëran  craignit,  se  dé- 
fendit ;  mais,  comme  elle  aimait  à  se  divertir  et  qu'elle 
ne  laissait  pas  d'être  imprudente,  elle  espéra  qu'on  ne 
saurait  pas  qu'elle  y  aurait  été,  que  sa  première  année 
de  deuil  détournerait  même  le  soupçon,  et  que  madame 
la  Duchesse  paraissant  le  soir  au  cabinet,  il  n'y  aurait 
rien  à  reprendre.  Elle  se  laissa  donc  aller;  et^  comme 
elle  était  de  fort  boiuie  conipagule,  elle  mit  si  bien  tout 
en  gaîté,  que  l'heure  de  retourner  à  temps  pour  le  ca- 
binet étant  insensiblement  passée,  le  repas  et  ses  suites 
gagnèrent.fort  avant  dans  la  nuit.  Voilà  M*  le  Due  et  Iff. 
le  Prince^ aux  champs,  et  le  roi  en  colère,  qui  voulut  sa- 
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mr  ^  Aait  du  aouper,  et  madame  do  Saint-Géran  iiit 
nonmfc;  ta  pramète  année  de  deuil  aggrava  le  cnme: 

louL  tomba  sur  elle  ;  elle  fut  exilée  à  vingt  lieues  de  la 
cour 9  saus  fixer  de  lieu,  et  madame  la  Duchesse  bien 
grondée.  En  femme  d'esprit,  madame  de  Saint«Génm 
diaisit  Rouen,  et  dans  Rouen  le  couvent  de  Rdlefonds 
dont  une  de  ses  parentes  était  abbesse.  £lle  dit  qu  ayant 
eu  le  malheur  de  déplaire  au  roi,  il  n'y  avait  pour  elle 
qu'un  couvent ,  et  cela  fut  fi>rt  approuvé. 

Rubentel  était  un  homme  de  peu,  qui ,  à  force  d'ache- 
ter et  de  longueur  de  temps ,  était  devenu  lieutenant* 
colonel  du  régiment  des  gardes  et  ancien  lieutenant- 
général.  Il  était  fort  bon,  fort  entendu  pour  Tinfanterie, 
fort  brave  homme^  fort  huinête  homme  et  fort  estimé , 
une  grande  valeur  et  un  grand  désintéressement,  et  vi- 
vant fort  noblement  à  Tarmée  où  il  était  employé  tous 
les  ans  comme  lieuteïiaiit-genéral.  Avec  ces  qualités,  il 
était  épineux,  volontiers  chagrin  et  supportait  impa- 
tiemment des  vétilles  et  des  détails  du  maréchal  de 
Bouiflers  ^  dans  le  régiment  des  gardes*  Le  maréclud  eut 
beau  faire  pour  lui  adoucir  Thumeur,  plus  1  lu  beat  cl  en 
recevait  d'avances,  plus  il  se  croyait  compté,  et  ptus  il 
était  difficile,  tant  qu'à  la  fia  la  froideur  succéda,  et 
bientât  la  brouillerie  et  les  plaintes.  Rubentel ,  quoique 
difficile  à  vivre,  était  aimé,  parce  qu'il  avait  toujours 
de  l'argent  et  cju  il  le^ prêtait  fort  librement  et  obligeam- 
ment :  cela  lui  avait  attaché  beaucoup  de  gens  dans  le  ré- 
gimoit  des  gardes  y  outre  ce  qui  se  trouve  toujours  dans 
un  grand  corps ,  de  frondeurs  et  de  mécontens  qui  se 
ralliaient  à  lui.  A  la  fin,  le  maréchal  de  Boufïlt  rs,  fatigue 
de  tout  cela,  proposa  au  roi  de  tirer  honnêtement  JKu- 
bentel  du  riment  des  gardes,  avec  lequel  il  n'y  avait 
plus  moyen  pour  lui  de  demeurer.  Le  roi,  qui  de  longue 
main  counaisbait  l'humeur  de  Rubentel,  qiû  aimait  le 
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maréchal  et  qui  était  jaloux  de  la  subordiuatioa ,  lit  dire 
par  fiarbëùeux:  à  Rubeutei  qu  tl  lui  pennefctait  de  raidra 
sa  eompagaie,  lui  coolinuait  sa  pensioii  de  4>ooo  lÎY.et 
qu*il  lui  donnait  le  gonveniemait  du  fort  de  Btman^ 
qu'il  ne  lui  aurait  pas  donoo  sans  riiislaiile  prière  de 
M.  de  Bouiiiersy  par  le  mécouteutemeut  qu'il  avait 
de  sa  coadiûte  aTec  ce  tnaréohal  aon  coloBel;  et  d'Arve* 
jean^  premier  capitaine  aux  gardes,  fut  lieutenant* 
colonel.  C'était  à  \  crsaill(îs  que  K'ibentel  reçut  ce  dis- 
cours. 11  eu  iîit  si  outré  qu'il  ue  voulut  d'aucune  grâce, 
s'en  alla  à  Paris  sans  voir  le  roi ^  et  ne  l'a  jamais  revu  ni 
songé  à  servir  depuis. 

Au  retour  de  Tarmée,  nous  trouvâmes  madame  de 
Cas  tries  établie  à  la  cour  dame  d'aUnir  de  madame  la 
duchesse  de  Chartres ,  au  lieu  de  madame  de  Mailiy.  Par 
la  bâtardise  de  cette  princeisey  madame  de  Gastries  était 
sa  cousine^germaine,  enfims  du  frère  et  de  la  teeiir. 
L'état  triste  où  se  trouva  le  cardinal  lîoiisi,  après  un 
fort  bi  illaul,  avait  fait  son  mariage.  11  se  trouvera  peut- 
être  aiUeui^s  occasion  de  parler  de  lui,  sans  en  £ùre  ici 
uœ  '  trop  longue  parenthèse*  U  suffit  de  dire  qu'après 
s*étre  fort  distingué  en  diverses  ambassades  et  avoir  eu , 
du  consentemeut  du  roi,  la  nomination  de  Pologne,  passé 
par  les  sièges  de  Bozi ers,  Toulouse  et  Narbonne,  il  avait 
été  long->temps  roi  de  Languedoc  par  l'autorité  de  sa 
place,  son  ciédit  à  la  cour  et  Famonr-  de  la  province. 

Jiasville,  qui  y  était  luleudaiit  ,  second  lUs  du  premier 
président  Lamoiguou  ,  y  voulait  régner,  et  eu  sut  venir 
à  !)ont.  L'abaissement  du  cardinal  lui  fut  insupportable; 
il  tâcha  de  se  relever,  tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Sa 
sœur  unique,  qu'il  aimait  tendrement^  avait  épousé  M.  de 
Castries  du  nom  de  la  Croix,  qui  était  riche  pour  une 
fille  qui  n'avait  rien.  Il  était  veuf,  sans  eulaus,  delamèi'c 
de  M*  de  la  Feuillade  et  de  M.  de  MeU,  La  fitveur  de 
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soD  beau*£rère  lui  procura  le  gouYernemeut  de  Mc»i^>el- 
lier,  ensuite  une  dès  tnm  lieutentnces  générales  de  Lan* 
gnedoc,  enfin  Tordre  du  Saint-Eprit ,  en  166 1 ,  et  il  fut 

un  de  ceux  que  le  duc  cl  Ai  pajoii  k  rut  à  Pézenas ,  avec 
M.  le  prince  de  Conti ,  par  commission  du  roi.  11  mourut 
en  1674  à  soîzaiite-trois  ans,  et  laissa  des'fiUes  et  deux 
fils  dont  IVnié  se  distingua  estr^ment  à  la  guerre 
par  sa  capacité  cL  par  des  actions  brillantes  de  valeur. 
C'était  d'ailleurs  un  homme  pétri  d'honneur  et  de  vertu, 
doux,  sage)  poli,  fort  aimé  et  de  bonne  conipagnie.  11 
lutta  long-temps  contre  sa  mauvaise  santé  et  un  asthme 
qu'il  eut  dès  sa  première  jeunesse,  mais  qui  fut  à  la  fin 
le  plus  fort  ,  et  le  força,  près  d'être  marëchal-de-caiiip , 
à  quitter  un  métier  auquel  il  était  propre,  qu'il  aimait 
avec  passion  et  qui  Taurait  apparemment  mené  loin. 

M.  du  Maine  était  gouverneur  de  Languedoc  ;  le  car- 
dinal Bonsi,  à  Ijout  de  dc^deur  et  de  ressources,  en 
chercha  dans  cet  appui,  et  c  est  ce  qui  ht  le  mariage  de 
son  neveu.  M.  du  Maine  s'en  duïrgea,  le  régla  et  le 
condut  Cela  n'était  pas  difficile  :  mademoiselle  de  Vi* 
vonne  n'avait  rien  que  sa  naissance ,  et  le  cardinal  et  sa 
sœur  ne  cherchaient  qu  une  grande  alUaiice  et  un  sou- 
tien domestique  contre  Basviile.  Madame  de  Montespan 
fit  la  noce  eamai  1693 ,  chez  elle  à  Saint*Joseph,  et  se 
chargea  de  loger  et  nourrir  les  mariés.  M.  du  Maine 
promit  merveilles,  et,  à  son  ordinaire,  nv.  Uni  rien.  Il 
ménageait  son  crédit  pour  soi  tout  seul  p  et  se  serait  bien 
gardé  de  choquer  le  «kgoût  du  roi  pour  la  conduite  du 
cardinal  Bonsi  ni  ses  ministres,  et  le  goût  qu'ils  lui 
avaient  donné  pour  Basviile;  mais  à  l'égard  de  la  place 
de  dame  d'atonr  de  madame  la  duchesse  de  Chartres 
peu  courue,  et  par  des  gens  dont  M,  du  Maine  n'avait 
aucune  raison  de  s'embarrasser,  il  ne  put  r^ser  à  ma» 
dame  de  Montespan ,  qudque  peu  cordialemeat  qu'ik 
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fussent  ensemble,  à  madame  la  duchesse  de  Chartres 
avec  qui  il  vivait  alors  iDUmement ,  et  à  sa  propre  pur 
deiir  pour  des  dont  il  avait  feit  le  mariage,  et  qui 
iravaient  trouvé  en  lui  rien  moins  que  ce  qui  l'avait  fiiit 
faire,  de  s'intéresser  pour  euxeaciiosesi  fort  de  leur  con- 
venance et  qui  ne  lui  coûtait  rien.  U  obtint  donc  cette 
place  du  roi  et  de  madame  de  Mainlenon,  sans  laquelle 
ces  sortes  d'emplois  ne  s'accordaient  point,  et  se  donna 
le  mérite  de  le  matulci  en  Languedoc  où  se  trouvaient 
M.  et  madame  de  Castnes.et  le  cardinal  Bonsi,  avant 
qu'ils  pussent  savoir  que  ce  poste  était  à  remplir.  Us  de> 
meurèrent  encore  cpidque  temps  chez  eux  à  adiever  leurs 
affdires,  et  puis  vinrent  s'établir  pour  loujoLu  s  à  la  cour. 

Madame  de  Castries  était  un  quart  de  iémme,  une 
espèce  de  biscuit  manqué ,  extrêmement  petite,  mais  bien 
prise,  et  aurait  passé  dans  un  médiooé  anneau;  ni  der- 
rière, ni  gorge,  ni  menton,  fort  laide,  Pair  toujours  en 
peine  et  étonné,  avec  cela  une  physionomie  qui  éclatait 
d'esprit  et  qui  tenait  encore  plus  parole.  £Ue  savait  tout  : 
histoire,  philosophie,  mathématiques,  langues  savantes, 
et  jamais  il  ne  paraissait  qu'elle  sût  mieux  que  parler 
français,  mais  son  parler  avait  une  justesse,  une  (  lo- 
quence,  une  énergie,  une  grâce  jusque  dans  les  choses 
les  plus  communes,  avec  ce  tour  unique  qui  n'est  propre 
qu'aux  Hortemart.  Aimable,  amusante,  gaie,  sérieuse, 
toute  à  tous,  charmante  quand  elle  voulait  plaire  ,  plai- 
sante natin  (  llement  avec  la  dernière  finesse  sans  la  vou- 
loir être,  et  assénant  aussi  les  ridicules  à  ne  les  jamais 
oublier,  glorieuse,  choquée  de  mille  choses  avec  un  ton 
plaintif  qui  emportait  la  pièce ,  cruellement  méchante 
quandil  lui  plaisait,  etlbrt  bonne  amie,  polie,  gracieuse, 
obligeante  en  général,  sans  aucune  galanterie,  mais  dé- 
licate sur  l'esprit  et  amoureuse  de  l'esprit  oti  elle  le  trou- 
vait k  son  gré;  avec  cda  un  talent  de  raconter  qui  chai^ 
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naît)  et  9  quand  elfe  voulait  faire  im  roman  sur^le-cfaamp, 

une  source  de  producLioa  ,  de  variété  et  d'agréiiicjiL  qui 
étonnait.  Avec  sa  gloire ,  elle  se  croyait  bien  mariée  par 
Tamitié  qu'elle  eut  pour  son  mari.  Elle  Tétendil  sur  tout 
ce  qui  lui  appartenait,  et  elle  ëtait  aussi  glorieuse  pour 
lui  que  pour  elle;  clic  en  recevait  le  réciproque  et  toutes  ' 
sortes  d  égards  et  de  respects. 

On  ajouta  bientôt  une  nouvelle  personne  à  la  suite, 
mais  intérieure,  de  madame  la  duchesse  de  Chartres; 
mais  sans  aller  à  Marly,  ni  paraître  en  public  avec  elle 
hors  de  son  appartement,  sinon  en  des  voyages  ou  en  des 
choses  iamiiières.  Ce  fut  madame  de  Jussac,  qui  avait  été 
sa  gouvernante,  et  qui  sut  allier  la  plus  constante  con- 
fiance de  madame  de  Montespan  avec  l'estime  de  ma- 
dame de  Maintenon.  Elle  s'appelait  Saint-Just ,  et  avait 
été  loug-temps  auprès  de  la  première  femme  de  mon  père 
qui,  par  conHance,  la  donna  à  ma  sœur,  quand  elle 
épousa  le  duc  de  Brissac.  Les  brouilleries  domestiques, 
qui  ne  tardèrent  pas ,  Ten  détachèrent.  Elle  entra  chez 
madame  dc  Montespan,  qui,  après,  la  mit  auprès  de 
mademoiselle  de  Blois,  dont  elle  fut  gouvernante  jusqu'à 
son  mariage  avec  M.  fe  duc  de  Chartres.  Son  mari  fiit  tué, 
écuyer  de  M.  le  duc  du  Maine,  à  la  bataille  deFleurus,  en 
iGijo.  C/était  une  grande  femme,  dc  bonne  mine,  et  qui 
avait  été  fort  agréable,  et  toujours  parfaitement  vertueuse. 
£lle  était  douce,  modeste,  bonne,  mais  sage  et  avisée; 
qui  connaissait  fort  le  monde  et  les  gens;  vraie  et  droite, 
polie,  respectueuse,  toujours  en  sa  place;  et  qui,  avec 
la  confiance  et  l  ainitié  intime  de  madame  la  dut  lu^sse  de 
Chartt*es  et  de  madame  de  Montespan ,  et  depuis,  avec 
assez  de  confiance  de  madame  de  Maintenon,  ne  voyait 
rien  à  Taveugle,  discernait  tout,  et  sut  toujours  se  bien 
démêler,  sans  flatterie  et  sans  fausseté,  et  sans  rien  per- 
dre avec  elles.  £lle  sut  aussi  s  attirer  une  vraie  considé- 
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ration  et  des  amis  distingués  à  la  cour,  quand  elle  y  fut 
mise,  et  toujours  sans  sortir  de  son  état,  ni  oublier  avec 
nous  ce  qu'elle  y  avait  été.  U  est  très  singulier  qu'avec 

très  peu  de  bien,  elle  maria  ses  .deux  filles  à  deux  frères, 
MM.  d'Ariuentières  et  de  Conflauâ  qui  u'avaient  rien,  et 
que  ce  soit  ces  deux  mariages  qui  les  aient  remis  au 
monde,  et  le  chevalier  de  Gonflans,  leur  troisième  frère^ 

et  qui  les  aient  tirés  de  la  poussière  où  l'indigence  faisait 
iauguir  cette  aucieune  maison  depuis  si  long* temps. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Mort  ôc  Bi^îion ,  conseiller  «l't'tat  et  de  son  frire,  premier  pré* 
sideiildu  gr.'ind  conseil. —  Vertainont,  gendre  de  ce  dernier, 
obtient  cette  place.  —  Caumartin  conseiller  d'état.  —  Il  tente 
une  innoTalion. — H  gagne  sa  prétention  de  sa  date  d'intendant 
des  finances  sur  les  conseillers  d'état  postérieurs. —  La  Reynie, 
ooDseiller  d'état  et  lieutenant  de  police ,  quitte  cette  dernière 
place.  —  Elle  passe  à  d'Argenson.  —  Mort  de  Pmsofty  doyen 
au  conseil  et  conseiller  nu  conseil  royal  des  finances.  —  Cette 
dernière  place  est  donnée  à  Pomereu  au  refus  de  Courtin, 
doyen  da  conseil.  —  Combat  à  Paris  du  bailli  d'Auvergne  et 
du  cbeYafier  de  Qnailns  ;  le  premier  est  pendn  en  effigie. — Ha-  * 
dame  de  Soissons  exilée.  —  RoYÎgny  et  ses  fils.  —  Harlay  pre« 
mier  président.  —  Sa  conduite  au  sujet  d'un  dépôt  — Il  fiiitson 
fils  conseiller  d*état  et  obtient  aoyooo  liyres  de  pension. — Grand 
scandale  à  Monaco.  —  Les  nouTcaux  princes  s'aperçoivent 
quHIs  ont  acheté  leur  principauté  un  peu  cher.  — Oudies^e  de 
Valentinob  brouillée  et  retournée  avec  son  mari.  —  Son  borrî* 
ble  calomnie.--* Madame  de  l'Aigle,  dame  dlionneur  de  ma- 
dame la  Duchesse.  —  Briord,  ambassadeur  à  Turin,  quoiqu'à 
monseigneur  le  Prince,  —  Mariage  du  fils  de  Pontchartrain  avec 
une  sœur  du  comte  de  Roucy,  après  que  le  roi  lui  eut  défendu 
celui  de  mademoiselle  de  Ma  la  use.  —  Elév.iiion  des  ministres. — 
iVïalause  ;  Roucy  ;  Roye  ;  la  Rochefoucauld.  —  Aventure  qui  fait 
passer  le  coriitE'  et  la  comtesse  de  Roye  de  Danemark  en  An- 
gleterre.—  Ce  que  c'était  que  madiime  Panache  et  le  désagré- 
ment de  lui  ressembler.  —  Mariage  du  comte  d'Egmont  avec 
ma  demoiselle  de  Cosnac  à  qui  le  roi  donna  un  tabouret  de 
grâce. 

Je  penlis.au  commeaoement  de  cette  année  1697, 
M.  Bignon,  coBseiUer  d'état,  si  ami  de  mon  père  qu^il 
voulut  bien  ^re  mon  tuteur,  quoique  sans  aucune  pa« 
renié,  iorsqu  a  la  mort  de  madanie  la  duchesse  de  liris- 


Digitized  by  Google 


sac,  en  i684>  ^^^^  fît  son  légataire  universel.  C'était 
un  magistrat  de  Taucieune  roche,  pour  le  savoir,  l'inté- 
grité |  la  vertu  y  la  modestie  ;  digne  du  nom  qu'il  portait, 
si  connu  dans  la  robe  et  dans  la  république  des  lettres; 
et  qui,  comnu'  ses  pèrc^s,  avait  été  avocat  général  avec 
grande  réputation,  ii  était  veuf  de  la  sœur  unique  de  Pont- 
chartrain,  qu'il  avait  toujours  extrêmement  aimée,  et  qui 
fit  de  ses  enfieins  comme  des  siens.  Bignon  n'était  point 
riche,  et  avait,  à  quatre-vingts  ans, la  téte  aussi  bonne 
qu'à  (|ii;iiaiit( .  Je  le  re^ettal  beaucoup,  et  je  ne  faisais 
rien  dans  mes  affaires  qu'avec  son  conseil.  Sou  frère, 
qui  était  premier  pr^ident  du  grand  conseil,  et  pour 
qui  on  avait  formé  cette  charge,  le  suivit  huit  jours  après. 
Celui-là  était  ricliL'  par  un  maiiage-  il  n'avait  qu'une 
fille,  mariée  à  Vertamont,  maître  des  requêtes,  fils  du 
premier  lit  de  la  maréchale  d'Estrades,  qui  eut  sa  charge. 

La  place  de  l'autre  conseil  des  parties  fut  donnée  à 
Caumartîn ,  proche  parent  et'  ami  particulier  de  Pont- 
chartrain ,  qui  s'en  servit  très  principalement  dans  l'ad- 
ministration des  finances,  dont  il  était  l'un  des  iuten* 
dans.  C'était  un  grand  homme,  beau  et  très  bieo  fiiit, 
fort  capable  dans  son  métier  de  robe  et  de  finance ,  qui 
savait  tout,  en  iiistoire,  en  généalogies,  en  anecdolcs  de 
cour,  avec  une  mémoire  qui  n'oubliait  rien  de  ce. qu'il 
avait  vu  ou  lu,  jusqu'à  en  citer  les  pages  sur-le-dhamp, 
dans  la  conversation.  Il  était  fort  du  grand  monde, 
avec  beaucoup  d'esprit,  et  il  était  obligeant,  et  au  fond 
honnête  hoiiune.  Mais  sa  figure,  la  confiance  de  Pont- 
chartraiu  et  la  cour  lavaient  gâté.  11  était  glorieux, 
quoique  respectueux,  avait  tous  les  grands  airs  qui  le  fai- 
saient moquer  et  haïr  encore  de  ceux  qui  ne  le  connai»- 
saient  pas;  en  un  mot,  il  portait  sous  son  manteau  toute 
la  fatuité  que  le  maréchal  de  Yilieroy  étalait  sous  son 
baudrier*  C'est  le  premier  homme  de  robe  qui  ait  hasardé 
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le  velours  et  la  soie  :  oa  s*en  moqua  eiUrêmejneut ,  et  il 
ne  fut  imité  de  personne. 

'   n  prétendit  une  séance  qui  ferma  un  procès  que  je 

rapporterai  tout  de  suite.  Les  intciidans  (l(  s  (înaaccs  qui 
ue  sont  pas  conseillers  d'état  entrent  en  manteau  court 
au  conseil  des  parties^  et  y  ont  séance  du  jour  de  leurs 
provisimis  d'intendances  des  finances,  et  la  conservent 
au-dessus  des  conseillers  d*état,  qui  ne  le  deviennent  que  . 
depuis  que  les  intendans  des  finances  ont  ac  li<  té  leur  s 
ciiarges.  Sur  ce  fondement,  Caumartia,  devenu  conseiller 
d'état,  prétendit  précéder  ceux4à,  parce  qu'il  les  avait 
toujours  précédés.  Eux  prétendaient  que  les  intendans 
des  finances  qui  n'étaient  point  conseillers  d'état  n'étaient 
point  du  conseil , quoique  avec  séance  et  voix;  et  eu  doa- 
naientpour  preuves  qu'ils  n  y  étaient  ni  comme  maîtres 
des  requêtes,  ni  cpnune  conseillers  d'état,  dont  ils  ne 
portaient  ni  Tune  ni  Pautre  robe,  et  concluaient  que  leur 
séance  et  voix  n'étant  que  J  honneur,  pour  décorer 
leurs  charges ,  et  ne  les  incorporant  point  dans  le  con- 
seil, ils  en  devaient  prendre  la  queue,  quand,  à  pro- 
prement parler,  ib  venaient  à  y  entrer  comme  membres, 
et  à  être  faits  conseillers  d'état,  dont  alors  seulement  ils 
revêtaient  la  robe  et  quittaient  le  manteau.  La  chose  por- 
tait directement  sur  Phélypeaux,  frère  de  Pontcbartrain, 
qoi  se  trouvait  le  premier  et  le  pins  anden  des  con- 
seillers dMtat  fiiits  depuis  que  Gaumartin  était  intendant 
des  finances.  Ponlcliartrain  l'aimait  beaucoup,  et  ils  vi- 
vaient parfaitement  en  Irères ,  et  y  opt  toujours  vécu. 
Toutefois  la  cause  financière  de  Ganmartin  remporta 
dans  l'esprit  de  Pontdiartrain,  qui  Int  fit  gagner  son  pro- 
cès devant  le  roi,  011  raffairc  fut  rapportée,  qui  fit  un 
règlement  pour  l'avenir.  Les  conseillers  d'état  en  furent 
fort  âcfaés,  et  Pbéljrpeauz  en  dit  sôn  avis  à  son  firère, 
mais  sans  qu'ils  s'en  soient  reiroidiSh 
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Lt4  iioyiiic,  conseiller  (rclat  si  cuuiiu  pour  avoir  tiré, 
le  premier,  la  charge  de  lieutenant  de  police  de  Varis  de 
SOD  bas éUt  naturel ,  pour  en  faire  une  sorte  de  ministère, 
et  fort  importasiVpar  la  confiance  directe  du  roi,  les  le» 
lations  cootinuelles  avec  la  cour,  et  le  nombre  de  choses 
dont  il  se  mêle,  et  où  il  peut  servir  ou  nuire  iaiiuiiiieiit 
aux  gens  les  plus  considérables»  et  en  mille  manièi'eS| 
obtint  enfin  9  à  quatre-^vingts  ans,  la  peraiasion  de  quit- 
ter no  si  pénible  emploi  qu'il  avait  lé  premier  ennobli 
par  Icquité,  la  modestie  et  le  désintéressement  avec  le- 
quel il  Tavait  rempli  sans  se  relâcher  de  la  plus  grande 
exactitude^  ni  faire  de  mal  que  le  moins  elle  plua  rare* 
ment  qu'il  lut  était  possible  :  aussi  étaitrce  un  homme 
d'une  grande  vertu  en  d'une  grande  capacité,  qui ,  dans 
une  place  qu'il  avait  pour  ainsi  diie  créée, devait  s  attirer 
la  haine  publique,  et  s'acquit  pourtant  Testinie  universelle. 
D'Argenson,  maître  des  pequéteS|.fut  mis  en  aa  place. 
C'est  un  personnage  dont  j'aurai  lieu  de  parler  ailleurs. 

Pussort,  conseiller  d'état  et  doyen  du  conseil,  mourut 
bientôt  après  ;  il  était  aussi  1  un  des  deux  conseillers  au 
conseil  royal  des  finances,  et  avait  quatre-ringt*se|»i.  ou 
quatre-vingt-huit  ans.  M.  Golbert  l'avait  Sait  ce  <pi'il 
était  ;  son  mérite  l'avait  bien  soutenu.  Il  était  frère  de  la 
mère  de  M.  Colbert,  et  fui  LouLc  sa  vie  le  dictateur,  et 
pour  ainsi  dire  l'arbitre  et  le  maître  de  toute  cette  famille 
si  unie.  Il  n'avait  jamais  été  mariné,  était  fixt  riche  et  fort 
avare,  chagrin  ^  difficile ,  glorieux,  avecmie  mine  de  chat 
fiché  qui  annonçait  tout  ce  qu'il  était,  et  dont  l'austé* 
rité  feisait  peur  et  souvent  beaucoup  de  mal,  avec  une 
malignité  qui  lui  était  naturcUe.  Parmi  tout  cela,  beau- 
coup de  probité,  une  grande  capncîté,  beaucoup  de  lu- 
mières, extrêmement  laborieux,  et  toijyours  à  la  tète  de 
toutes  les  grandes  commissions  du  conseil  et  de  toutes  les 
ailaires  importantes  (jk  dedans  du  royaume.  C'était  uu 
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grand  lionime  sec,  fraiicmic  société,  de  dur  et  difficile 
.accès  y  im  lagot  d'épiues,  saos  amusement  et  sans  délas- 
sement aiicim,  qui  voulait  être  maître  partout^  et  qui 
l'était  parce  qu'il  «e  fidsait  craindre,  qui  était  dangereux, 
insoliMit,  et  qui  lui  fort  jk'U  regretté.  Gourtiii  devint, 
par  cette  mort,  doyen  du  conseil,  et  le  roi  lui  voulut  dou» 
aer  la  piacedu  conseil  des  finances;  mab  les  mêmes  raisons 
•et  le  même  esprit  qui  lui  avaient  fiât  refiiser  de  traiter  la 
paix,  le  firent  remercier  de  cette  place  que  Pomeren 
eut  à  son  refus.  C  était  un  conseiller  d  état  fort  distingué 
eu  capacité,  eu  lumières  et  en  esprit,,  vif ,  actif,  très  iu* 
tègre  et  laborieux,  mais  bmiMpey  plus  que  vif,  capricieux; 
•  etque  sa  fimune  et  ses  domestiques  ne  laissaient  pas  ton* 
jours  voir,  même  à  ses  amis  les  plus  intimes;  il  en  avait 
et  savait  les  mériter;  il  l'était  fort  de  mon  père,  et  fut 
toujours  des  miens.  C'est  k  premier  intendant  qui  ait 
été  en  Bretagne  diwec  cette  qualité  et  ce  ponvoin 

Le  fib  atné  da  comte  ^Auvergne  acheva  de  se  désho* 

norer  de  tous  points  par  uu  combat  qu'il  fît  contre  le 
chevalier  de  Quailus,  au  sortir  duquel  il  courut,  éperdu, 
par  les  rues,  l'épée  à  la  main  dont  il  s'était  très  miséra- 
blement servi.  La  querelle  était  venue  pour  du  cabaret 
et  des  gueuses.  Quailus,  qui  était  fort  jeune  et  qui  s'était 
bien  battu,  se  sauva  hors  du  rovaume;  et  le  comte 
d'Auvergne  profita  de  cette  triste  occasioa  pour  que  son 
fib  n'y  rentrât  i^os.  C'était,  de  tons  points,  an  iftiséra- 
ble  fort  dëshonové,  qui,  à  fiiroe  d^aventurss  hontènses, 
fut  obligé  de  se  laisser  déshériter  et  de  prendre  la  croix 
de  Malte*  Il  ûxt  pendu  en  effigie  à  la  Grève  de  cette 
demiire«d,  avec  on  grand  regret  de  sa  fiimille ,  non  pas 
.  do  jugement,  mais  de  sa  forme;  parce  que  le  parlement^ 
qui  ne  connaît  de  princes  que  ceux  du  sang,  y  procéda 
comme  pour  le  plus  obscur  gentilliornme ,  malgré  toutes 
les  tentatives  de  distinction  dont  MM.  de  Bouillon  ne 
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purent  obtaaiir  aucune.  Cet  exil  hors  du  royaume  fit  de- 
puis la  fortuoe  de  Quailus,  De  celte  même  affiiire^  ma* 
detnoîselie  de  Soissons  fut  chassée  de  Paris. 

La  paix  s  a|)j>rocliant,  le  roi  la  prévint  par  un  trait  de 
vengeance  contre  milord  Gailoway,  dont  il  n'aurait  plus 
•été  temps  bieatdt  après.  Il  était  fils  de  Ruvignj^  et  c'est 
ce  qu'il  fiiut  expliquer.  Ruvigny  était  un  bon,  mais  siiii« 
pie  gentilhomme,  pleio  d'esprit,  de  sagesse,  dlionneur 
et  de  prohilr,  fort  huguenot,  mais  d'une  grande  coii- 
<luite  ut  d'uue^  grande  deiLterite.  Ces  qualités  qui  lui 
avaient  acquis  une  grande-réputation  parmi  ceux  de  sa 
religion,  lui  avaient  donné  beaucoup  d'amis  tmportans, 
et  une  grande  considération  dans  le  monde.  Les  minis- 
tres et  les  principaux  seigneurs  le  comptaient  et  u'étaieut 
point  indtfierens  à  passer  pour  être  de  ses  amis,  et  ks 
magistrats  du  plus  grand  poids  s'empressaient  aussi  à  en 
être.  Sous  un  extérieur  fort  simple,  c'était  un  homme  qui 
savait  allior  la  droiture  avec  la  finesse  des  vues  et  les  rt  s- 
sources,  mais  dont  la  fidélité  était  si  connue,  qu'il  avait 
les  secrets  et  les  dépôts  des  personnes  les  plus  distin*- 
guées.  Il  fut  un  grand  nomhns  d'années  le  député  de  sa 
religion  à  la  cour,  et  le  roi  se  servait  souvent  des  rela- 
tions que  sa  religion  lui  donnait  en  Hollande,  en  Suisse, 
en  Angleterre  et  en  Àllemagne,  pour  y  négocier  secrète- 
ment, et  il  y  servit  très  utilement.  Le  roi  l'aima  et  le 
distingua  toujours,  et' il  ftit  le  seul ,  avec  le  maréchal  <le 
Schomberg,  à  qui  le  roi  olTi  it  de  demeurer  à  Paris  et  à 
sa  cour  avec  leurs  biens  et  la  secrète  liberté  de  leur  reli- 
|B[ion  dans  leur  maison ,  lors  de  la  révocationr  de  l'édit  de 
Nantes,  mak  tous  deux  refusèrent.  Ruvigny  emporta  ce 
qu'il  voulut,  et  laissa  ce  qu'il  voulut  aussi,  dont  le  roi  lui 
permit  la  jouissance.  Il  se  retira  en  Angleterre  avec  ses 
deux  fils.  CaiUeraotte  le  cadet,  plus  disgracié  encore 
du  côté  de  Tâme  que  de  œhit  du  corps,  mourut  bientôt 
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après.  Le  père  ne  survécut  pas  long-temps,  et  son  aîné 
coutioua  à  jouir  des  bieus.  que  soa  père  avait  laisses  en 
France.  Il  s'attacha  au  senrîce  du  prince  d'Orauge,  à  la 
révolution,  qui  le  fit  comte  de  G>aibway  eu  Irlande,  et 
lavanci  htaucoup.  Il  était  bon  officier.  Il  avait  de  l'am- 
bitiou,  elle  le  rendit  ingraL  IL  se  distingua  en  haine 
contre  le  roi  et  contre  la  France,  quoique  le  seul  hu- 
guenot qu'on  y  laissa  jouir  de  son  bien  »  même  servant  le 
prince  d'Orange.  Le  roi  le  iu  avertir  plusieurs  fois  du 
mécontentement  qu'il  avait  de  sa  conduite.  Il  en  aug- 
menta les  torts  avec  plus  d'éclat  :  à  la  fin,  le  roi  confis- 
qua ses  biens,  et  témoigna  publiquement  sa  colère. 

Le  vieux  Ruvigny  était  ami  dîlarlay,  lors  procureur 
géuéral,  et  depuis  premier  président,  et  lui  avait  laissé 
un  dépôt  entre  Les  mains,  dansla  confianoe  desa  fidélité. 
Il  le  lui  garda  tant  qu'il  n'en  put  pas  abuser;  mais  quand 
il  vit  l'éclat,  il  se  trouva  modestement  éknbarrassë  entre- 
le  fils  de  son  ami  et  sou  maître,  a  qui  il  révéla  humble- 
ment sa  peine;  il  prétendit  que  le  roi  l'avait  su  d  ailleurs, 
et  que  Barbësieux  môme  l'avait  appris,  et  l'avait  dit.au. 
roi.  le  n'approfondirai  point  ce  secret,  mais  le  fidt  est 
qu  il  le  dit  lui-même,  et  que,  pour  lecompense,  le  roi  le 
lui  donna  comme  sien  confisqué,  et  que  cet  hypocrite  de 
justice,  de  vertu,  de  désintéressement  et  de  rigorisme, 
n'eut  pas  honte  de  se  l'approprier  et  de  fermer  les  yeux 
et  les  oreilles  au  bruit  qu'excita  cette  perfidie.  Il  en  tira 
plus  d'un  parti;  car  le  roi,  en  colère  contre  Galloway,  eu 
sut  si  bon  gré  au  premier  président  qu'il  donna  a  son  fila 
fort  jeune,  et  qui  se  déshonorait  tous  les  jours  dans  sa 
charge  d'avoébt  général,  la  place  de  conseiller  d'état, 
vacante  par  la  mort  (lePussuii,et  queltjue  temps  après, 
il  le  combla  par  une  pension  de  ao,ooo  iiv.,  qui  est  celle 
des  ministres.  Ainsi  les  forfiûts.  sont  récompensés  en  ce 
monde,  mais  la  satis&ction  n'en  dure  pas  long-temps. 
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M.  de  Monaco,  qui,  comme  on  a  tu,  avait  otiteHn  le 
rang  de  prince  étranger  par  le  mariage  de  son  fils  avec 
la  iUie  de  M.  le  Grand ,  trouva  bientôt  et  son  fils  plua 
enccNre,  qu'ils  Favaient  acheté  bien  cher*  La  ducfaeaae  de 
Yalendiiois  était  diarmaiite ,  galante  à  Pa^neDant,  et  sans 
esprit  ni  conduite,  avec  une       sionomie  fort  spirituelle; 
elle  était  gâtée  par  l'amitié  de  sou  père  et  de  sa  mère, 
et  par  les  hommages  de  toute  la  cour  dan»  une  maison 
jour  et  nuit  ouirerte,  o&  les  grâces,  qui  étaient  sa  princi* 
paleheauté,  attiraient  la  plus  brillante  jeunesse.  Son  mari, 
avec  beaucoup  d'esprit,  ne  se  sentait  pas  le  plus  fort;  sa 
taille  et  sa  iigure  lui  avaient  acquis  le  nom  de  Goliath.  Il 
Souffrit  long-temps  les  hauteurs  et  les  mépris  desa  lieimiie 
ét  de  sa  fimiille.  A  la  fin,  lui  et  son  père  s*en 
et  ils  emmenèrent  madame  de  Valentinois  à  Monaco. 
£lle  se  désola  et  ses  parens  aussi,  comme  si  on  Teiit 
menée  aux  Jskàés.  On  peut  juger  que  le  voyage  et  le 
s^oae  ne  se  passèrent  pas  gaîraent.  Toutefins^  elte 
promît  merveilles ,  et  au  bout  d^une  conpie  d^annéea  de 
pénitence,  elle  obtint  son  retour.  Je  ne  sais  qui  fut  son 
conseil,  mais,  sans  changer  de  conduite,  elle  songea  aux 
moy^s  de  se  garantir  de  retourner  à  Monaco,  et  pour 
cela  fit  un  éclat  épouvantable  contre  son  beau-p%re,  qu'eRe 
accusa  non-seulement  de  lui  en  avoir  conté,  mais  de  Ta  voir 
voulu  forcer.  M.  ie  Grand,  madame  d'Armagnac,  leurs 
en&ns,  prirent  son  parti;  et  ce  fiit  un  vacarme  le  plus 
éeandaleax,  mais  qui  ne  persuada  personne.  M.  deMonaoo 
n^était  plus  jeune.  H  était  fort  honnête  homme  et  avait' 
toujours  passé  pour  tel;  d'ailleurs,  il  avait  deux  gros  yeux 
d  aveugle,  étemts^  et  qui  en  effet  ne  distinguaient  rien  à 
deux  pieds  d!eux,  avec  un  gros  ventre  en  pointe,  qui  di- 
sait peur  tant  il  avançait  en  saillie.  L'édat  ne  fut  pas  moins 
grand  desapart  et  decelle  de  son  fils  contre  une  si  étrange 
calomnie  et  la  séparation  deviut  plus  forte  que  jamais. 
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Au  bout  de  quelques  aouées,  ils  s'avisèrcut  qu'ils  n'a- 
vaient point  d'enÊins,  et  que  madame  d&  Valentinois, 
nageant  dans  les  plabirs  delà  cour,  sous  Tabri  de  sa  &« 
mille,  jouissait  seule  de  son  crime,  et  se  moquait  d'eux, 
ils  prirent  donc  leur  parti.  M.  de  Valcntinois  redemanda 
sa  femme  ;  d'abord  on  se  moqua  de  lui  chez  elle ,  mais 
bientôt  Tembarras  succéda.  Les  dévots  s'en  méfèrenl'. 
L'ardievéque  de  Paris  parla  à  madame  d*Armagnac,  et 
M.  de  Monaco  prolc^ta  qu'il  ne  verrait  jamais  sa  belle- 
fiU6|  et  qu  li  lui  défendait  de  se  trouver  en  aucun  lieu  où 
il  serait.  Tout  ceta  ensemble  fut  un  coup  de  foudre.  11 
ftillut  cëder,  et  le  a 7  janvier,  machme  d^Armagnac,  ac* 
compagnëe  du  prince  Camille  son  troisième  fils,  et  de  la 
princesse  d'Harcourt,  mena  sa  iiije  à  Pans  chez  le  duc  de 
Valentinois,  oti  se  trouva  k  maréchale  de  Boufflers,  sa 
cousfne-germaine.  Madame  de  Yalentinois  y  soupa ,  y 
coucha ,  et  qui  pis  fut,  y  demeura. 

£iie  était  très  souvent  chez  madame  la  Duchesse ,  qui 
diangea  en  même  temps  de  dame  d'honneur.  Madame  de 
Moreuil  qui  était  personne  d*esprit  et  de  mérite,  femme 
d'un  ongàiial  de  beaucoup  d'esprit  aussi ,  des  bâtards  de  • 
cette  ancienne  maison  de  Moreuil  éteinte  depuis  long- 
temps, et  qui  était  à  M.  le  Duc,  demanda  tout  d'un  coup 
k  se  retirer  sans  qu'on  pût  savoir  pourquoi ,  et  le  voulut 
absolument.  On  vit  depuis  de  quoi  il  était  question,  l^a 
pauvre  femme  cachait  un  cancer  dont  elle  mourut  quelque 
temps  après.  Madame  de  l'Aigle  bit  mise  en  sa  place  et 
s'y  fit  aimer  et  estimer,  et  même  considérer  à  la  cour. 
Cétait  une  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  monde, 
fille  de  madauie  de  liarc ,  gouvernaiite  des  fdles  de 
M.  Gaston;  son  père  et  sa  mère  étaient  tort  des  amis  de 
mon  père  :  elle  épousa  le  marquis  de  l'Aigle  à  six  lieues 
de  la  Ferté ,  cjui  en  était  aussi  beaucoup.  C'est  ce  ({ui  me 
fait  remarquer  cette  bagatelle.  Les  affaires  de  M.  de  l'Aigle 
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étaient  liés  mauvaises,  elle  se  mil  là  faute  de  mieux  chez 
elle. 

Il  arriva  une  autre  chose  chez  IM.  le  Prince.  Briord, 
son  premier  écuyer,  fut  choisi  pour  l'ambassade  de  Xuria. 

Torcy,  qui  était  de  ses  amis,  le  fit  proposer  par  Pom* 
ponne ,  et  quand  TafTaire  fut  faite,  le  roi  eu  dit  un  mot 
d'honnêteté  à  M.  le  Prince.  Le  sujet  était  bon,  mais  le 
monde  fut  surpris  du  lieu  où  on  avait  été  chercher  un 
ambassadeur,  et  je  le  remarque  comme  ime  chose  singu- 
lière, et  tout-à-fait  uouvelie.  Au  demeurant,  Briord  était 
sage,  honnête  homme,  et  n'était  pas  incapable. 

Pontdiartrain  cherchait  à  marier  son  fils.  Il  lui  avait 
fait  faire  une  grande  tournée  par  les  ports  du  Levant  et 
du  Poncnt  pour  lui  faire  voir  les  choses  tlont  il  enteiidait 
parier  tous  les  jours,  et  connaître  les  oiEciers.  Tout  s'y 
passa  moins  en  étude  et  en  examen  qu'en  réceptions,  en 
festins  et  en  honneurs,  tels  qu'on  aurait  pu  les  rendre 
au  daupliin.  Chacun  s'y  surpassa  en  cour  et  en  bassesses 
pour  le  maître  naissant  de  son  sort  et  de  sa  fortune,  qui 
revint  peu  instruit,  mais  beaucoup  plus  gâté  qu'aupara- 
vant ,  et  dans  l'opinion  d'être  parfaitement  au  fait  de  tout. 
Le  père  crut  avoir  trouvé  tout  ce  qu  il  pouvait  désirer  en 
mademoiselle  de  Malause,  qui  était  pensionnaire  à  la 
Yille-r£véqueàParis.  Sa  mère  ,  qui  était  Mitte,  fille  du 
marquis  de  Saint*Chaumont,  était  morte.  Son  pere  était 
vm  homme  i*:tiré  dans  sa  proviace  après  avoir  servi 
quelque  temps  jusqu'à  être  brigadier,  et  s'était  remarié 
à  une  Bérenger  Montmouton  dont  il  avait  deux  fils. 
Sa  mère  à  lui  était  sœur  des  maréchaux  de  Duras  et  de 
Lorge  qui  avait  toujours  pris  soin  de  cette  famille  avec 
amitié. 

Lalliance  eu  plut  tant  à  Pontchartrain  qu'il  traita  ce 
mariage,  et  qu'il  en  demanda  l'arment  au  roi.  Sasur- 
prise  fut  grande  lorsqu'il  entendit  le  roi  lui  conseiller  de 
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penser  à  autre  chose.  Comme  celle-là  lui  convenait ,  il 
insista,  tellement  que  le  roi  lui  dit  fraochemeat  que  cette 
fille  portait  les  armes  de  Bourbon  qui  le  choqueraient 
accotées  avec  les  siennes,  qu'il  la  voulait  'mariée. à  soh 
gré ,  et  qu'en  un  mot ,  il  desirait  qu'il  n'y  pensât  plus. 
La  niortiiication  fut  grande.  Les  iiuiiistrcs  n'y  étaient 
pas  accoutumés.  Peu-à-peu  ils  s'étaient  mis  de  ce  règne 
aa  niveau  de  tout  le  monde.  Us  avaient  pris  l'habit  et 
toutes  les  manières  des  gens  de  qualité.  Leurs  femmes 

étaient  parvc^iuies  h  manger  et  à  entrer  dans  les  carrosses 
par  madame  Coibcrt ,  sous  le  prétexte  de  suivre  madame 
la  princesse  de  Gonti  qu'elle  avait  élevée,  étant  d'ail* 
leurs  extrêmement  bien  avec  la  reine.  Douze  ou  quinze 
ans  après,  M.  de  Louvois  l'obtint  pour  sa  femme  soûs 
prétexte  qu'elle  était  fille  de  qualité,  et  par  l'cinnlaiion 
qui  était  entre  Colbert  et  lui.  De  là  leurs  belles-blles ,  et 
à, cet  exemple  les  autres  femmes  des  secrétaires  d'état ,  et 
à  la  fin  oellês  des  contrôleurs  généraux.  Leurs  alliances 
les  soutenaient  dans  ce  brillant  nouveau ,  et  leur  autorité, 
dont  tout  sans  exception  dépendait,  leur  avait  acquis 
une  supériorité  et  des  distinctions  étranges  sur  tout  ce 
qui  n'était  point  titré,  qui  leur  rendit  bien  amer  et  bien 
nouveau  le  refus  du  roi  sur  une  alliance  dont  il  n'aurait 
pas  fait  difficulté  avec  qui  que  c'eût  été  de  la  noblesâe 
ordinaire. 

Poutchartrain  se  garda  bien  de  se  vanter  de  ce  qui  lui 
était  arrivé,  et  se  hâta  seulement  de  trouver  desprâextes 

de  rompre.  Mais  le  roi,  si  secret  toujours,  ne  jugea  pas  à 
propos  i\c  l'être  dans  cette  occasion.  Il  parla  aux  maré- 
chaux de  Duras  et  de  Lorge ,  à  M.  de  Boudion ,  parce 
que  leur  mère  était  sœur  de  M.  de  Turenne  et  à  d'autres 
encore,  de  manière  que  ce  que  Pontcliartrain  avait  ca« 
ché  l'ut  su,  et  que  ses  confrères  n'en  furent  pas  moins 
mortifiés  que  lui. 
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Mademoiselle  de  Malause ,  unique  de  son  Ut|  et  tes 
deax  frères  étaient  k  tixièine  et  dernière  géomniiin  ,  et 
k  seule  existaiite  de  Charles ,  baron  de  Maknse,  s^é- 

chai  de  Toulouso  tt  de  Bourbonnais,  bâtard  du  due 
Jean  II  de  Bourbon ,  connétable  de  France,  qui  ne  laissa 
•  point  denfans  légitimes,  et  qui  était  frère  de  Pierre, 
comte  de  fieaujeu,  mari  de  h  célèbre  madame  de 
Beaujeu,  fiUede  Louis  XI,  sœur  et  re^c  nte  de  k  minarilé 
(le  Charles  VIII,  lequel  fut  duc  de  Bourbon  après  son  frère, 
et  ne  laissa  qu'une  fille  héritière,  Suzanne  de  Bourbon  qui 
épesisa  le  malheureux  connétable  de  Bourliott  si  cnïd- 
Iwnent  persécuté  par  k  mère  de  François  1^,  et 
qui  fut  tué  devant  Rome  à  la  téte  de  l'armée  dç 
Cliarles  V,  après  s'être  trouvé  à  la  bataille  de  Pavie  contre 
François  I^.  Leur  troisième  frère,  Louis  de  Bourbon,  fut 
éèu  évéque  deLiège,  et  aissa  un  bâtard,  tige  des  seigneun 
ét  Busset  qui  subsistent  enempe.  Outre  ces  frères  légiti- 
mes, ils  en  eurent  un  bâtard  qui  fut  comte  de  Roussillon  , 
amiral  de  France,  et  qui  tigurâ  avec  sa  femme,  bâtarde 
de  Louis  Xi  et  de  Marguerite  de  Sasseoage.  Mais 
mirai  alors  était  bien  loin  d'être  officier  de  k  couronne, 
Ift  k  marine  de  ce  temps-là  d'être  sur  un  grand  pied  en 
France.  Peu-à-peu  ces  bâtards  de  Bourbon  ont  changé 
leur  barre  de  bâtards  et  leurs  autres  diverses  marques  de 
bâtardise  en  bande  comme  les  princes  de  cette  maison, 
ëî  VcfBt  enfin  raccourcie  comme  eux,  telkment  qu'il  n'y 
a  plus  aucune  différence  etitre  les  armes  des  légitimes  et 
des  bâtards;  et  c*est  ce  qui  clioquait  si  fort  le  roi,  qu'il 
ne  voulut  pas  voir,  disait*it*,  à  k  chaise  à  porteurs  de  k 
Muselle  mariée,  ks  armes  de  Bourbon  accolées  à  celles 
de  Wiély peaux. 

Poiitchartrain  eut  lieu  de  se  consoler  par  une  alliaiu  e 
d'uoe  bien  autre  sorte,  et  à  laquelle  le  roi  consentit  sans 
peine,  car  les  méknges  qui  mettaient  tout  à  Tunisson  ne 
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lui  étaient  point  du  tout  désagréables,  en  eux-mêmes.  Ce 
fut  &ur  une  autre  uièce  des  maréchaux  de  Duras  et  de 
Lorge^  mais  ceUe«Ui,  fille  de  leur  sœur  et  de  la  maisM 
dekRodwfoucâuU,  qu'il  jeta  ks  jfBus^EUeétntsoeardeè 
imtÊm  de  l^oncf  et  de  Bhotae  et  des  chevalien  de  Reye 
et  de  Roucy,et  elle  ëtait  élevéeà  Fabbaye  de  NoU  e-Dame 
à  Soissons.  Ils  étaient  la  troisième  geueratiou  de  Charles 
db  la  Bodiefaoeauld,  fibda  oomtedelaBochefoueaiiU^ 
qm  iiit  liiëà  la  Saint'^BiirtMleiny,  et  desademièmeimmi» 
Charlotte  de  Roye,  comtesse  de  Roucy,  sceor  de  la  prin- 
cesse de  Condé,  première  fenime  du  prince  de  Coudé, 
tue  à  la  bataille  de  Jarnac.  Toute  cette  branche  de  la  Bih 
otHfeoouM  Eo^  éuU  faiagiMBOtie.  Lm  de  là  féitocai<» 
tMM-dePëiiitdeNeiiteffylecôintedeHèye,  pèrédeeelk» 
dont  il  s'agit  et  sa  femme  se  retirèrent  en  Danemark, 
où  ,  comme  il  était  lieuteoaiit«générai  en  France^  il  fiit 
£iit  grand  «^maréchal  et  commanda  toute»  les  troupes»* 
CAaiten  i683«eteii  i666iliiit&itciie«»IÎ0rder^ 
phant.  Il  était  là  très  grandemieiit  établi ,  et  lui  et  la  coiii«^ 
tesse  de  Roye  sur  un  grand  pied  de  considt  ration. 

Ces  roi»  du  nord  maxigeat  ordinairement  avec  du 
iiioiide,  et  le  <M«te«t  la  eomtem  de  Aoje  «rraieiittinèa 
ftmmmt  fhotknmxt  â*étre  rotenos  à  teiir  taUei  avec  Unir 

fille  raademoiseile  de  Roye.  Il  arriva  à  un  dnicr  que  la 
comtesse  deKoyey  frappée  de  1  étrange  figure  de  la  reme 
de  DaaemaR,- se  tourna  k  sa  filla^  et  lui  demanda  si  elle 
M  tnoiimt  paa  ^pie  la  leine  nssemblaità  madame  Fa« 
nache  comme  deux  ^ottes  d^eau.  Quoiqu'elle  l'eût  dit 
en  français,  il  arriva  qu'elle  n'avait  pas  parlé  assez  bas^ 
et  que  la  reine  qui  rentendit  lui  demanda  ce  que  i^'étail; 
<)ue  eette  madame  Paoadie.  La  oomtease  de  Hoye^  d|ula 
sa  surprise^  lui  vëpcHidtt  que  (fêtait  une  dame  ée  ht  ooui^ 
de  France  qui  était  fort  aimable.  La  reine  qui  avait  vu  sa 
surprise  n'en  iitpas  semblant ,  mais,  inquiète  de  lacom- 
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paraison ,  elle  ëcrivil  à  Mayereron ,  envoyé  de  Dauer 
nuak à  Parb^et  qui  y  était  depuû  (judques  années,  de 
lui  mander  ce  que  c'était  cfue  madame  Panache ,  sa  fi- 
gure, son  âge.,  sa  condition,  cl  sur  cjuel  pied  elle  était 
à  la  cour  de  France ,  et  surtout  qu'elle  voulait  absolunieut 
n'éCre  pas  trompée  et  en  être  informée  ru  juste»  Maye> 
reron  à  son  tour  fut  dans  un  grand  étonnement.  Il  manda 
à  la  reine  qu'il  ne  comprenait  pas  par  où  lè  nom  de  madame 
Panache  était  allé  jusqu'à  elle,  beaucoup  moins  la  sé- 
rieuse curiosité  qu'elle  lui  marquait  d'être  infcurmée  d'elle 
exactement  ;  que  madame  Panache  était  une  petite  et  tati 
vieille  créature  avec  des  lippes  et  des  yeux  éreillés  à  6ife 

mal  à  ceux  qui  ia  regardaient ,  une  cspcce  de  gueuse, 
qui  s'était  introduite  à  la  cour  sur  le  pied  d'une  maoière 
de  folle,  qui  était  tantôt  au  souper  du  roi,  tantôt  au  dîner 
de  Monseigneur  et  de  madame  la  Dauphine  ou  à  celui 
de  Monsieur  à  Versailles  ou  h  Paris,  où  chacun  se  dTver- 
tissait  de  la  mettre  en  colère,  et  qui  chantait  pouilleaux 
gens  à  ces  dîaers-là  pour  faire  rire,  mais  quelquefois  fort 
sérieusemenl  et  aTec  des  injures  qui  embarrassaient  cl 
qui  divertissaient  enoore  plus  oes  princes  et  ces  princesses 
qui  lui  emplissaient  ses  poches  viandes  cL  de  ragoûts 
dont  la  sauce  dégouttait  tout  le  long  de  ses  jupes ,  et  que 
les  uns  lui  donnaient  une  pbtole  ou  un  écu,  et  les  autres 
des  chiquenaudes  et  des  croquignoUes  dont  die  Aait  en 
liuie,  parce  qu'avec  ses  yeux  pleins  de  chAie,  die  ne 
voyait  pas  au  bf)ut  de  son  nez,  ni  qui  Tavait  frappée,  et 
que  c'était  le  pafise*temps  de  la  cour. 

A  cette  réponse  >  la  reine  de  Danemark  se  sentit  si 
piquée  qu'elle  ne  put  plus  sonfinr  la  comtesse  de  Roye , 
et  qu'elle  en  demanda  justice  au  roi  son  mari.  Il  trouva 
bien  mauvais  que  des  étrangers  qu'il  avait  comblés  des 
pi^emières  charges  et  des  premiers  honneurs  de  sa  cour 
avec  de  grosses  pensions ,  se  moquassent  d'eux  d'une 
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mantèra  si  cruelle.  Il  se  trouva  des  seîgaeurs  du  pays  et 
des  ministres  jaloux  de  la  fortune  et  da  grand  ëtabliia»- 
ment  dont  te  comte  de  Roye  jouîssaSt,-  tellement  que  la 

reine  obtint  que  le  roi  îe  remercierait  et  lui  ferait  dire  d€ 
se  retirer.  Il  ne  put  conjurer  Forage ,  et  il  vint  avec  sa 
fkmille  à  Hambourg ,  en  attendant  qu'il  sût  œ  qu'il 
pourrait  devenir ,  et  à  la  révolution.  d'Angleiterre  il  y 
passa ,  c'est-à-dire  quelques  mois  devant.  Le  roi  Jacques 
qui  y  était  encore,  le  fit  comte  de  Lifford,  et  pair  d'Ir- 
lande, dont  un  iils  qui  l'avait  suivi  prit  le  nom. 

Le  comte  de  Boye  était  donc  à  Londres  avec  an  fik 
et  deux  filleset  le  comte  de  Fevershein  ^  frère  de  sa  femme, 
chevalier  de  la  jarretière  et  cnpitMÎiie  des  gardes-du-corps. 
A  la  révolution  ils  ne  se  mêlèrent  tie  rien  ,  et  il  a  passé 
dix-huit  ans  en  Angleterre  sans  charge  «t  sans  service, 
et  mourat  aUx.  eaux  de  Bath  en  1690.  Ses  autres  en&ns 
étaient  demeurés  en  France;  on  les  avait  mis  dans  le 
service  après  leur  avoir  fait  faire  abjuration,  et  les  au- 
tres dans  des  collèges  ou  dans  des  couvens.  Le  roi  leur  • 
donna  des  pensiona,  et  M.  de  la  Rochefoucauld  avec 
MM.  de  Duras  et  de  Lorge  leur  servirent  de  pères. 

Ce  fut  donc  principalement  avec  M.  le  iiiureclial  de 
I^rge ,  qui  aimait  extrêmement  la  comtesse  de  Roy c,  que 
le  mariage  se  traita.  On  compta  que  la  fiUe  n'avait  rien 
et  nVurait  jamais  grand'chose  :  ce  fut  ce  qui  y  déti^- 
mina ,  et  ce  qui ,  joint  au  solide  du  ministère,  apprivoisa 
la  rogucrie  de  M.  de  la  Rochefoucauld.  La  comtesse 
de  Roucy  iiit  surtout  transportée  d'un  mariage  dont  elle 
Gomptaitbira  tirer  un  grand  parti  par  la  considération^ 
et  mieux  encore  par'  les  affidres  pécuniaires  auxquelles 
dans  la  suite  elle  ne  s'épargna  pas.  Les  Poiitcliarlrairi 
furent  transportés  d  aise.  Le  contrôleur  général  alla  chez 
toute  la  parenté.  Us  ne  firent  point  la  petite  houche  de 
l'honneur  ^*ils  recevaient  de  cette  alliance.  La  com- 
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tesfie<de  &oucy  alla  chercher  sa  bclle»s<Bur  à  SoÎMom., 
^  le  nariageife  fit  k  petit  bruU  à  YenaïUe»  dans  la  cht- 
peUe,  à  miniiil,  par  T^véque  de  Soisaon»,  Bntlard,  Outre 

Je  présent  ordinaire  du  roi  à  ces  mariages  de  ministres , 
il  ajouta  G,ooo  livres  de  pension  aux  quatre  que  la 
mariée  avait  dqà,  et  donna  Soyooo  écus  à  Pootclukr* 
train,  qui  fit  appder  «on  file  le  copiie  de  Maimpes. 
Pria  de  4  nûllîdae  que  le  chevalier  dea  Augeiv  et  un 
armateur  prirt^at  en  ce  temps-là  sur  les  Espagnols, 
mirent  eo  boi^ne  humeur  à  propos  pour  cette  libéralité. 

Le  eoiMte  ^'Egmout  §  deroier  de  cette  grande  et  iU 
lustra  maison  ;  airait  quitté  U  Flandre  depuis  peu  et  pris 
le  service  de  France.  Il  épousa  mademoiselle  de  Cosnac , 
nièce  de  rarclicvêque  d'Aix,  qui  demeurait  chez  la  du- 
chesse de  firaociano  dont  elle  était  aussi  parente ,  et  le 
roi^  par  grâces  voulut  bien  loi  donner  le  tabouret  p  les 
grands  d^Espagne,  dont  le  comte  d'£gmont  était  des  pre- 
miers du  temps  de  Gharles  Y,  n'ayant  point  de  ra,ug^  en 
France. 

h, 
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CHAPITRE  XL. 

Mort  de  Moliiios.  —  Continuation  de  l'affure  de  Tarchevéque  de 
Cambrai.  —  Mandemens  théologiques  de  MM.  de  Paris  et  de 
Chartres.  —  Instruction  sur  les  états  d'oraison  de  M.  de  Meanx. 

Maiimes  des  Saints  de  M.  de  Cambrai.  —  Doc  de  Cheyreuse, 
correcteur  d'imprimerie.  —  On  venouvelle  un  mot  de  madame 
de  Sévigné.  —  Ducs  de  Cbevrense  et  de  Beauvilliers  perdus  au- 
près de  madame  de  Maintenon.  —  M.  de  Cambrai  se  résout  à 
porter  son  alKûre  à  Rome. — Son  intime  liaison  avec  le  cardinal 
de  Bouillon  et  les  Jésuites.  Leurs  intérêts  communs.  —  Le 
cardinal  de  Bouillon  va  relerer  à  Rome  le  caidinal  de  Janson. 

—  n  obtient  pour  sou  neveu  la  coad^utorerie  dç  son  abbaje  de 
Clunj. — But  où  tendait  son  ambition. — Inimitié  des  Bouillon 
et  des  NoaîUes.  —  Elle  se  complique  avec  la  baine  contre  d*au>- 
très  personnages.  —  Embarras  des  jésuites  et  leur  adresse.  — > 
Sortie  Tiolente  du  père  la  Rue  et  conamrts  dans  leurs  semons» 

—  Bourdaloue  et  le  père  Gaillard. 

MoLiNOS,  ce  prctre  espagnol  qui  a  passe  pour  le  chef 
des  quiétistes ,  et  pour  en  avoir  renouvelé  les  anciennes 
erreurs,  était  mort  à  Rome  dans  les  prisons  de  Tinqui* 
sitioo^  tout  au  commencement  de  cette  année,  et  cela  me 
fait  souvenir  qu'il  est  temps  de  reprendre  TalTaire  de 
M.  de  Cambrai.  J'ai  laissé  madame  Guyon  dans  le  don- 
jon  de  Yincennes ,  et  j'ai  omis  bien  des  choses  curieuses, 
parce  qu'elles  se  trouvent  dans  ce  qui  a  été  imprimé  do 
part  et  d'autre,  n  faut  néanmoins  dire,  pour  Tintelli* 
gence  de  ce  qui  va  suivre,  qu  avant  d  être  arrêtée,  elle 
avait:  été  mise  entre  les  mains  de  M.  de  Meaux  ;  elle 
avait  été  fort  long-temps  chez  lui*  ou  dans  les  fiUes  de 
Sainte-Marie  de  Meaux ,  oh  ce  prélat  s'était  instruit  à 
fond  de  sa  doctrine  sans  avoir  pu  lui  persuader  de 
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changer  de  sentimeos.  Ou  peut  juger  qu  elle  les  avait 
ëpuià  en  effet ,  du  moins  on  apparence ,  de  tout  ce  qoi 
était  reprodbë  de  sale  et  de  honteux  à  cette  doctrine,  et 
ce  qui  lui  avait  été  reproché  de  sa  conduite  avec  le  père 
Laconi})L' ,  et  ses  bizarres  voyages  avec  lui.  Sans  des 
précautions  les  plus  scrupuleuses  là-dessus  ,  elle  n'aurait 
pu  surprendre  la  candeur  et  la  pureté  des  mœurs  des 
ducs  de  Ghevreuse  et  de  Beauvilliers,  de  leurs  épouses  ^ 
de  l'archcvcquc  de  Cambrai ,  et  de  bien  d'autres  per- 
,souues  qui  taisaient  1  élite  de  sou  petit  troupeau.  Mais 
lasse  enBn  d'être  comme  prisonnière  entre  ]es  mains  de 
M«  de  Meaux,  elle  avait  feint  d'ouvrir  les  yeux  à  k 
lumière,  et  avait  signé  une  rétractation  telle  qu*il  la  lui 
avait  présentée,  moyennant  quoi  lui  (|ui  était  doux  et  de 
bonne  foi  en  fut  la  dupci  et  lui  procura  la  liberté ,  dont 
Tabus  (ju'elle  fit  par  les  assemblées  secrètes  qu'elle  te- 
nait avec  les  plus  afEdés  de  6dki  école  la  firent  chasser 
de  Taris,  puis,  sur  son  retour  secret ,  renfermer  à  Vin- 
ceunes.  Cette  mauvaise  foi  de  la  fausse  convertie,  jointe 
au  peu  de  fruits  des  conférences  d'Issy  qui  sont  si  con- 
nues ,  et  le  célèbre  tour  que  fit  si  prestement  M.  de  Cam- 
brai de  se  confesser  à  M.  de  Meaux,  pour  lui  fermer  h 
bouche ,  mit  enfin  la  main  de  ce  dernier  prélat  à  la 
plume  y  pour  exposer  au  public  et  la  doctrine  î  et  la  con- 
duite ^  et  les  procédés  de  part  et  d'autre  depuis  la  nais- 
sance de  cette  af&ire ,  sous  le  titre  d'Instruction  sur  les 
états  cV oraison. 

Cet  ouvrage  lui  parut  d'autant  plus  nécessaire  que 
M.  de  Chartres  d'abord,  et  M.  de  Paris  ensuite,  n'avaient 
traité  faf&ire  que  d*une  manière  toute  théologique  par 
leurs  mandemens,  et  qu'il  crut  important  de  réduire  au 
clair  cette  théologie  assez  pour  être  entendue  de  tout  le 
monde,  et  mettre  en  même  temps  au  net  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  là-dessus  avec  M.  de  Cambrai.  Comme  il  était 
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rempli  de  la  matière,  tant  par  ce  qui  s'était  passé  à  Issy 
avec  M.  de  Cambrai,  que  par  ce  qull  avait  vu  des  livres 
de  madame  Guyon,  puis  d'elle-même  tandis  qu'il  Pavait 
eue  à  Meaux,  d'où  madame  de  Morstein  l'avait  rame- 
née en  triomphe  dans  Tcquipage  de  la  duchesse  de  Mor- 
lemarty  sa  tante.  Il  eut  bientôt  composé  son  ouvrage ,  et 
avant  de  Fimprimer  le  donna  à  voir  à  M.  de  Chartres, 
aux  archevêques  de  Reims  et  de  Paris  et  à  M.  de  Cam- 
brai lui-même.  Ce  dernier  en  sentit  tout  le  poids  et  la 
nécessité  de  le  prévenir.  Il  faut  croire  qii'ii  avait  sa  |na- 
tîère  préparée  de  loin  et  toute  rédigée,  parce  qu'autre- 
ment la  diligence  de  sa  composition  serait  iiieroyable,  et 
d'une  composition  de  ce  genre,  li  fit  un  livre  inintelligible 
à  qui  n'est  pas  théologien  versé  dans  le  plus  mystique, 
qu'il  intitula  Maximes  des  Saints,  et  le  mit  en  deux  co- 
lonnes :  la  première  contenait  les  maximes  qu'il  donne  pour 
orthodoxes  et  pour  celles  des  saints,  l'autre  les  maximes 
dangereuses,  suspectes  ou  erronées,  qui  est  l'abus  qu'on  a 
fait  et  qu'on  peut  fiiiredela  bonne  et  saine  mysticité ,  avec 
une  précisioii  iju'il  donne  pour  exacte  de  part  et  d'auti  e 
et  qu'il  propose  d'un  ton  de  maître  à  suivre  ou  à  éviter^ 
Dans  l'empressement  de  le  faire  paraître  avant  que  M.  de 
Meaux  pût  donner  le  sien,  il  le  fit  imprimer  avec  toute 
la  diligence  possible,  et  pour  n'y  perdre  pas  ua  instant, 
M.  de  Chevreuse  s'alla  ëtabUr  chez  riniprimeur  pour  en 
corriger  chaque  feuille  à  mesure  qu'elle  fut  imprimée. 
Aussi  la  promptitude  et  l'exactitude  de  la  correction  rë- 
pomln  c  iit-elles  à  des  iiiesures  si  bien  prises;  en  très  peu 
de  jours  on  fut  en  état  de  distribuer  ce  livre  à  toute  la 
oour,  et  l'édition  se  trouva  presque  toute  vendue. 

Si  on  fut  choqué  de  ne  le  trouver  appuyé  d'aucune 
approbation,  on  le  fut  bien  davantage  du  style  confus  et 
o:nbarrassé,  d'une  précision  si  gênée  et  si  décidée,  de  la 
barbarie  des  termes  qui  faisait  comme  une  langue  étran- 
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gère,  enfilu  de  l'élévation  et  de  la  recherche  des  pensées 
qui  faisaient  perdre  haleine,  comme  clans  l'air  trop  subtil 
de  la  nioyenae  région.  Presque  personne  qui  n'était  pas 
théologien  ne  put  lentendre,  et  de  ceux-là  encore  après 
trois  ou  quatre  lectures.  Il  eut  donc  le  dégoût  de  ne  re- 
cevoir de  louanges  de  personne,  et  de  remcrciinens  de 
fort  peu  y  et  de  pur  compiimeut;  et  les  connaisseurs  cru- 
renty  trouver,  spus  ce  langage  barbare,  im  pur  quiétisme, 
délié,  affiné,  épuré  de  toute  ordure,  séparé  du  grossier, 
mais  qui  saulaiL  aux.  veux,  et  avec  cela  des  subtilités  fort 
pQuvelle^  et  fort  diffiales  à  se  i4isser  entendre  et  bien 
plus  à  pratiquer.  Je  rapporte  non  pas  mon  jugement , 
comme  on  peut  croire,  de  ce  qui  me  passe  de  si  loin,  mais 
ce  qui  s'en  dit  alors  partout;  et  on  ne  parlait  d'autres 
choses,  jusque  chez  les  dames;  à  propos  de  quoi  on  re- 
nouvela ce  mot  échappé  à  madame  de  Sévigné  lors  de  la 
chaleur  des  disputes  sur  la,  grâce  :  «Épaississez-moi  un 
peu  la  religion,  qui  s'évapore  toute  à  force  d*étre  subti- 
lisée. » 

Ce  livre  choqua  fort  tout  le  monde  :  les  ignorans  parce 
qu'ils  n'y  entendaient  rien  ;  les  autres  par  la  difEcuité  j| 
le  comprendre,  h  le  suivre  et  à  se  faire  à  un  langage 
barbare  et  inconnu  ;  les  prélats  opposes  à  l'aulcur  par  le 
ton  de  maître  sur  le  vrai  et  le  faux  des  maximes,  et  par 
ce  qu'ils  crurent  apercevoir  de  vicieux  dans  celles  qu'il 
donnait  pour  vraies.  Le  roi  surtout  et  madame  de  Mainte- 
non,  fort  prévenus,  en  furent  extrêmement  mal  contons, 
et  trouvèrent  extrêmement  mauvais  que  M.  de  Chevreuse 
eût  &it  le  personnage  de  correcteur  d'imprimerie,  et  que 
M.  de  Beauvilliers  se  fut  chargé  de  le  présenter  au  roi 
en  particulier,  sans  en  avoir  rien  dit  h  madame  de  Main- 
tenon,  et  M.  de  Cambrai  à  la  cour  qui  le  pouvait  bien 
faire  lui-même.  Il  craignit  peut-être  une  mauvaise  récep- 
tion devant  le  monde  et  en  chargea  M«  de  Beauvilliers 
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tpii  avait  des  tt'mps  plus  familiers  et  seul  avec  le  roi, 
pour  faire  mieux  recevoir  son  livre  par  la  coosidération 
du  àaCj  ou  cacher  au  monde  sHl  était  mal  reçu;  mais  ces 
messieurs,  enchantés  par  les  grâces  et  par  la  spiritualité 
du  prélat ,  s'aliénèrent  entièrcmcaL  madame  de  Mainte- 
non  par  ces  démarches  :  l'un  en  se  faisant  le  coopërateur 
public,  par  une  fonction  si  au-dessous  de  lui,  d'im  ou* 
'vrage  qu'elle  ne  pouvait  agréer  après  avoir  pris  si  hacip 
tement  le  parti  contraire;  l'autre  en  lui  marquant  une 
défiance  et  une  indépendance  d'elle,  qui  la  blessa  plus 
ijue  tout,  et  qui  la  fit  résoudre  à  travailler  k  les  perdra 
tous  deux. 

Parmi  ces  mouvemens  de  doctrine  et  d'écrits,  M.  de 
Cambrai  avait  songé  à  de  plus  forts  secours.  Ami  des  jé- 
suites, il  se  les  était  attachés,  et  ils  étaient  à  lui  en  corps 
et  en  groupes,  à  la  réserve  de  quelques  particuliers  plus 
considérables  par  leur  mérite  que  par  leur  poids  et  par 
leur  influence  dans  les  secrets,  la  conduite  et  le  gouver- 
nement intérieTir  de  leur  compagnie.  Il  se  voyait  sans 
ressource  en  France,  avec  les  premiers  prélats  en  savoir, 
en  piété,  en  crédit  contre  lui ,  qui,  ayant  la  cour  décla- 
rée pour  eux,  mèneraient  tous  les  autres  évéqucs.  Il  son- 
gea donc  à  porter  son  aifaire  à  home  où  il  espéra  tout 
par  une  démarche  si  contraireà  nos  mœurs  et  si  agréableà 
cette  cour,  qui  affecte  les  premiers  jugemens,  et  que  toute 
dispute  un  peu  considérable  soit  d'abord  portr(»  devant 
elle  sans  être  d'abord  jugée  sur  les  lieux,  il  y  compta  sur 
le  crédit  des  jésuites,  et  la  conjoncture  lui  présenta  une 
antre  protection  dont  il  ne  manqua  pas  de  s*assurer. 

Le  cardinal  de  Janson  était  depuis  six  ou  sepr  ans  à 
Rome  ;  il  y  avait  très  dignement  et  très  utilement  servi  : 
il  voulut  enfin  revenir.  Le  cardinal  de  Bouillon  n'avait 
pas  moins  d'envie  de  l'y  aller  relever.  La  frasque  ridicule 
qu'il  avait  faite  sur  cette  terre  du  dauphiné  d'Auvergne 
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et  d^autres  enoiyre,  ayaient  diminué  sa  oonsidérattoo  et 

morrifi^^  sa  vanité.  Il  voulait  une  absence,  et  une  absence 
causée  et  changée  d'affaires,  pour.reveuu*  eiisuite  aur  ua 
meilleur  pied.  Il  n'y  avait  plus  que  deux  cardinaux  de** 
"vaot  lui,  et  il  fiiUait  être  à  Rome  a  la  mort  du  àojtù. 
pour  recueillir  le  dëcanat  du  sacré  collège.  M.  de  Cam- 
brai s'était  lié  d'avance  avec  lui,  et  l'intérrt  ( oniinuii 
avait  rendu  cette  liaison  Sicile  et  sûre.  Le  cardiuai  voyait 
•alors  ce  prélat  dans  les  particuliers  intimes  de  madame 
de  Maintenon,  et  maître  de  l'esprit  des  ducs  de  Che-> 
vreuse  et  de  Bcauvilliers  qui  étaient  dans  la  lavt  ui  et 
dans  la  confiance  la  plus  déclarée.  Bouillon  et  Cambrai 
-étaient  aux  jésuites ,  et  les  jésuites  étaient  à  eux ,  et  le 
prélat,  dont  les  vues  étaient  vastes,  comptait  de  se  servir 
utilement  du  cardinal,  et  à  la  cour  et  à  Rome.  Son  crédit  à 
la  ronr  tonibt",  celui  de  ses  amis  fort  ol>s(  nrci,  l'ainitié  du 
cardinal  lui  devmt  plus  nécessaire.  Ce  dernier  leur  avait 
Tobligation  d'avoir  vaincu  la  répugnance  du  roi  pour 
renvoyer  relever  le  cardinal  de  Janson ,  et  cille  encore  de 

lui  avoir  ol)lcnu  l'agrément  et  la  juotection  cUi  t  oi  pour 
faûe  élire  1  abbé  d'Auvergne,  son  neveu,  eoadjuteur  de 
aon  abbaye  de  Cluny.  C'était  avoir  pris  Torgueil ,  qui  govH 
vemait  miiquement  le  cardinal ,  par  l'endroit  le  plus  sen- 
sible. Il  ne  se  démentit  'donc  point  à  leur  égard  torsqu  il 
vit  leur  crédit  en  désarroi ,  et  il  espéra  les  remettre  en 
selle  par  le  jugement  qu'il  se  promettait  de  faire  rendre 
à  Rome.  Tout  Tanimait  en  ce  dessmn,  le  fruit  d'ua  ai 
grand  service,  et  on  prétendit  que  le  marché  entre  eux 
était  fait,  mais  à  l'insu  des  ducs,  que  le  crédit  de  rua 
ferait  l'autre  cardinal  en  lui  faisant  gagner  sa  cause ^  et 
que  le  crédit  de  celui-ci  relevé  par  sa  victoire  et  sa  pour- 
pre, serait  tel  en  soi  et  sur  les  deux  ducs,  à  qui  il  aérait 
alors  temps  de  parler  et  sur  lesquels  il  pou^it  tout, 
qu'ils  feraienl  entrer  le  cardiuai  de  Bouillon  dans  le  cou* 
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seil,  d'où  Bouillon  ne  se  promettait  pai>  moiiiâ  (|uc  de 
s'élever  à  ia  place  de  premier  ministre.  •   *  • 

Ce  dernier  poiot  du  conseil  n'élait  pas  à  beaucoup 
près' aussi  aisë  à  imagioer  raisonnablement  que  les  espe^ 
rances  de  Rome.  Le  roi  n'avait  jamais  mis  d'ecck sias- 
ûque  dans  son  conseil,  et  il  était  trop  jaloux  de  &oa 
autorité  et  de  sembler  tout  &ire  pour  se  résoudre  jamais 
à  un  premier  ministre;  mais  Bouillon  était  rbomme  to' 
plus  chimérique  qui  ait  vécu  en  nos  jours,  et  ic  plus  sus- 
ceptil)lo  des  clumères  les  plus  folies  en  laveur  de  sa  va-^ 
nité,  dont  toute  sa  vie  a  été  la  preuve.  Un -peu  de  sens, 
aurait  pu  lui  découvrir  qu'indépendamment  de  la  diffi- 
culte  du  côté  du  roi  il  n*ëtait  pas  sûr  que,  si  ses  amis  les 
eussent  pu  vaincre,  c'eût  été  à  sou  profit,  et  que  M.  de 
Cambrai  n'eût  pas  mieux  aimé  prendre  pour  soi  ce  qu'il 
eut  pu  procurer  à  un  autre;  mais  outre  ces  chim.èi*es,  le 
cardinal  de  Bouillon  baissait  personnellement  les  adver* 
saires  de  M.  de  Cambrai,  et  aurait  peut-être  plus  que  lui 
triomphé  de  leur  condamnation. 

Les  Bouillon  et  les  Noailles  étaient  ennemis  de  tous 
les  temps.  Les  principales  terres  des  Noailles  étaient 
dans  la  vicomte  de  Tureuue.  Ce  joug  leur  était  odieux, 
ils  le  voulaient  secouer.  Le  procès  en  était  pendant  de* 
puis  nombre  d'années,  et  se  reprenait  par  élans  avec  une 
aigreur  extrême  et  jusqu'aux  injures  ,  jusque-là  que  les 
Bouillon  avaientreproclié  aux  Noailk  i» dans  les  écrituresdu 
procès  qu  un  Noailles  amit  été  domestique  d'un  vicomte 
de  Turenne  de  leur  maison.  C'était  avec  un  dépit  extrême 
qu'ils  voyaient  briller  les  Noailles  dans  la  splendeur  des 
dignités,  des  charges,  des  emplois  et  du  crédit,  et  ce 
fut  avec  rage  que  le  cardmal  de  Bouillon  vit  arriver 
M.  de  Châlons  à  l'archevêché  de  Paris,  oii  il  avait  tâché 
inutilement  d'atteindre  autrefois,  et  devenir  incessamment 
son  confrère  par  le  cardinalat.  i>es  mêmes  Bouillon  a'é- 
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lai  tut  pas  in  oins  ennemis  des  Tellicr.  M.  de  Louvois, 
brouillé  à  l'excès  avec  M.  de  Tureniie,  et  diverses  ibis 
humilié  nous  aon  poids,  lavait  rendu  dqpuift  à  toute  sa 
fiiimlle^  et  jusqu'à  MM.  de  Duras  ses  nevens,  el  rini» 
Biitië  s'ëtait  perpétuée.  M.  de  Beiins,dansce  grand tîè^y 
était  irautant  plus  odieux  au  cardinal  de  Bouillou  qu  il 
n  avait  pu  aâaiblir  son  crédit  et  sa  considération.  Le  sa- 
voir éninent  de  M«  de  Meaut^  rautorité  ifu'^e  lui  avsît 
aeifoiae  sur  tout  k  derf(ë  et  dans  tout»  Im  ëooleo,  ioa 

privances  avec  le  roi,  sa  coiisideralion ,  sou  estime  et  sa 
réputation  au-dedans  et  au-dehors,  tout  cela  piquait  l'é- 
nûlatioii  et  l'orgueil  du  cardinal,  et  lui  donnait  un  désir 
«Brtr6me  de  lui  voir  tomber  une  flëtrisBure;  enfin  k  cré- 
dit que  M.  de  Cluutm  commençait  à  prendre  sur  le  rot 

à  la  laveur  do  cette  affaire  ,  porté  par  son  intimité  avec 
madamç  de  Maintenon,  était  insupportable  à  un  bouuao 
qjcà  voulait  tont^  et  qui,  dédaignant  de  regarder 
dféqne  que  comme  dn  cmtre  violet,  se  troufait  mkm» 
moins  obligé  à  d(^s  égards  et  des  ménagemens  qui  l'ou- 
traient. Toutes  ces  choses  ensemble  étaient  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  enflammer  le  cardinal  de  Souillon ,  et 
pour  kn  fiôrê'  entreprendre  et  porter  la  eaiM  de  ML  de 
Cambrai  autant  et  plus  que  la  sienne  propre.  )e  me  mis 
étendu  sur  ces  motifs  parce  que  sans  cette  4mH3Aissance 
on  n'en  pourrait  comprendre  les  suites. 
•  M.deCambraiiiepttt  souteftireniweletrîetasuoeà» 
de  son  livre,  qui  ne  trouva  de  kuanges  qiie  dans  k  Jmir^ 
nal  des Sai^ans  qu  un  calviniste  faisait  en  Hollande.  11  par- 
tit pour  son  diocèse,  où  il  allait  de  temps  en  temps,  et 
partit  brusquement;  mais  amsitàt  après,  il  tomba  malade 
ou  k  fit,  et  pour  demeurer  plus  piîs  de  ses  amias^  so  r»- 
hissa  chez  Malezieux,  son  ami,  et  domestique,  gouver- 
nant tout  chez  M.  et  madame  du  Maine,  oîi  il  ne  fut 
qu  a  six  Ueues-  de  Versailles.  Cependant  les  jésuites  se 
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troiivèreut  embarrasses.  Outre  leur  liaison  intime  et  de 
tout  temps  avec  le  cardinal  de  Bouillon,  et  la  leur  bien 
avec  de  Cambrai,  ik  baissaient  aussi  ses  ad* 
versaires  :  M.  de  Meaux,  parce  qu'il  ne  fairomsait  ni 
leur  doctrine  ni  leur  morale,  que  son  crédit  les  conte- 
nait, et  que  son  savoir  et  sa  réputation  les  accablaient; 
M.  de  Paris ,  par  les  mêmes  raisons  de  doctrine  et  dé  mo- 
rale, mais  ils  frémissaient  de  plus  de  eè  qu'il  était  de- 
venu archevêque  de  Paris  sans  eux,  et  comme  malgré 
eux;  M.  de  Chartres,  parce  qu'iU  haïssaient  et  enviaient 
la  fiiveur  de  Saint^-Sulpiee,  quoique  sur  Rome  et  d'autres 
|knnts  dans  les  mêmes  sentiment,  mais  la  jalousie  détrui- 
sait toute  union,  et  de  plus  ils  sentaient  déjà  le  crédit 
que  ce  prélat  prenait  dans  la  distribution  des  bénéfices, 
et  c'était  leur  partie  la  plus  sensible  que  d^en  disposer 
aeàls;  M.  de  Reims,  qui  se  ralltia)  à  ces  prélats ,  parce 
qu  il  lie  les  ménageait  en  rien,  et  qu'ils  n'avaient  jamais 
pu  ni  l'adoucir  ni  être  soutenus  contre  lui  en  aucune 
occasion. 

Leur  partialité  atatt  étéapefçue;  elle  fut  appréhendée, 

on  voulut  les  contenir,  et  on  eu  parla  au  roi.  On  lui 
montra  l'approbation  du  père  de  la  Chaise  et  du  père 
Valois,  confesseurs  des  princes,  ati  livre  de  M.  de 
brfli;  on  mit  le  roi  en  colère,  et  il  s^en  expliqua  dure* 
ment  avec  ces  deux  jésuites.  Les  supérieurs,  inquiets  des 
suites  que  cela  pourrait  avoir  pour  le  confessionnal  du  roi 
et  des  princes,  et  par  conséquent  pour  toute  la  soeiété, 
en  consultèrent  les  gros  bonnets  à  quatre  vcbux;  et  le 
résultat  fut  qu'il  fallait  coder  ici  à  l'orage,  sans  cliauger 
de  projets  pour  Rome.  Cëtait  le  carême  ;  le  père  la  Rue 
prêchait  devant  le  roi  :  on  fut  donc  tout»à-coup  surpria 
que  le  jour  de  l'Annoneiation^  ses  trois  points  finis,  et 
au  moment  de  donner  la  bénédiction  et  de  sortir  de 
chaire,  il  demanda  permission  au  roi  de  dire  un  mot 
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les  voies  communes  de  1  >  |)h  ic  autoiisées  par  un  usage 
constant ,  et  approuvées  de  l'église ,  pour  leur  en  substi- 
tuer d^erronées,  nouvelles,  etc.  Delà,  il  prit  son  thème 
sur  la  .dévotion  à  la  sainte  Vierge,  parla  avec  le  zèle 
d*un  jésuite  commis  par  sa  société  pour  lui  parer  un 
coup  daiigereux  ;  et  fit  des  peintures  d'après  nature  par 
lesquelles  on  ne  pouvait  méconnaître  les  principaux  ac- 
teurs pour  et  contre.  Ce  supplément  '  dura  une  demi- 
heure  ,  avec  fort  peu  de  ménagemenspour  les  expressions^ 
et  se  iiioaUa  lout-à-fait  hors-d'œuvrc.  M.  de  Bcauvilliers, 
assis  derrière  les  princes,  l'entendit  tout  du  long,  et  il 
essuya  les  regards  indiscrets  de  toute  la  cour  présente. 

Le  même  jour,  le  fameux  Bourdaloue  et  le  père 
Gaillard  firent  retentir  les  chaires  qu'ils  remplissaient 
dans  Paris  des  mêmes  plaintes  et  des  mêmes  instruc- 
tions ;  et  jusqu'au  jésuite  qui  prêchait  à  la  paroisse  de 
.Versailles  en  fit  autant.  La  vérité  est  que  le  père  Boar« 
daloue,  aussi  droit  en  lui-même  que  pur  dans  ses  ser« 
nions,  n'avait  jamais  pu  goûter  ce  qu'on  appelait  alors 
quiétisme.  Car^  que  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  et  de 
madame  Guyon ,  pour  la  défense  de  laquelle  il  avait  uni- 
quement Élit  ses  Maximes  des  Saints,  fat  ou  non  quîé- 
tiste,  ni  en  quel  degré  ,  ou  point  du  tout,  c'est  ce  que 
je  n'eu ti éprends  point  de  décider;  mais  passant,  bien  ou 
mal|  pour  telle,  on  lui  en  donnait  aussi  le  nom,  et  à 
ceux  qui  lui  étaient  attachés  :  et  comme  il  fiuit  dès  noms 
dans  le  langage  pour  s'expliquer  et  pour  s'entendre  sans 
circonloculiuii ,  c'est  aussi  le  terme  dont  je  me  servirai 
avec  le  public  pour  me  faire  entendre,  sans  prétendre 
qu'il  ait  une  vraie  ni  une  fiiusse  appUcation  à  la  doctrine 
ou  aux  gens  dont  il  s'agit*  Le  père  Gaillard  était  encore 
plus  loin  de  l'approuver;  il  était  soupçonné,  jusque  dans 
dU  compagnie,  de  n'eu  porter  que  l'habit;  il  y  a  eu  plus 
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d'une  fois  besoin  d'apologie,  et  il  n'y  a  dû  repos  et 
lasupàiorité  qu'il  a  eue,  qu*à  sa  réputation  et  au  nombre 
d^amis  illustres  qu'elle  lui  avait  bits,  et  encore  à  la  po- 

liti([nc  do  la  société,  qui  j)iu  iiiic  coiuluite  opposée  ne 
voulait  pas  donner  cette  prise  sur  elle,  en  donnant  force 
à  ropinionque  le  père  Gaillard  fut  plus  janséniste  en  effet 
que  jésuite.  Je  dis  et  dirai  dans  la  suite  janséniste  et  jan- 
sénisme, si  l'occasion  se  présente  de  parler  de  ceux  qui 
sont  répnt(  s  (cis,  par  les  nu'nu  s  raisons  et  avec  la  nicnie 
protestation  que  je  viens  d'écrire  sur  les  quiétistes.  £nfia 
le  père  la  Rue,  jésuite  de  tous  points,  fut  dirigé  par 
ses  supérieurs,  et  passa  toujours  pour  nager  entre  deux 
eaux.,  eiilie  le  ^los  de  la  société  qui  appuvait  les  (fiiié- 
tistes,  et  quelques  particuliers  qui  leur  étaient  cÛective-. 
ment  contraires.  Gela  fit  même  une  espèce  de  scission 
entre  eux,  dont,  par  politique,  ils  ne  fiirent  pas  fichés, 
mais  qui  embarrassa  étrangement  le  père  Valois  et  le 
père  de  la  Chaise,  que  l'habitude,  l'amitié  et  rancieanc 
confiance  du  roi  tirèrent  plus  d'affaire  que  son  adresse, 
et  l'estime  et  l'affection  que  sa  douceur,  ses  bons  choix 
et  toute  sa  conduite  lui  avaient  acquise,  et  qui  avaient 
fait  qu  il  n'avait  presque  point  d'ennemis. 
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CHAPITRE  XLI. 

Succès  différent  des  Maxime^  des  Saints  et  de  l'Iiislruction  sur  les 
états  d'oraison. —  Maximes  (1rs  Saints  mises  à  rexamen.  — Exs- 
minatPTirs. — Mort  delV  vêque  de  Metz,  sa  fortune. — M.  de  Pam 
commandeur  de  Tordre. —  M.  de  Meaux  conseiller  d'étal  d'é- 
glise. —  M.  de  Cambrai  porte  son  affaire  à  Rome.  —  Lettres  an 
pape  de  part  et  d'aatre. — Béponaesda  pape.  —  M.  de  Cambrai 
exilé  pour  toujoim  dans  son  diocèse.  —  Mort  de  la  duchesse 
douairière  de  Noailles.^  Sa  charge.  —  Sa  famille.  —  A<inieUe 
ae  confessait  chaque  soir.  —  M.  de  Troyes.  — $a£iinille,  sa  rk, 
aiilreCraite.<~M.  d*Orléant  de  nouveau  et  durement coadasaé 
eontre  BL  de  la  Roctiefonoauld.  —  Abbé  de  CoisUn.  —  Sa  for- 
tBne.^  nertfiùt  évéque  de  Metz. — Place  décidée  pour  le  pre- 
mier auipômer  derrière  le  roi  à  la  chapelle.  —  Réconciliatioa 
da  dac  de  la  Rocbefoncanld  et  de  l'évéque  d'Orléans.  —  Mort 
âé  la  Cîllière,  gonTemeur  de  Rocroj»  ami  de  ïnon  pèt^e-  — 
Coiiiédlens  itÉlieiis  chaasés»  — *  La  âniisè  pmde.-  . 

Dans  ces  circonstances,  M.  de  Meaux  publia  son  Jn* 
struction  sur  les  étais  d'oraison^  en  deux  volumes  in^S", 
la  présenta  au  roi  et  aux  principales  personnes  de  It 

cour,  et  à  ses  amis.  C'était  un  ouvrage  en  partie  dogma- 
tique, en  partie  historique,  de  tout  ce  qui  s  était  passé 
depuis  la  naissance  de  Taffidre  jusqu'alors  entre  lui, 
M*  de  Paris  et  M.  de  Chartres,  d^une  part;  M.  de  Cam- 
brai et  niadaiiic  Guyon,  de  l'autre.  Cet  historique  très 
curieux,  et  où  M.  de  Meaux  laissa  voir  et  entendre  tout 
ce  qu'il  ne  voulut  pas  raconter,  apprit  des  choses  infi- 
nies, et  fit  lire  le  dogmatique.  Gelui««iy  clair,  net ,  con- 
cis, appuyé  de  passages  sans  nombre  et  partout  de  rEcri- 
ture,  et  des  pères  ou  des  conciles,  modeste,  mais  serré 
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et  pressaat,  parut  uu  contraste  du  barbare,  de  Tobscur, 
de  Tombnig^y  dtt  noaveau  et  du  ton  décisif  de  Trai  et 
de  faux  àeê  Maximes  des  Saints;  on  le  dévora  aussitôt 

qu'il  parut.  I>'un,  comme  inintelligible ,  ne  fut  lu  que  des 
maîtres  eu  Israël;  l'autre,  à  la  portée  ordinaire,  et  se-» 
couru  de  la  pointe  de  Thistorique,  fut  reçu  avec  avidité 
et  déforé  de  même*  Il  n'y  eut  homme  ni  fismme  à  la 
cour  qui  ne  se  fît  un  plaisir  de  le  lire  et  qui  ne  se  piquât 
de  Tavoir  lu,  de  sorte  qu'il  fit  Joiig-ternps  toutes  les  con- 
iBtrsations  de  la  cour  et  de  la  ville.  Le  roi  en  remercia 
mMîHiieineiit  M.  de  Meaox.  En  mtmè  temps  M.  de 
ns  el  Mé  de  Chartres  donnèrent  chacun  uue  instruction 
fort  thëologique,  en  forme  de  mandement,  a  leur  diocèse^ 
mais  qui  fut  un  volume,  surtout  celui  de  AL  de  Chartres^ 
dont  lît  profondeur  el  la  aolidité  t'emporta  sur  les  dcoaD 
■utreSf  au  jugement  des  connaisseurs,  et  devînt  la  pierre 
principale  contre  laquelle  M.  de  Cambrai  se  bt  isa. 
^  Ces  deux  livres  >  si  opposés  eu  doctrine  et  eu  stjle^ 
dt  ai  diifiéMnaient  aoeueilM»  dam  le  monde,  y  causèrent 
un  grand  fracos.  Le  roi  s'interposa,  et  obligea  M«  de 
Cambrni  à  soufiiir  que  le  sien  fût  examiné  par  les  ar- 
chevêques de  ICeims  et  de  Paris,  et  par  les  ëvéques  de 
MeMiXy  Chartres,  Tout,  Soissous  lei  Amiens,  c'eat^à-dire 
par  Ms  adversaires  on  par  de«  firélafequi  ieul'  adhéraient. 
Paris,  Meaux  et  Chartres  ctaicuL  sis  parln^s  reconnues; 
Keims  s  éta&t  joint  à  eux;  Xoiii,  (|ui  a  tant  fait  parler 
de  lui  depuisy  ioua  le  nom  de  cardinal  de  fiissy^  vivait 
«vec  M.  de  Chantres  comme  avec  on  protecteur  duquel 
il  attendait  sa  fortune;  Soissons ,  frère  de  Pnvsieux,  était 
un  £sit|  mais  avec  de  Tespnt,  du  savoir^  et  plus  d'ambi- 
tion encore,  qui  lui  avait  fnit  changer  son  ëvêché  d'A« 
vranches  aveek  savant  Huet ,  pour  être  piusprès  de  Paria 
et  de  la  cour,  des  volontés  de  laquelle  il  était  esclave. 
Lui  et  M.  de  la  Rocheloucauld  étaient  eakus  du  frère  et 


Digitized  by  Google 


[^^7]  MiMonis 

de  la  San  11  ;  cl  madame  de  Sillery,  su  mère,  qui  n'avait 
rieQ  eu  eu  mariage,  et  dont  les  affaires  étaient  ruinées, 
vivait  depuis  longues  années  à  Liancourt^  dbttK  M*  de 
la  Rodiefoucauld.  L  anioii  était  donc  gniode  <ntre  eux, 
et  M.  de  la  RodiefiMicauid,  le  pkn  envietn  des  hotntnct» 
ne  pouvait  suufFrir  les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvil- 
licrs,  dont  le  crédit  et  les  places  du  dernier  ic  désolaient, 
et  dont  la  chute  faisait  tous  les  désirs*  Amieas»  àupara» 
vaot  l'abbé  de  Brou  et  aumônier  du  roi,  était  très  sa- 
vant ,  mais  ami  intime  de  M.  de  Meaux  ,  et  pensant 
comme  lui  en  tout  genre  de  doctrine  :  c'était  d'ailleurs 
un  homme  extrêmement  aimable,  fort  rompu  au  monde, 
goûté  et  recbeichë,  mais  nn  saint  évéque,  tout  appliqué 
i  son  étude  et  à  son  diocèse,  dont  il  ne  sortait  que  b 
moins  (|u'ii  pouvait,  et  qui  y  donnait  tout  aux  |>a livres. 

Je  ne  puis  me  passer  de  raconter  ici  un  trail  qui  en 
deux  mots  le  &ra  connaître.  Le  scrupule  le  prit  de  son 
entrée  dans  Tépiscopat;  et,  après  y  avoir,  bien  réflécln« 
il  fut  trouver  le  pùre  de  la  Chaise ,  à  qui  il  dit  qu'il 
n'avait  acheté  une  charge  d  aumônier  du  roi  que  dans 
l'esp  ri  t  de  ae  &iie  évêque  ;  i|ue  c'était  là'  une  intrusiou  ; 
«pi'il  lut  apportait  sa  démission  pure  et  ample;  qu'il  ne 
demandait  point  d'abbaye  en  quittitift  un  évfiché  dans 
lequel  il  était  mal  entré,  et  qu'il  le  priait  de  porter  sa 
démission  au  roi  et  de  lui  donner  un  successeur.  Le  père 
de  la  Chaise  admira  sa  délicatesse ,  et  refiisà  sa  démis** 
sibn.  Ils^  duputèrent  et  se  séparèrent  aiosi.  Quelques 
mois  après  M.  d'Amiens  lui  rapporta  sa  démission,  et 
voyant  que  ce  serait  avec  ie  même  succès  de  la  pre- 
mière fois,  il  lui  déclara  que,  s'il  ne  voulait  pas  s'en 
charger ,  lui-mâme  l'allàit  'porter  au  rcn*  Le  pète  de  k 
Chaise,  voyant  cetfeerësohitiân  si  dterminée ,  prit  sa  dé- 
mission ,  et  lui  promit  d'en  parler  au  roi.  Il  le  fit  en  effet: 
la  réponse  fut  prompte  et  digpe  de  tous  les  trois.  Le  cqo-» 
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iasseur  dit  au  prélat  que  le  roi  avait  accepté  sa  dwb«  . 
sioo  y  maïs  qu'en  même  temps  il  le  nommait  de  nouveau 
évoque  d'Amiens,  et  lui  oommandail  absolament  d^ao» 
cepter ,  et  de  cette  manière  le  scrupule  cessa ,  et  l'affaire 
fut  finie  ;  mais  elle  n'eut  pas  une  nu  dioc  rc  j)ai  t  au  scru- 
pule que  le  roi  prit  à  sou  tour  de  la  vénalité  des  charges 
de  ses  anmdniers,  et  à  l'attention  qu'il  a  eue  depiûs  è 
Tëteindre* 

.  Pour  revenir  croù  la  {Kir-enthèse  m'a  distrait,  M.  de 
Cambrai  souffrit  Texamen  qu  li  neput  éviter,  et  duquel  il 
n'avait  rien  de  bon  à  attendre,  pendant  lequel  M.  de  Metz 
mourut  à  Metz  ce  qui  fit  vaquer  un  cordon  bteu  et  une 
place  de  consûUer  d'ëtat-  d'église.  AL  de  Metz  était  biife 
aînc  de  M.  de  la  Feuillade;  leur  frère  aîné  à  tous  deux 
ayant  été  tue  à  la  bataille  de  ijens  en  1647  sans  alliance, 
attaché  à  M.  Gaston  comme  leur  père  tué  au  combat  de 
Casteinaudary  en  1.632.  M.  de  Metz  était  un  homme  de 
Ijeaucoup  d'esprit,  avec  du  savoir,  qui  avait  toujours  fort 
été  du  grand  monde.  Il  avait  été  un  moment  jésuite  ,  à 
quoi  son  génie  vif  et  libre  était  fort  peu  propre.  Lors^ 
qu'en  1648  M.  de  Lyonne  6t  nommer  son  père ,  qui 
Âait  évéque  de  Gap ,  à  l'archeTéché  d*£mbrun,  Georges 
d*Aubusson  ,  qui  est  notre  M.  de  Metz,  eut  Gap,  et  aus- 
sitôt après  Embrun,  sur  le  refiis  obstiné  du  père  de  M.  de 
Lyonne  qui  était  un  saint  évéque,  et  qui  ne  voulut  point 
quitter  son  évédié.  , 

M.  d'Eiiibran  brilla  fort  en  diverses  assemblées  du 
clergé  par  sa  capacité  et  son  éloquence.  Il  eut  des  abbayes 
et  l'ambassade  de  Venise  en  iôSq.  où  il  se  soutint  très 
dignement,  avec  sagesae  mais  airee  fermeté ,  contre  h  pi^ 
tention  du  nonce  Altoritt  qui  lui  disputa  rexcellence  et  le 
rochet  découvert  devant  lui,  parce  qu'à  la  manière  d'I- 
talie il  couvrait  le  sien  du  mantelet.  Il  passa  de  là  à 
l'ambassade  d'Espagne  en  1661 ,  011  il  était  lors  de  l'in-^ 
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suite  du  baron  de  Battcville  au  comte,  depuis  marëciial 
d'Estrades,  pour  la  préséance  à  Londres  j  et  ce  fut  et 
prâat  qui  fit  à  Madrid  toute  la  négocîatkiii  par  laqurib 
il  fut  arrêté  Pambatsadeur  d'Espagne  déclarerait  a»» 
lennelleiiicnt  au  roi  que  son  maître  lui  cédait  partout  la 
eompéteoce ,  et  qu'eu  aucun  lieu  les  ambassadeurs  d'£6^ 
pagMaa  députeraient  le  pas  ni  la  préséance  aux  ambas* 
sa^fears  de  France  :  ce  que  le  marqub  de  la  Fuentea  vint 
e]iLëcuter  à  Paris  comme  ambassadeur  extraordinaire  d'Es- 
pagne, en  1662.  M.  d'Embrun  servit  en  cette  occasion  avec 
nae  grande  fermeté  et  dextérité.  Peudantcette ambassade 
il  eut  Terdre  du  Saint-Esprit  en  la  promoticui  de  i66f , 
Il  eut  grande  part  à  la  ibrtatie  de  «on  frère  qui  hd  dé* 
ferait  beaucoup.  Il  passa  à  MvXl  en  iG6(S  avec  tout  ce 
qu'il  lui  fallut  de  Rome  pour  conserver  le  rang  etleslKNi» 
lieurs  d'archevêque.  Le  roi  lui  parlait  toujours  et  plaisan- 
tait aifee  hii  ;  il  «Mttait  d'autres  seigneurs  en  jeo^,  et  cela 
faisait  des  confersations  souvent  fert  divertissantes.  On 
l'attaquait  fort  sur  son  avance  ,  il  en  riait  le  premier  ,  et 
jamais  le  roi  ne  le  put  réduire  à  porter  un  Saint^i^pnt 
sur  sa  soutanelle  comme  les  antres.  Il  disait  que  celui 
du  manteau  suffisait  ;  queia  soutanelle  était  comme  la 
soutane  où  on  n'en  mettait  point,  et  que  la  vanité  avait 
mis  cela  à  la  mode.  Les.autres  lui  répondaient  qu^il  u'en 
voulait  point,  pour  épargner  deux  ëcus  que  cela  «oètait 
sur  chaque  soutanelle  ;  et  c'était  ainsi  des  pritts  sur  sa 
diaire^  sur  son  équipage,  et  sur  tout,  qu'il  soutenait 
avec  beaucoup  d'esprit ,  et  se  ruant  à  son  tour  en  atta- 
ques fort  plaisantes.  Il  conserva  un  grand  crédit  et  une 
grande  considération  jusqu'à  sa  mort^  et  les  miuistras 
le  ménageaient.  Il  était  bon  étéque ,  résidant  et  fort  ap» 
plîc£uc  à  ses  devoirs  11  avait  quatre-vingt-cinq  ans,  et  il 
y  en  avait  trois  ou  quatre  qu'il  était  peu-à*peu  tout-à«iait 
tombé  enen&nce  :  il  laissa  un  riche  héritage  à  son  neveu. 
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Cette  mort  arriva  fort  mal-à -propos  pour  M.  de 
Cambrai.  Il  n'était  plu^  à  portée  de  rien;  mais  il  eut  la 
douleur  de  voir  donner  l'ordre  .à  M.  de  Paris,  et  la  place 
de  conseiller  d*état  d  église  à  M.  de  Meaux.  Ce  dëgoAt  fut 
SUIVI  d'un  autre.  ^Madame  de  Maintenon  cliassa  de  Saint- 
Çyr  trois  dames  principales  ^  dout  une  avait  eu  loiig- 
t^ps  toute  sa  faveur  et  sa  confiance,  et  elle  ne  se  caçha 
pas  de  dire  qu'elle  les  chassait  k  cause  de  leur  entêtement 
pour  madame  Guyon  et  pour  sa  doctrine.  Tout  cela,  avec 
l'examen  de  son  livre  dont  il  ne  se  pouvait  rien  j)roniettre 
defrvorablc,  lui  6t  prendre  le  parti  d  écrire  au  pape^  de 
porter  j|on  a££ûre  devant  lui,  et  de  den^nder  permission 
au  roi  d'aller  la  soutenir  à  Rome ,  mais  le  roi  le  lui  dëiên^ 
dit.  M. de  Meaux  là-dessus  y  envoya  son  livre  au  pape,  et 
M.  de  Cambrai  eut  la  douleur  de  recevoir  une  réponse 
sèche  du  pape ,  et  de  voir  M.  de  Meaux  triompher  de  la 
sienpe«Rien  de  plus  adroit ,  de  plus  insinuant,  de  plus  flat* 
teur  que  la  lettre  de  M.- de  Cambrai.  L'art,  la  délicatesse  ^ 
l'esprit  et  le  tour  y  brillaient,  et ,  tout  en  ménageant  certains 
termes  trop  grossiers  pour  Thonneur  de  lepiscopat  et  des 
maximes  du  rojaumCi  il  y  fit  litière  de  l'un  et  de  l'autrep 
sooa  prétexte  de  modestie  et  dliumilitë  personndies  ;  elle 
ne  laissa  pas  par  cela  même  de  laue  pour  lui  un  bon 
effet  dans  le  monde.  £n  général  on  est  envieux,  et  on 
n'aime  pas  Pair  d'oppression.  Tout  était  déckré  contre 
lui  y  ses  parties,  devenues'ses  juges  par  le  renyoi  de  son 
livre  à  leur  examen  ;  elles  venaient  de  profiter  des  va- 
cances de  INT.  (le  iNTetz.  On  lui  passa  donc  les  flatteries  de 
sa  lettre  en  &veur  du  tpur  et  de  ta  nécessité,  et  il  vit 
une  lueur  de  retour  du  public* 

Pour  adiever  de  suite  ce  qui  s'en  peut  dire  pour  cette 
année,  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  petite  prospé- 
rité. £lle  fît  peur  à  ses  ennemis.  Ils  irritèrent  k  roi  ^  <}ui^ 
sans  le  vouloir  voir,  lui  fit  dire  de  s'en  aller  sur-le» 
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champ  à  Paris,  et  de  là  dans  soo  diocèse  d'où  il  n'est 
jamais  sorti  depuis.  Ea  envovanl  cet  ordre  à  M.  de 

Cambrai,  le  roi  envoya  chercher  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne, avec  lequel  il  fut  long-temps  seul  dans  son  ca- 
binet, apparemment  pour  le  déprendre  de  sou  précepteur 
auquel  il  était  fort  attaché,  et  qu'il  regretta  avec  nae 
amertume  que  la  séparation  de  tant  d'années  n'a  jamais 
pu  aiiaiblu  .  jM.  de  C/diubrai  ne  demeura  que  deux  jours  à 
Paris.  En  partant  pour  Cambrai,  il  laissa  une  lettre  à  un 
de  ses  amis  qu'on  ne  douta  pas  qu'il  ne  fût  M.  de  Che- 
vreuse  et  qui  incontinent  après  devint  publique.  £lle 
parut  une  espèce  de  manifeste  d'un  homme  qui,  d'un 
langage  beau,  épanche  sa  bile  et  ne  se  nieiiagc  plus, 
parce  qu  il  n'a  plus  rien  à  espérer.  Le  style  haut  et  amer 
en  est  d'ailleurs  si  plein  d'esprit  et  à  tout  événement 
cTartifice,  qu'elle  fit  un  extrême  plaisir  à  lire,  sans 
trouver  d'approbateur,  tant  il  est  vrai  qu'un  sage  et  dé- 
daigneux silence  est  difficile  h  garcler  dans  ks  chutes. 

La  cour  de  Kome  eut  une  extrême  joie  de  se  voir  dé« 
férer  cette  cause  à  juger  en  première  instance  par  ks 
premiers  prélats  d'un  royaume  jusqu'alors  si  attachés  i 
des  maximes  plus  anciennes,  et  elle  triompha  de  les  tenir 
en  supplians  à  ses  pieds.  Cette  affaire  y  fit  graud  bruit 
£lle  fut  renvoyée  à  la  même  congrégation  qui  examinait 
un  ouvrage  dogmatique  du  feu  cardinal  Saint^^Fondrat, 
abbé  de  Saint-Gai ,  qui  avait  été  déféré  au  saint  -  siège , 
qui,  sur  cette  même  matière  et  sur  d  autres,  elail ,  di- 
sait-on ,  fort  étrange ,  mais  que  la  pourpre  de  sou  auteur, 
quoique  mort,  protégea.  Il  &nt  les  laisser  travailler  à 
Home,  et  y  amener  le  cardinal  de  Bouillon  qui  passa 
pai  Cluny ,  et  y  empoi  ta  la  coadjutorerie  pour  sou  neveu 
qu'il  fit  confirmer  à  Kome. 

.Avant  de  quitter  les  prélats,  il  ne  &ut  pas  oublier  la 
mort  de  la  duchesse  de  Noailles ,  mère  de  rarchevé«iue 
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cfe  Pftris.  Le  cànSnftl  MMarin  l'avait  faite  dmed'alottr 

de  la  reine-mèré  en  1657,  qu'elle  n'avait  qne  vingt-cîiH| 
ans,  lorsque  madame  d'Hauteibrt  dont  j'ai  parle  quitta 
cette  charge  pour  ëpouser  le  maréchal  duc  de  Schom- 
berg.jdoat  ellelbt  la  seconde  femme  m$  enfaiis.  M»  de 
Noailles,  ayant  été  feit  duc  et  pair  en  cette  étrange 
fournée  des  quatorze,  en  i663,  sa  femme ,  quoique  de- 
venue duchesse ,  n'o^a  quitter;  ce  fut  la  première  et  Tu- 
*  nique  damed'atour  duchesse  t  et  elle  la  demeura  jusqu'à 
la  mort  de  la  reine-mère  c^est-i-dire  deux  ans.  C'était 
une  fennnc  d'esprit,  extrêmement  bien  avec  le  roi  et  la 
reine,  d'une  vertu  aimable,  et  toute  sa  vie  dans  la  piété, 
quoique  enfoncée  dans  la  couùr  *el  dans  le  plus  grand 
monde.  £ile  s'appelak  Boyer,  el  n'était  rien.  Sa  mère 
était  Wigmcourt ,  nièce  et  petîte-njèce  des  detnc  grands- 
maîtres  de  Malte  de  ce  nom.  Les  biens  avaient  fuit  le  ma- 
riage de  sa  mère  qui  n'avait  nen ,  et  le  sien  ensuite.  Dès 
«{u'elie  lui  veuve,  elle  se  retira  peu-à-peu  du  monde,  et 
htentôt  après  à  Châlons  auprès  de  son  fils,  dont  elle  fit  son 
directeur  et  à  qui  tous  les  soirs  de  sa  vie  elle  se  confes- 
sait avant  de  s'aller  coucher.  Elle  l'avait  suivi  à  Paris  et 
elle  y  mourut  dans  Tarchevéché  très  saintement  cémme 
elle  avait  vécu,  et  ce  fiit  une  grande  douleur  pour  son  file 
rarchevéqne.  Elle  avait  une  sôsur  femme  d'un  marquis 
de  Ligny,  mère  de  la  princesse  de  1  ui  stemberg,  et  une 
antre  sœur  £enune  de  Tambonneau,  président  de  la 
diamhre  dea  comptes ,  et  mère  de  Tambonneau  qui  eutla 
laéme  charge,  et  qui  fut  long-temps  ambassadetir  en 
Suisse.  Cette  madame  Tambonneau  était  riche ,  bien  lo- 
gée et  meublée,  et  avait  trouvé  le  moyen  de  voir  chez 
elle  la  meilleure  et  la. plus  importaule  couipagme  de  la 
cour  et  de  la  ville,  sans  donner  à  jouer  ni  à  manger. 
Prinoes  du  sang ,  grands  seigneurs  dana  les  premières 
charges ,  généraux  d'armée ,  grandes  dames  n'en  boi^ 
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geftieol.  La  jeunesse  en  Qtait  baouie^  et  n'y  était  pasad- 
qui  voulait.  £Ue  ne  aorlait  presque,  point  ^ecbei  dle^ 
et  ê*y  faisait  respecter  comme  une  reine.  Cda  eat  ai  lia* 
gulicr  que  je  l'ai  voulu  rapporter, 

Coulous  à  foud  les  prélats.  M.  deTroyies  surprit  beau- 
coup le  monde  par  sa  belle  et  courageuse  retraite.  11  était 
fibdeChavigny,  eet  honnête  secrétttre  d'^^tat  dont  fai 
parlé,  et  petit-fils  de  Bouthillier ,  sur-intendant  des  fi- 
nances. Il  eut  des  bénéfices  de  bonne  heure^  fut  aumô- 
nier du  roi  et  devint  jeune  évéque  de  Troy^a.  Il  atait  dn 
atvoir  et  possédait  de  plus  les  aflGùres  temporelles  da 
clergé  fnieux  qu^auoun  de  ce  corps,  en  sorte  qu  il  était 
de  presque  toutes  les  assemblées  du  clergé  et  qu'il  brillait 
dans  toutes.  11  avait  de  plus  bien  de  l'esprit,  et  plus  qua 
tout  Tesprit  du  monde,  le  badinage  des  femmes,  le  ton 
de  la  bonne  compagnie,  et  passa  sa  vie  dans  la  meilit  ure 
et  la  plus  distinguée  de  la  cour  et  de  la  ville,  recherché 
de  tout  le  monde,  et  surtout  dans  le  gro&  jçu  et  à  travers 
toutes  ks  dames.  Cétait  leur  fityori;  dies  ne  TqipeiBient 
que  lé  Troyen,  et  chien  d*évêque  et  chien  de  Troyeu 
quand  il  leur  gagnait  leur  argent.  Il  s'allait  de  temps  en 
temps  ennuyer  à  Troyes,  où,  pour  la  bienséance  et  &ute 
de  mieux,  il  ^  laissait  p9s  de  frire  ses  fonctions  ;  mais 
il  n'y  demeurait  guère,  et  une  fois  de  nttomr^  il  ne  se 
pouvait  arracher, 

Cest  ainsi  que  jusqu'alors  il  avait  passé  sa  vie.  Cqten» 
dant  te  réfle^ons  vinrent  troubler  ses  plaisirs,  puis  ses 
amusemens.  Il  essaya  de  leur  céder,  il  dkputa  avec  elles, 
enfin  Texpérience  lui  fît  comprendre  qu'il  serait  toujours 
vaincu  s  il  ne  rompait  ses  liens  d'une  manière  à  ne  les 
pouvoir  renouer.  Jamais  il  n'avait  été  plus  gai  ni  de 
meilleune  compagnie  qu^à  un  diaer  à  Photel  de  Lorge 
aveeM.  de  Ghaulnes  et  grand  monde  fort  choisi,  au 
sortir  duquel  il  alla  coucher  à  Versailles,  après  a'étre 
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an^angë,  quelques  jours  devant,  avec  le  père  de  la  Chaise. 
Le  ieDdemain  matin^  au  sortir  da  prlendiea,  ii  demanda 
ao  roi  un  inomeikt  d'audieuee;  il  Vent  dans  le  cabinet^ 

avant  la  messe.  Là  il  fil  sa  confession  avec  ingénuité.  Il 
avoua  au  roi  ie  besoin  qu  il  avait  de  retraite  et  de  péni- 
tence, et  que  jamais  il  n'en  aurait  la  force  tant  quil  tien- 
drait au  monde  par  quelques  prétextes.  Il  présenta  :au 
roi  la  dânission  de  eOn  ëiréchë»  et  lut  dit  que,  s*\l  le 
voulait  combler,  ce  serait  de  le  donner  à  son  neveu  l'abbë 
de  Chavigny  qui  avait  de  l'âge  assez  et  encore^'plus  de 
mérite,  de  savoir  et  de  vertu;  qu'il  Taiderait  à  gouverner 
dans  ses  commenœmens  un  diocèse  qu'il  connaissait  h 
fond,  qu'il  se  retirerait  dans  sa  propre  maison  à  Troyes, 
qu'il  partagerait  avec  lui  et  qu'il  y  demeurerait  en  soli- 
tude le  reste  de  sa  vie.  L'ëvêché  valait  peu  ;  le  roi  aimait 
M.  de  Troyesy  malgré  la  dissipation  de  sa  vie;  il  lui  aOi' 
corda  srii4e-€hamp  sa  demande.  Au  sortir  du  cabinet, 
*M.  de  Troyes  gagna  Paris,  n'y  vit  personne,  et  partit  lè 
lendemain  pour  Troyes  où  il  tint  très  exactement  tout  ce 
qu'il  s'était  proposé,  sans  vouloir  voir  qui  que  ce  sût  que 
son  neveu  et  ses  prêtres,  encore  ponr  affiiires,  et  sans 
écrire  ni  avoir  aucun  commerce  avec  personne,  entière- 
ment consacré  à  la  prière  et  à  la  pénitence  et  à  une  en- 
tière solitude. 

J'ai  parlé  de  la  querelle  de  M.  de  la  Rochefoucauld  et 
de  M.  d^rléans  sur  une  place  derrière  le  roi  au  sermon. 
J'en  ai  abrégé  les  procédés.  Il  faut  dire  cjue  M.  le  Prince 
et  M.  le  maréchal  de  Lorge  lii  les  autres  amis  communs 
n'ayant  pu  venir  à  bout  de  les  réconcilier,  le  prélat^  après 
avoir  fait  un  grand  bruit  inulité,  s'en  était  allé  i  Orléans 
bouder.  A  la  fin  il  fallut  bien  revenir  feire  sa  charge,  et 
ses  amis  et  ses  frères  l'en  pressaient  depuis  quelque 
temps,  dans  l'espérance  que  ce  retour  opérerait  un  chan- 
geaient fiivorable  dans  son  affiiire.  Son  arrivée  renou- 
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vela  le  bruit  et  leà  plaintes.  Il  se  jeta  aux  pieds  du  rot 
avec  peu  de  bienséance  et' moins  cle*dignitë ,  protestant 

qu'il  aimi  raÏL  mieux  être  mon  que  voir  dégrader  sa 
charge,  après  Tavoir  exercée  trente-quatre  ans.  M.  deU 
Rochefoucauld  supplia  le  roi  de  trouver  boa  qu'il  ne 
prît  point  la  place  qu'il  lui  avait  accordée  et  qu'il  avait 
ignoré  être  prétendue  par  le  premier  aumônier  lors- 
quHl  accepta,  dont  il  préférait  le  retour  de  leur  ancieoac 
amitié  à  une  place  dont  il  s'était  bieii  passé  toute  sa  vie. 
Le  roi ,  qui  n^aimait  pas  à  changer  ses  décii5ions,  beaii- 
coup  moins  à  les  voir  blâmées,  non-seulement  tinl  ferme, 
mais  il  ajouta  qu'après  ce  qu'il  avait  réglé,  c'était  son 
af&ire  à  lui,  et  non  plus  celle  de  M.  de  la  Rochefoucauld; 
que  le  premier  aumônier  n'avait  point  de  place  au  ser- 
mon ni  nulle  part  derrière  lui  ;  qu'il  se  souvenait  très  bien 
d'avoir  toujours  vu  M.  dcMeaux,  oncle  et  pn^dccesscur  ilr 
M.  d'Orléans,  qui  avait  eu  sa  charge  ou  debout  auprès 
de  lui,  ou  assis  sur  le  banc  des  aumôniers;  et.  finit  par 
ces  dures  paroles  qui  lui  étaient  si  rares,  «  que,  si  la 
chose  était  à  décider  entre  M.  d'Orléans  el  uu  laquais,  il 
donnerait  la  place  au  laquais  plutôt  qu'à  lui  ».  M.  de,  la 
Rochefoucauld  n'eut  plus  qu'à  «e  taire.  M.  d'Orléans 
entra  dans  le  cabinet  à  qui  le  roi  -parla  tout  aussi  dure- 
nient;  je  l'en  vis  sortir  l  air  outré  de  doule  ur.  Ni  lui  ni 
ses  parens  ne  la  continrent  pas,  et  il  s'en  retourna  sur- 
le-champ  à  Orléans ,  oii  il  aurait  mieux  fait  de  demeurer 
que  de  venir  presque  à  coup  sûr  essuyer  une  mortification 
siamère  pour  une  place  qui  ne  lui  avait  jamais  appartenu, 
et  devant  connaître  le  roi  assez  pour  ne  pas  douter  qu'a- 
près l'engagement  qu'il  avait  pris  de  donner  la  place, 
c'était  s'exposer  très  inutilement  que  se  hasarder  à  entre- 
prendre de  le  faire  changer. 

Mais ,  pour  ne  plus  revenir  h  cette  tracasserie ,  je  dn  ai 
tout  de  suite  comment  elle  finit.  Le  roi  au  fond  aimait 
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I         et  éstimaît  M.  d'Orléans,  et  le  moutra  bien  par  la  fk^aa 
t        ai  obligeante  dont  il  lui  donna  sa  nomfaiiatioit  an  cardî- 
.  nalaty  et  par  laconridërâtion  qu'il  lui  avait  toujoiira  cou** 

stamment  témoignée  jusqu'à  cette  prétention  de  placeau 
I  sermon,  il  était  donc  peiné  du  cuisant  déplaisir  quUllui 
[  avait  fait ,  et  il  Tétait  encore  de  rirrécobciliable  division 
p  que  cela  avait  mis  ^tre  deux  hommes  si  principaux,  sî 
^  ancieiiiiem(Mt  arois^  et  si  continuellement  autour  de  lui 
j  par  leurs  charges.  La  vacance  du  riche  et  magnifique 
:  siège  de  Metz  parut  au  roi  un  moyen  d'apaiser  M.  d'Or- 
^  lëaus,  et  de  finir  la  discorde.  11  y  nomma  labbé  de 
^  •  Coislin,  sàns  que  ni  lui  ni  aucun  de  sa  jEamîlIc  eût  osé 
y  songer.  La  surprise  fut  extrême;  ils  se  croyaient  tous 
^         bien  éloignés  des  grâces,  et  labbé  de  Coislin  encore 

plus  éloigné  d  aucun  évéché. 
^  C'était  un  petit  homme  gros  et  court,  singulier  au  der* 

^        nier  point,  d'une  figure  comique  et  de  proposa  Tave- 
liant  (  t  >(juviiiL  fort  indiscrets,  mêlé  pourtant  avec  la 
ineiiieure  compagnie  de  la  cour ,  qu'il  divertissait  en  se 
divertissant  le  premier  ;  avec  cela  dangereux  et  malin,  et 
'        un  fort  médiocre  prêtre.  11  se  Tétait  fait  par  raison  malgré 
aon  père  tpÂ  était  pauvre  et  qui,  voyant  Son  aîné  sans  en* 
fans,  voulait  marier  celui-ci.  I/aîné  était  impuissant, 
^         celui-d  eu  était  fort  soupçonné,  et  n  avait  point  de 
barbe;  son  aîné  était  gueux^  il  ne  voulut  pas  mourir  de 
faim  toute  sa  vie ,  et  se  tourna  du  côté  des  bénéfices.  Dès 
qu'il  fut  prt-tre,  M.  d'Orléans  sans  en  dire  un  mot  à  son 
^  frère,  pour  lui  éviter  le  chagrin  d'un  refus  s'il  en  recevait 

^  un,  demanda  au  roi  sa  survivance  de  premier  aumônier, 
f  et  Tobtint  sur-le-champ.  Avec  cet  établissement,  le  jeune 
^  lioâfime  ne  douta  plus  de  rien,  et  se  livra  au  grand 
'  inonde  et  à  son  humeur.  Le  roi  ne  le  goûta  jamais  et  ne. 

le  souffrit  qu  a  cause  de  son  oncle.  Il  eut  beau  le  suivre 
à  Orléans  pour  y  travailler  sous  lui,  cela  ne  lui  produisit 
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.  qu'une  légère  abbaye,  et  il  n'avait  que  celle-là  seule  et 
point  d'autre  bien,  lorsqu'il  eut  Metz.  £n  même  temps, 
poar  6iiir  toute  di^ute,  le  roi  donna  à  la  charge  de 
premier  aumônier  une  phœ  derrière  lui  à  la  chapelle, 
au-dessous  de  celle  de  M.  de  la  Rochefoui  aud,  et  la  joi- 
gnant. M.  de  Metz  ne  fut  pas  alors  en  termes  de  la  re- 
fctto*,  comme  airait  fait  son  onde^  à  ipii-  elle  avait  étéof^ 
feite.  M.  d'Orléans  qui  allait  éïre  carcKnal,  et  qui  parla 

allaîl  se  trouver  hors  d'intérêts  pour  sa  personne,  et  daiis 
la  joie  de  c«  retour  du  roi  qui  plaçait  si  grandement  à 
Metz  son  neveu  pour  lequel  il  n'espérait-  presque  plus 
rien,  se  prêta  et  à  y  consentir  et  à  se  réconcilier  avec 
M  de  la  Rochefoucauld.  Le  roi  eu  lut  ravi;  et  tout  se 
passa  de  part  et  d  autre  de  si  bonne  grâce,  que  tout  lut 
sincèrement  oublié  et  qu'ils  redevinrent  amis  comme  a» 
paravant. 

Je  perdis  environ  dans  ce  teraps-là  le  chevalier  de  la 
Hillière,  gouverneur  de  Rocroi.  C  était  un  ancien  ami 
intime  de  mon  père,  et  un  des  braves  et  des  galans 
hommes  de  France,  qui  avait  été  dans  la  confiance  de 
M.  leTellier  et  de  beaucoup  de  gens  très  distingués  de 
son  temps,  et  dans  toute  celle  de  Mademoiselle  dans  le 
temps  de  M.  de  Lausun  et  d'elle.  I^e  roi  le  considérait,  et 
il  y  avait  toujours  des  choses  curieuses  à  apprendre  de 
lui  de  Tancienne  cour;  avec  cela  de  ibrt  bonne  et  sûre 
-  compagnie. 

Le  roi  cliassa  fortprécipi  tameut  toutela  troupe  des  comé- 
diens italiens,  et  n'en  voulut  plus  d'autre.  Tant  qu'ils  n'a- 
vaient fait  que  se  déborder  en  ordures  sur  leur  théâtre , 
et  quelquefois  en  impiétés,  on  n'avait  fait  qii'en  rire; 
mais  lis  s'avisèrent  de  jouer  une  pièce  qui  s'appelait  la 
Fausse  Prude,  où  madame  de  Maintenonfut  aisément  re- 
connue. Tout  le  monde  y  courut,  mats  après  trois  ou 
quatre  représentations,  qu'ik  douaèr(înt  de  suite,  parce 
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que  le  gain  les  y  engagea,  ils  eurent  ordre  de  fermer  knu 
théâtre  y  et  de  vider  le  royaume  eu  ua  mois.  Cela  Ûi 
paad  liniit,  et  û  ces  ooaiëdiens  7  perdirent  leur  ^abUs- 
scmeat  par  leer  hardiesse  et  lear  folie,  ceUe  qui  les  fit 
cims9er  nV  gagnât  pas,  par  la  licence  avec  laquelle  ce 
ridicule  ëveaeoieat  donna  lieu  d'eu  parier* 


m  Mr  TOKK  ViBiim« 
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